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AVIS  DU  TRADÜCTEUU. 


Cette  traduction  nouvelle  d’Euripide  a été  conçue  et  exé- 
cutée dans  le  même  système  que  celles  de  Sophocle  et 
d'Aristophane  : on  s’y  est  proposé  de  reproduire  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  non  -seulement  le  sens  général  de 
l’auteur,  mais  jusqu’à  la  forme  de  sa  pensée. 

Le  sentiment  historique  qui,  de  nos  jours,  a reporté  les 
esprits  vers  l’étude  du  passé,  les  a rendas  aussi  plus  exi- 
geants sur  la  manière  de  traduire  les  anciens.  On  ne  se  con- 
tente plus  des  à peu  près  qui  suiHsaicnt  autrefois  ; on  veut 
aujourd’hui  les  voir  dans  leur  état  naturel , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi , c’est-à-dire  sans  travestissement,  sans 
parure  moderne , avec  le  costume  de  leur  temps  et  de  leur 
pays,  avec  leurs  préjugés,  la  erudité  de  leurs  passions  et 
leur  physionomie  parfois  étrange. 

La  tâche  du  traducteur  est  devenue  par  là  plus  dilTicile. 
Cette  liberté  qu’il  prenait  jadis  d'habiller  son  auteur  à la 
mode  contemporaine  lui  est  désormais  refusée  : on  ne  lui 
permet  plus  d’effacer  ce  que  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
siècles  passés  peuvent  avoir  d’insolite  pour  le  nôtre;  on  lui 
demande  avant  tout  d’être  vrai,  d’être  tldèle;on  lui  demande 
une  copie  aussi  exacte  que  possible  de  la  pensée  antique  , 
ressuscitée  sous  sa  forme  et  ses  couleurs  originales.  Qui  ne 
voit  déjà  ce  qu’une  pareille  résurrection  offre  de  diflicultés? 

Il  y a une  mesure  de  fidélité  au  delà  de  laquelle  on  risque  de 
tomber  dans  le  bizarre;  il  faut  aller  jusqu’au  point  où  l’exac- 
titude deviendrait  choquante  en  français.  Atteindre  la  limite 
sans  la  dépasser,  c’est  là  une  affaire  de  tact. 

Un  principe  auquel  je  me  suis  attaché  surtout  dans  l’exé- 
cution, c’est  de  conserver  autant  que  possible  le  mouvement 
et  le  tour  de  la  phrase  grecque  ; j’aurais  voulu  pouvoir  . 
la  calquer,  pour  ainsi  dire  , et  en  rendre  tous  les  contours. 
Car  l’esprit  du  poète  et  de  sa  nation  se  réfléchit  aussi , 
jusqu’à  un  certain  point,  dans  ces  formes  extérieures  du 
angage , auxquelles  les  anciens  donnaient  un  soin  si  eii- 
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ricux  î le  style  est  la  physionomie  de  l’âme.  Pour  reproduire 
au  degré  désirabie,  non-seulement  les  images,  mais  la  coupe 
de  la  phrase  et  la  marche  de  la  pensée,  l’expérience  des 
maîtres  dans  l'art  de  traduire  a consacré  la  règle  de  marcher 
pas  â pas  avec  le  texte,  et  de  suivre,  autant  que.  notre  lan- 
gue le  comporte,  l’ordre  des  mots,  qui  représente  l’ordre 
des  idées.  Kn  efTet,  une  période  aux  amples  développements 
et  savamment  construite,  comme  les  anciens  les  aimaient, 
est  un  tableau  dont  l’ordonnance  n’est  pas  arbitraire.  De 
grands  peintres  tels  que  Sophocle  et  Euripide  ont  dù  mettre 
chaque  détail  à sa  place,  et  disposer  leurs  pensées  dans 
l’ordre  le  plus  favorable  à l’elTet  qu’ils  voulaient  produire. 

Loin  de  moi  l’intention  de  déprécier  l’œuvre  des  traduc- 
teurs qui  m’ont  précédé , pour  flaire  valoir  mon  propre  tra- 
vail. Mais  on  sait  déj.â  combien  le  père  Rrumoy  dénature  la 
couleur  antique.  Quant  à Prévost , sa  traddetion  , qui  n’est 
pas  sans  mérite,  est  généralement  très-libre  dans  la  pre- 
mière édition  , qui  parut  en  1783.  Il  la  revit  dans  les  éditions 
suivantes,  et  s’ell'orça  d’être  plus  exact  ; mais  alors,  dans 
son  attention  à rendre  tous  les  mots  du  texte,  l’exactitude 
devient  prolixe  et  dégénère  en  paraphrase.  Par  exemple , 
dans  Alédée,  v.  IH7-8,  lorsqu’on  apporte  â Créuse  la  robe 
précieuse  et  les  ornements  que  Médée  lui  envoie , le  texte  dit 
littéralement  : « Elle , lorsqu’elle  vit  la  parure , ne  put  gar- 
» der  sa  colère,  et  promit  tout  â son  époux.  « — Prévost: 
« Sa  prière  et  l’éclat  de  ses  riches  dons  louchent  le  cœur  de 
• la  princesse  ; elle  promet  â son  époux  de  faire  tout  ce  qu’il 
» désire.  » 

Dans  les  Supplianles , v.  lO.'iO,  Ipliis,  cherchant  sa  Allé 
Ëvadné,  dit  en  moins  de  deux  vers:  «Je  suppose  qu’elle 
» doit  être  ici , dites-moi  si  vous  le  savez.  » Voici  la  para- 
phrase de  Prévost , dans  sa  première  édition  : • C’est  en  ces 
» lieux  que  je  la  crois  retirée.  Si  cela  est  vrai,  et  que  vous 
» en  ayez  connaissance  , ah  ! daignez  m’éclairer  sur  sou 
» sort  et  arracher  un  malheureux  père  à la  plus  alfreuse  in- 
» certitude.  » 

S’il  a noyé  ici  le.  texte  dans  un  flux  de  paroles  , en  revanche 
nous  le  trouverons  ailleurs  écourté  et  insuIRsant.  Wppolyle, 
V.  1001-1 , traduction  liltéralc  : « Jusqu’à  ce  jour  mon  corps 
» est  resté  pur  du  coinmcrcc  des  femmes  ; je  ne  connais  les 
» plaisirs  de  l’amour  que  de  nom  et  par  les  peintures  que 
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» j’en  ai  vues;  et  je  n’ai  aucun  goût  pour  ces  spectacles, 
» car  j’ai  encore  la  virginité  de  l’âme.  > 

Prévost  : « L’amour  ne  régna  jamais  dans  mon  âme, 
» j’ignore  ses  plaisirs  et  ses  peines  ; mon  corps  et  mes  regards 
» sont  aussi  purs  que  mes  pensées.  » 

Brumoy  : « Mon  cœur,  insensible  jusqu’à  présent  aux 

• traits  de  Venus,  ne  connaît  l’amour  que  de  nom  et  qu’en 
» peinture;  encore  mes  yeux , aussi  chastes  que  mon  cœur, 
> évitent-ils  les  profanes  tableaux.  » 

Pour  dernière  citation , je  prendrai  ce  passage  des  sublimes 
adieux  d’Admète  à Alceste  ( v.  376  et  suiv.  ) : 

Brumoy  : « Vains  souhaits  ! il  me  faudra  attendre  le 
» trépas.  Je  vous  suis,  Alceste;  préparez  la  demeure  que  je 
■>  dois  habiter  éternellement  avec  vous , car  je  ne  veux 
» d’autre  tombeau  que  le  vôtre.  J’ordonnerai  en  mourant 
» que  i’époux  soit  placé  près  de  l’épouse,  et  la  mort  même 
» ne  pourra  séparer  deux  cœurs  qu’une  tendresse  sans 
» exemple  a réunis.  » 

Traduction  littérale  ; « Du  moins  attends-moi  là  bas, 
» quand  je  mourrai  ; prépares-y  ma  demeure.,  pour  l’habiter 
» avec  moi.  J’ordonnerai  qu’on  me  place  dans  le  mémecer- 
» cucii  de  cèdre,  pour  que  mes  flancs  reposent  auprès  de 

• tes  flancs.  Que  la  mort  même  ne  me  sépare  jamais  de  toi, 
» qui  seule  m’as  été  fidèle  ! * 

J’ai  pris  pour  base  le  texte  de  M.  Boissonade , tout  en 
consultant  d’autres  éditions , notamment  celle  de  Bothe  et 
celle  de  Glasgo>v,  cum  notis  variorum.  Je  dois  à l’obli- 
geance de  M.  de  Sinner  la  communication  de  quelques  note< 
•manuscrites  de  P.-L.  Courier  sur  l’Orsi/eet  sur  l’y/ndro- 
tnaque.  Il  est  à désirer  que  ces  notes , où  l’on  retrouve  la 
sagacité  ingénieuse  de  l’auteur , soient  publiées. 
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Euripide  naquit  ia  première  année  de  la  75'  olym- 
piade, ou  480  avant  Jésus-Christ,  à Salamine,  le  jour 
même  où  les  Grecs  y remportèrent  une  victoire  si  mé- 
morable sur  les  Perses.  Sa  famille  s'élait  réfugiée  dans 
l’ile  de  Salamine  , peu  avant  l’invasion  de  Xerxès  dans 
l’Attique.  Son  père,  Mnésarque , était  cabarelier,  au  rap- 
port des  biographes , et  sa  mère , Clito , était  marchande 
d'herbes.  Aristophane  fait  de  fréquentes  allusions  à la 
bassesse  de  sa  naissance,  notamment  dans  les  Achar- 
niens  , les  Chevaliers  et  les  Fêtes  de  Cérès.  Par  déférence 
pour  un  oracle  mal  interprété , on  éleva  d’abord  Euri- 
pide pour  en  faire  un  athlète  (Eusèbe,  Prœpar.  Evangel., 
V,  33;  Aulu-Gelle,  XV,  20).  11  se  livra  donc  aux  exer- 
cices du  corps,  et  l’on  dit  meme  qu’il  remporta  une  fois 
le  prix  ; mais  ce  genre  de  gloire  ne  pouvait  suffire  à son 
esprit , dont  l’activité  le  porta  bientôt  vers  d’autres 
études.  Il  s’exerça  d’abord  à la  peinture , puis  il  étudia 
la  rhétorique  sous  Prodicus,  et  la  philosophie  sous 
Anaxagore.  On  ajoute  qu’il  fut  intimement  lié  avec  So- 
crate , plus  jeune  que  lui  de  dix  ans.  Celui-ci , qui  fré- 
qùentait  peu  le  théâtre , ne  manquait  pas  de  s’y  rendre 
lorsqu'on  représentait  quelque  pièce  d’Euripide. 

Ces  études  de  la  jeunesse  du  poète  laissèrent  des  traces 
profondes  dans  ses  compositions  tragiques.  On  y retrouve 
le  système  d’Anaxagore  sur  l’origine  des  êtres , et  les 
principes  de  la  morale  de  Socrate,  ce  qui  le  fit  appeler 
le  philosophe  du  théâtre.  D’un  autre  côté , on  sait  le  cas 
que  Quintilien  faisait  de  ses  beautés  oratoires  (I.  X,c.  1), 
et  il  conseille  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  barreau 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  comme  un  excellent  modèle 
de  l’art  de  convaincre  et  de  persuader.  Un  éloge  de  cette 
nature  pourrait  aisément  devenir  la  matière  d’une  cri- 
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liqiie , quand  il  s'adresse  à un  poêle  qui  travaille  pour  le 
théâtre  ; car  les  beautés  les  plus  propres  à faire  de  l’elTet 
au  barreau  ne  doivent  pas  toujours  être  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  à la  scène.  Et  en  effet,  nous  le  ver- 
rons plus  d’une  fois , les  longs  discours  qu’Euripide  prêle 
à ses  personnages  sentent  un  peu  trop  la  rhétorique  et 
les  déclamations  de  l’école.  Il  ne  faut  cependant  pas 
perdre  de  vue  le  public  auquel  s’adressaient  les  poètes 
d’Âthèues , public  passionné  pour  le  talent  de  la  parole 
et  pour  les  harangues,  et, prés  duquel  tout  ce  qui  rap- 
pelait les  habitudes  de  la  tribune  ou  les  solennité  judi- 
ciaires était  toujours  bien  venu. 

Ce  fut  la  première,  année  de  la  81‘  olympiade  qu’Eu- 
ripide lit  son  début  dans  la  carrière  dramatique.  Son 
premier  ouvrage  fut  le*  Péliades  ; il  n’obtint  que  la  troi- 
sième uomination.  On  a la  date  de  quelques-unes  de  ses 
autres  tragédies;  nous  renvoyons  , pour  ces  détails,  aux 
notices  mises  en  tête  de  chaque  pièce.  L'Oreste , repré- 
senté la  quatrième  année  de  la  92*  olympiade,  parait 
avoir  éU*  le  dernier  ouvrage  qu’il  fit  jouer  à Athènes  avant 
de  se  rendre  auprès  d’Archélaûs , roi  de  Macédoine  , qui 
attirail  à sa  cour  les  poètes  j les  artistes  et  les  philosophes. 
Euripide  avait  alors  soixante  et  onze  ans.  Il  mourut  la 
troisième  année  de  son  séjour  en  Macédoine,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  l’an  406  avant  Jésus-Christ.  On 
n'est  pas  d’accord  sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  uns  ra- 
content que  , se  promenant  un  jour  dans  un  lieu  soli- 
taire, des  chiens  furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent 
en  pièces  ; d’autres  prétendent  qu’il  fut  déchiré  par  les 
femmes.  Cette  dernière  tradition  repose  sans  doute  sur  la 
haine  qu’on  lui  attribue  pour  le  sexe  en  général.  On  sait 
qu’ Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Fêtes  de  Cérès,  sup- 
pose que  les  femmes , brûlant  de  se  venger  des  injures 
qu’Euripide  leur  prodigue  dans  scs  tragédies  , délibèrent 
entre  elles  sur  les  moyens  de  le  perdre;  et  l’auteur 
comique,  tout  en  feignant  de  prendre  le  parti  des  fem- 
mes, les  outrage  bien  plus  audacieusement  que  leur 
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préleudu  cuncmi.  Néanmoins  Euripide  se  marin  deux 
Ibis  : la  première  femme  qu’il  épousa  , à TAge  de  vingt- 
trois  ans,  s’appelait  Chœrine,  et  lui  donna  trois  fils; 
après  l’avoir  répudiée  il  en  épousa  une  autre.  II  parait 
qu’aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 

Avilu-Gelle  rapporte  (I.  XVII,  c.  4),  sur  le  témoignage 
.de  Varron,  qu’Euripide  avait  composé  soixante-quinze  tra- 
gédies, et  qu’il  ne  remporta  le  prix  que  cinq  fois.  Cepen- 
dant la  biographie  rédigée  par  Thomas  Magisler  porte 
qu’il  fit  quatre-vingt-douze  tragédies , et  qu’il  vainquit 
quinze  fois.  Mais  les  autres  biographes , Suidas  et  Mos- 
chopulus , ne  parlent  que  de  cinq  victoires.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  dix-huit  tragédies  et  un  drame  satirique. 
Parmi  les  nombreux  fragments  de  ses  autres  ouvrages, 
il  nous  reste  aussi  le  prologue  de  Danaé  , avec  un  frag- 
ment de  chœur,  plus  trois  passages  assez  considérables  du 
Phaéton,  trouvés,  en  1810  , dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale. 

On  a porté  des  jugements  très-divers  sur  le  mérite 
d’Euripide,  comme  poète  tragique,  tant  chez  les  an- 
ciens que  chez  les  modernes.  Aristophane  , son  contem- 
porain , l’a  fréquemment  pariodé  et  tourné  en  ridicule 
dans  ses  comédies , surtout  dans  les  Àcharniens , les  Fêtes 
de  Ckxès  et  les  Grenouilles.  Mais , à quelques  critiques  fon- 
dées, il  a mêlé  beaucoup  d’exagération  et  d'injustice. 
Aristote  , dans  sa  Poétique,  appelle  Euripide  le  plus  tra- 
gique des  poëtés  ; mais  c’est  par  allusion  au  grand  eflet 
de  ses  catastrophes  funestes;  puis  il  ajoute  : « Quoiqu’il 
> ne  soit  pas  toujours  heureux  dans  la  conduite  de  ses 
» pièces.  i>  Quintilien , de  son  côté  , le  préfère  à Sophocle, 
en  le  jugeant  de  son  point  de  vue  particulier,  c’est-à-dire 
l’effet  oratoire.  Chez  les  modernes  aussi , Euripide  a 
obtenu  la  préférence.  Racine  paraît  l’avoir  étudié  avec 
prédilection  , et  l'a  souvent  imité.  De  nos  jours  , au  con- 
traire , un  célèbre  critique , A.-W.  Schlegcl  , l’a  rabaissé 
fort  au-dessous  d’Eschyle  et  de  Sophocle.  On  en  jugera 
par  le  passage  suivant  : 


Digitized  by  Google 


12  NOTICE  suit  EÜHIPIDE. 

<>  Quand  on  considèce  Euripide  en  lui-même  , sans  le 
» comparer  avec  ses  prédécesseurs;  quand  on  rassemble 
» scs  meilleures  pièces  et  les  morceaux  admirables  ré- 
» pandus  dans  quelques  autres, on  peut  faire  de  lui  l'éloge 
» le  plus  pompeux.  Hais  si,  au  contraire,  on  le  con- 
» temple  dans  l'ensemble  de  l'histoire  de  l’art , si  l’on 
» examine  sous  le  rapport  de  la  moralité  l'effet  général 
» de  ses  tragédies  et  la  tendance  des  efforts  du  poète , on 
» ne  peut  s’empêcher  de  le  juger  avec  sévérité  et  de  le 
» censurer  de  diverses  manières.  Il  est  peu  d’écrivains 
» dont  on  puisse  dire  avec  vérité  autant  de  bien  et  autant 
» de  mal.  C’est  un  esprit  extraordinairement  ingénieux , 
» d'une  adresse  merveilleuse  dans  tous  les  exercices  in- 
» tellectuels;  mais,  parmi  une  foule  de  qualités  aimables 
» et  brillantes,  on  ne  trouve  en  lui  ni  cetle  profondeur 
» sérieuse  d’une  âme  élevée , ni  cetle  sagesse  harmo- 
» uieuse  et  ordonatrice  que  nous  admirons  dans  Eschyle 
» cl  dans  Sophocle.  H cherche  toujours  à plaire,  sans 
» être  difficile  sur  les  moyens.  De  là  vient  qu’il  est  sans 
N cesse  inégal  à lui-même  : il  a des  passages  d’une  beauté 
N l avissante  , et  d’autres  fois  il  tombe  dans  de  véritables 
Il  trivialités.  Hais,  avec  tous  ses  défauts,  il  possède  la 
Il  facilité  la  plus  heureuse,  et  un  certain  charme  sédui- 
» sant  qui  ne  l’abandonne  point.  » 

En  général , Schlegel  me  paraît  avoir  jugé  Euripide  d’un 
point  de  vue  trop  restreint.  Il  lui  préfère  Eschyle,  parce 
que  celni-ci  a mieux  conservé  le  caractère  religieux  qui 
fut  d’abord  inhérent  au  théâtre.  On  sait,  en  effet,  que 
les  représentations  dramatiques  étaient , dans  l’origine  , 
des  cérémonies  religieuses.  Les  chœurs,  auxquels  la  tra- 
gédie grecque  dut  sa  naissance,  furent  d’abord  des 
hymnes  que  l'on  chantait  en  l’honneur  de  Bacchus,  pour 
célébrer  ses  fêles.  L’esprit  religieux  du  chœur  et  l’idée 
imposante  du  destin , qui  plane  sur  toute  l’action  , tels 
sont  les  traits  fondamentaux  de  la  tragédie  grecque,  sur- 
tout telle  qu’Eschyle  et  Sophocle  nous  la  montrent.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à prendre  plaisir  à ces  représentations 
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NOTICE  SUR  EURIPIDE. 

pour  elles-mêinos , cl  l’idéo  religieuse  n’y  fut  bientôt 
plus  qu'accessoirc.  L’art  dramatique  , après  avoir  eu  son 
berceau  au  pied  des  autels,  grandit  et  se  développa  hors 
du  sanctuaire,  et  l’élément  religieux  finit  par  dispa- 
raître. 

Euripide  marque  d’une  manière  frappante  celle  tran- 
sition de  l’époque  religieuse  à l’époque  philosopliique , et 
il  n’y  a nullement  de  la  faute  du  poêle;  c’est  la  marche 
inévitable  de  l’art,  qui  est  forcé  de  suivre  le  mouvement 
des  esprits.  On  peut  y voir  un  progrès  plutôt  qu’une  alté- 
ration , ou  du  moins,  s’il  y a décadence  èous  le  rapport 
religieux , il  y a progrès  pour  l’art.  Euripide  a , en  effet , 
découvert  un  monde  inconnu,  le  monde  de  l’àme,  et  ce 
fut  la  source  de  ses  plus  brillants  succès.  Quelques  repro- 
ches qu’il  mérite  d’ailleui'S  , on  ne  peut  méconnaître  en 
lui  un  grand  peintre  du  cœur  humain.  C’est  par  là  qu’il 
touche,  qu’il  attache  et  qu’il  doit  plaire  dans  tous  les 
temps,  parce  qu’il  a retracé  les  sentiments  éternels  du 
cœur  de  rhomme.  Son  but  principal  est  d’émouvoir:  il 
connaissait  la  nature  des  passions,  cl  il  savait  trouver 
les  situations  dans  lesquelles  elles  peuvent  se  développer 
avec  le  plusde  force.  On  peut  faire  bien  des  objections  cou  li:e 
ses  plans  mal  ordonnés , contre  le  choix  de  scs  sujets  et  les 
hors-d’œuvre  de  scs  chœurs;  mais  il  reste  supérieur  dans 
l’expression  vraie  et  naturelle  des  passions,  dans  l’art 
d’inventer  des  situations  inléi;Msanles , de  grouper  des 
caractères  originaux  et  de  saisir  la  nature  humaine  sous 
toutes  ses  faces.  Il  est  maître  dans  l’art  de  traiter  le  dia- 
logue et  d’adapter  les  discouré  et  les  répliques  au  carac- 
tère, au  sexe  et  ù In  condition  des  personnages.  Tout  en 
rendant  justice  à l’élégance  et  à la  facilité  de  son  style , il 
faut  reconnaître  qu'il  a souvent  farit  abus  des  sentences 
et  des  tirades  philosophique».  Par  ses  défauts  comme 
par  ses  qualités , il  était  plus  accessible  à l’esprit  des  mo- 
dernes; c’est  ce  qui  explique  la  préférence  que  quelques- 
uns  lui  ont  donnée  sur  Sophocle  , qui  a maintenu  l’art 
dans  une  région  plus  pure  et  plus  idéale. 

I.  2 
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NOTICE  SUR  HÉCÜBE 


Les  Grecs,  partis  de  Troie,  sont  retenus  par  les  \ents  dans  la 
Chersonèsc  de  Thrace.  L’ombre  d'Achille  les  arrête , et  demande  le 
sang  de  Polyxène.  Elle  l’obtient,  malgré  les  larmes  et  les  cris  d’Hé- 
cube.  Pour  comble  de  désespoir,  on  apporte  à celte  malheureuse  mère 
le  corps  de  son  fils  Polydore , assassiné  par  le  roi  de  Thrace  Poly- 
mestor , à la  garde  duquel  Priam  l’avait  confié.  Hccube  furieuse  se 
venge  de  Polymestor. 

On  v(>it  qu’il  y a là  deux  actions  qui  se  succèdent , le  sacrifice  de 
Polvxcne , et  la  punition  du  meurtre  de  Polydore  ; mais  ce  défaut  est 
racheté  par  des  beautés  de  détails  et  de  situation.  Il  y a d’ailleurs  une 
sorte  d’unité , en  ce  que  tout  s’y  rapporte  au  personnage  principal , 
c’est-à-dire  à Hécube  : livrée  tour  à tour  aux  transports  de  l’amour 
maternel  et  aux  fureurs  de  la  vengeance,  elle  émeut,  elle  rencontre 
souvent  le  pathétique , malgré  quelques  traces  de  déclamation.  Les 
quatre  caractères  d’Hécube,  de  Polyxène,  d’CIysse  et  d’Agamemnon, 
sont  tracés  avec  beaucoup  de  force  et  de  vérité  ; la  figure  de  Polyxène 
surtout , admirable  de  grâce  et  de  pudeur  virginale , a en  même  temps 
toute  la  noblesse  et  la  pureté  d’un  marbre  antique. 

La  représentation  de  VHicube  peut  être  rapportée  avec  quelque 
certitude  à la  4«  année  de  la  88»  olympiade.  Aristophane  fait  allusion 
à plusieurs  vers  de  cette  pièce  dans  sesiVnées.  qui  furent  jouées  ol. 
89 , 1.  Ainsi  les  vers  162  et  173  de  X'Hécubé  sont  parodiés  dans  les  vers 
708  , 709  ' et  1U8  des  Nuées.  D'un  autre  côté  , dans  un  des  chœurs 
de  Y Hécube,  l’antistrophe  455-465  a trait  aux  fêtes  Déliaques,  instituées 
à Athènes  la  3«  année  de  la  88«  olympiade,  f'.  Thucyd.,  ui,  104,  et 
Plutarque , Fie  de  Nicias , 3.  Elle  n’a  donc  pu  être  représentée  avant 
cette  époque. 

Là  versification  soignée  de  celte  pièce  est  encore  un  des  motifs  qui 
la  font  ranger  parmi  les  plus  anciennes  qui  nous  restent  d’Euripide. 
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HÉCUBE. 


PERSONNAGES. 


L’OMBRE  DE  POLYDORE. 
HÉCUBE. 

POLYXÊNE. 

POLYMESTOR. 

AGAMEMNON. 


ULYSSE. 

TALTHYBIUS. 

UXE  ESCL.VVE  d’Hécube. 
LkChoei'r,  composé  de  Troycnncs 
captives. 


La  scène  est  dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
le  camp  des  Grecs,  à l'entrée  de  la  tente  des  Troycimes  captives. 


l’ombre  de  POLYDORE. 

Je  quitte  la  retraite  des  morts  et  les  portes  de  l'Erèbe , 
qu'habile  Pluton , loin  du  séjour  des  dieux.  Je  suis  Poly* 
dore,  enfant  d’IIécube,  (iHe  de  Cissée  : j’eus  pour  père 
Priam,  qui,  lorsqu’il  vit  la  ville  des  Phrygiens  en  dan- 
ger de  succomber  sous  la  lance  des  Grecs , saisi  de 
crainte,  m’envoya  secrètement  hors  de  la  terre  troyenne, 
chez  Polymestor  de  Thrace,  son  hôte,  qui  règne  sur  les 
fertiles  plaines  de  la  Chersonèse  et  commande  k ses 
peuples  belliqueux  ’.  Avec  moi  mon  père  envoya  en  se- 
cret beaucoup  d’or,  aOn  que  si  les  murs  d’ilion  devaient 
tomber,  ceux  de  ses  enfants  qui  vivraient  encore  ne 
fussent  pas  dans  le  besoin.  J’étais  le  plus  jeune  des  (ils 
de  Priam;  c’est  pourquoi  il  me  lit  échapper,  mon  faible 
bras  ne  pouvant  encore  porter  les  armes  ni  la  lance. 
Aussi  longtemps  que  l’empire  phrygien  resta  debout , 
et  que  les  remparts  de  Troie  demeurèrent  intacts  ; aussi 

' Litléralemcnl  : • .Vinatcurs  de  chevaux.  > 
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IlECUBi:. 


longlemps qu’Heclor,  mon  frère,  fui  vainqueur  dans  les 
combats,  élevé  par  les  soins  de  l’Jiôte  de  mon  père,  je 
croissais  dans  son  palais,  ainsi  qu'un  tendre  .rejeton, 
liais  des  que  Troie  eut  succombé  avec  Hector  ; quand  lo 
foyer  de  mon  père  fut  ruiné,  et  que  Priam  lui-même, 
au  pied  de  l’autel  élevé  par  une  main  divine,  tomba, 
égorgé  par  le  sanguinaire  fils  d’A>cbille  rhôle  do  mon 
père,  cédant  à la  convoitise  de  l’or,  me  massacra  sans 
pitié,  cl  jeta  mon  cadavre  dans  les  Ilots,  pour  s’emparer 
de  mes  trésors.  Triste  jouet  des  vagues  agitées,  je  de- 
meure étendu  sur  le  rivage,  privé  de  sépulture,  privé 
des  larmes  des  miens*.  Maintenant,  pour  voir  Hécube, 
ma  mère  chérie,  j'ai  abandonné  mon  corps,  et  j'habite 
les  régions  supérieures,  depuis  trois  jours  que  l’infortunée 
est  ari’ivée  de  Troie  sur  la  terrede  la  Chersoiuw*.  Tous  les 
Grecs  avec  leurs  vaisseaux  se  sont  arrêtés  sur  ce  rivage 
de  la  Thrace.  Le  fils  de  Pélée  leur  est  apparu  sur  son 
tombeau,  et  relient  toute  l’armée  qui  déjà  dirigeait  ses 
navires  vers  leur  patrie.  Il  réclame  ma  sœur  Polyxènc 
comme  une  victime  précieuse  à immoler  sur  sa  tombe , 
pour  prix  de  ses  services , et  il  roblieudra;  ces  guerriers, 
qui  le  chérissent , ne  lui  refuseront  pas  celle  offrande  : 
le  destin  a marqué  ce  jour  pour  la  mort  de  ma  sœur. 
Ma  mère  verra  aujourd'hui  les  cadavres  de  deux  de  ses 
enfants,  moi  et  celle  infortunée  jeune  fille.  Pour  obte- 
nir la  8«>pulturo,  j’apparaîtrai,  poussé  par  les  vagues  de 

' Virgile,  /EniU.,  Il,  t.  550  : 

Hor  dicens,  alUrii  id  ipu  trementem 

Traxtl^ctc. 

’ Virgile  a dit  aussi  : 

Nos  animæ  silcs,  s'nSumala  Oi/Ictofua  turba, 

Sternamur  campis. 

• .Musgrave  reproche  à Euripide  la  négligence  a\ec  laquelle  il  a 
établi  le  lieu  de  la  scène  dans  cette  pièce.  Ici,  cl  au  vers  ttï4,  elle  est 
en  Thrace:  aux  vers  156  et  1006,  elle  est  sur  le  sol  trojen,  ce  <|u'in- 
dique  d'ailleurs  surnsamnieut  le  sacrifice  de  Polyxèue  . immolée  sur  le 
tombeau  d'Achille.  Voyez  le  Scholiaste  sur  le  vert  5 IR. 
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la  mer,  jusqu’aux  pieds  d'une  esclave;  car  j’ai,  implore 
des  puissances  infernales  la  faveur  d’avoir  enfin  un  tom- 
beau et  d’élre  rendu  aux  mains  de  ma  mère  : j’aurai 
obtenu  alors  tout  ce  que  je  désirais,  et  je  cesserai 
d’importuner  la  vieillesse  d’Hécube,  — Mais  la  voici 
qui  s’avance  hors  de  la  lente  d’Af^amemnon , épouvanléo 
par  mon  apparition.  — O ma  mère,  toi  qui  du  palais 
des  rois  es  tombée  dans  la  servitude,  te  voilà  aussi 
malheureuse  que  tu  fus  heureuse  autrefois!  Un  dieu, 
auteur  de  ta  perte,  égale  ton  infortune  à te^ prospérités 
passées.  - :• 


HF-CCBE. 

Jeunes  Troycnnos,  guidez  les  pas  de  votre  vieille  maî- 
tresse hors  de  la  tente  ; soutenez  votre  compagne  d’escla- 
vage, autrefois  votre  reine;  prenez-moi , portez-moi, 
aidez-moi;  soulevez  ce  corps  affaibli  par  les  années;  et 
moi,  appuyée  sur  vos  bras',  je  hâterai  mes  pas  tardifs. 
— 0 foudres  de  Jupiter  I ô nuit  ténébreuse!  pourquoi 
troubler  mo»  sommeil  par  ces  terreurs , par  ces  fan- 
tômes? 0 Terre  vénérable,  mère  des  songes  aux  noires 
ailes!  loin  de  moi  ces  visions  nocturnes,  qui  m’alarment 
sur  le  sort  de  mon  fils  réfugié  en  Thrace , et  sur  Po- 
lyxcne,  ma  fille  chérie!  effrayante  apparition  que  j'ai 
vue  en  songe  I oui , oui , je  comprends.  Dieux  de  ce  pays , 
sauvez  mon  fils,  seul  et  dernier  espoir  de  sa  famille*, 
qui  habite  la  Thrace , couverte  de  frimas , sous  la  garde 
de  riiôte  de  son  père. 

Quelque  chose  de  nouveau  se  prépare.  : à nos  accents 
lamentables  vont  se  joindre  de  nouvelles  lamentations. 
Non,  jamais  mon  âme  ne  fut  en  proie  à une  horreur,  à 
un  effroi  si  continu.  Esprit  divin  d'Hélénus  ou  de  Cas- 
sandre!...  ôTroyennes,  où  sont-ils,  pour  m’expliquer 


' En  grec  : > .\ppuyce  sur  un  biton  reenurbé  • J'ai  adopté  l'etplica- 
•ion  ingénieuse  de  Musgrave. 

’ I.itIcraleinCDt  ; • L'ancre  de  ma  maison.  » 

7’ 
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IIÈCUBE. 

im*»  -songes?  J'ai  vu  une  biche  tacheUio,  déchii’ée  par  la 
griiTe  sanglante  d’un  loup,  et  violemment  arrachée  à mes 
genoux  ; spectacle  digne  de  pitié  ! Autre,sujet  de  terreur  : 
au-dessus  de  son  tombeau  est  apparue  l'ombre  d'Achille  ; 
il  demandait  comme  prix  de  ses  exploits  une  de  nos  in- 
fortunées Troyennes.  I^in  de  ma  tille,  ô dieux,  loin  de 
ma  fille  un  pareil  malheur!  écartez-le,  je  vous  en  coir 
jure. 

LE  ciiOEDR , composé  de  Troyennes  captives. 

Hécube,  j'accours  en  hâte  vers  toi;  j'ai  quitté  les  tentes 
où  le  sort  a fixé  ma  servitude,  depuis  que,  chassée 
d'Ilion  par  l’épée  des  Grées,  je  suis  devenue  leur  triste 
captive.  Hélas!  je  ne  viens  point  sou!ager  tes  souffrances; 
chargée  du  poids  d’une  nouvelle  accablanlc , je  viens 
comme  messagère  de  malheurs.  L'assemblée  entière  des 
Grecs  a résolu , dit-on , d’immoler  ta  fille  aux  mânes 
d'Achille.  Tu  sais  que  sur  sa  tombe  il  est  apparu  couvert 
de  ses  armes  d’or  : il  a arrêté  les  navires  qui  déjà  fon- 
daient les  ondes,  et  tendaient  les  cordages  déployés  pour 
1(4  voiles.  Il  s’écrie  : Quoi  ! vous  parlez,  enfants  de  Dà- 
naûs  , et  vous  laissez  mon  tombeau  sans  offrande  ! Aus- 
sitôt l’orage  de  la  discorde  gronde  ; deux  avis  divisent 
la  vaillante  armée  des  Grecs  ; l(?s  lins  veulent  qu’on  im- 
mole une  victime  sur  la  tombe,  les  autres  s’y  opposent. 
Agamemnon,  qui  partage  la  couche  de  colle*  qu’anime 
l’esprit  prophétique , défendait  la  cause  avec  zèle  : mais 
les  Théséides*,  ces  deux  rejetons  d’Athènes,  ont  pro- 
noncé deux  discours , et  ils  se  sont  reivconlrés  dans  l’avis 
commun  d’arroser  le  tombeau  du  sang  d’une  jeune  vic- 
time. Ne  préférons  pas,  disaient-ils,  les  amours*  de  Cas- 
sandre  à la  valeur  d’Achille.  Ces  passions  cl  ces  avis 

' (^assaiulrc  , Tille  d'Hvcubc. 

3 I.cs  (leux  fils  de  Thésée  , Acainas  et  Démo|ihuii. 

^ > Lilléralemeul  ; o Le  lit  de  Cassaudre  à la  lance  d’Achille  « 
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conlrairos  balançaient  les  esprits  , jusqu'à  ce  que  l’ora- 
U'ur  artificieux,  au  langage  llnlleur,  |>os8étlaut  l'arl  de 
gagner  la  multitude,  le  fils  de  Laërte  enlin  , persuade  à 
rarméc  de  ne  pas  rejeter  la  deimndc  du  |>lus  vaillant 
des  Grecs,  pour  épargner  le  sang  d’une  esclave,  afin 
qu'aucun  des  morts  qui  hàbitent  le  royaume  de  Proser- 
pine  ne  pût  dire  que  les  Grecs,  en  quittant  les  plaines  de 
Troie,  s'étaient  montrés  ingrats  envers  les  héros  qui  sont 
morts  pour  la  Grèce.  Ulysse  viendra  bientôt  Ini-même 
arracher  la  fille  de  ton  sein,  et  l'enlever  à les  mains  dé- 
biles. Mais  cours  aux  temples  embrasser  les  autels,  jetfe- 
toi  aux  pieds  d’Âgamemnon  en  suppliante;  invoque  li-s 
dieux,  ceux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  Peut-être  tes 
prières  obtiendront-elles  la  conservation  de  la  malheu- 
reuse fille;  sinon,  il  le  faudra  voir  la  vierge,  égorgée, 
arroser  des  Ilots  de  son  sang  le  tombeau  d’Achille. 
jiÉcenr:. 

Malheureuse  que  je  suis!  à quoi  bon  mes  cris?  vaines 
clameurs!  vain  désespoir!  Infortunée!  triste  vieiUcsse! 
servitude  intolérable!  hélas!  hélas!  qui-  viendra  à mon 
aide?  0 ma  famillel  ôma  patrie!  Plus  d’époux  ! plus 
d'enfants!  Quel  parti  prendre?  où  aller?  où  trouver 
quelque  dieu , quelque  génie  secourable?  O Troycnnes , 
quelle  calamité,  quelle  nouvelle  funeste  vous  m’appor- 
tez! Ah  ! vous  m'avez  donné  la  mort.  La  lumière  du  jour 
m'est  odieuse...  Pieds, chancelants,  traînez-moi,  traînez 
mon  corps  affaibli  vers  la  tente  des  captives.  Ma  fille,  en- 
fant d’une  trop  misérable  mère,  sors,  sors  de  ton  dsilc; 
entends  la  voix  de  ta  mère,  ô ma  fille!  connais  les  hriiits 
qui  menacent  (es  jours. 


polyxêm;. 

O ma  mère!  ma  mère!  pourquoi  cos  cris?  qu’as-tu  à 
m'annoncer  de  nouveau,  pour  me  faire  ainsi  sortir  de 
ma  retraite,  comme  un  oiseau  de  son  nid,  par  des  riis 
d’effroi  ? 
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HÉCÜBE. 


nÉCUBE. 

Ah  ! ma  fille  1 

POLYXÈNE. 

Pourquoi  ccs  paroles  do  mauvais  augure?  quel  début 
sinistre! 

nÉCUBE. 

Hélas  1 hélas  ! malheur  à toi  ! 

POLÏXÈNE. 

Parle;  ne  me  cache  rien.  Je  tremble,  ma  mère,  je 
tremble  : qu'as>tu  donc  à gémir? 

IIÉCUBE. 

Ah!  ma  fille!  ma  chère  fille!...  Ah!  malheureuse 
mère  ! 

POLYXÈNE. 

Que  vas-tu  m’annoncer? 

HÉCUBE. 

Les  Grecs,  d’un  avis  commun^  veulent  t’immoler  sur 
le  tombeau  d'Achille. 

POLYXENE. 

O ma  mère,  quel  incroyable  malheur  in’aiinoncos-lu 
là?  Répèfe,  répète-moi  ccs  tristes  paroles. 

IIÉCUBE. 

Écoute,  mon  enfant,  cette  terrible  nouvelle  : on 
m’annonce  que  l'assemblée  des  Grecs  a prononcé  sur 
ta  vie. 

POLYXENE. 

O mère  infortunée , éprouvée  par  tant  de  revei-s , 
quelle  nouvelle  calamité,  redoutable,  inouïe,  un  dieu 
a-t-il  suscitée  contre  toi?  Je  ne  pourrai  plus,  moi,. la 
fille,  je  ne  pourrai  plus,  compagne  de  ton  esclavage, 
partager  les  maux  de  ta  vieillesse.  Comme  le  petit  d’une 
lionne,  ou  comme  une  génisse  nourrie  sur  les  monta- 
gnes, ainsi  lu  me  verras,  malheureuse,  arrachée  de  tes 
bras,  frappée  du  coup  fatal,  et  précipitée  dans  le  séjour 
ténébreux  de  Pluton , où  je  serai  couchée  parmi  tes 
morts.  Ah!  c’est  sur  toi,  mère  infortunée,  c’est  sur  toi 
que  je  pleure  et  que  je  gémis  : quant  à ma  vie,  tissu 
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d’opprobre  et  de  misère,  elle  ne  mérile  pas  mes  regrets; 
mourir  est  plutôt  un  bonheur  pour  moi. 


LE  CHOEUR. 

Hécube,  voici  Ulysse  qui  hâte  ses  pas  vers  loi;  il  a 
quelque  chose  de  nouveau  à t’apprendre. 

ULYSSE. 

Femme,  je  pense  que  tu  connais  la  résolution  de  l'ar- 
mée, et  l’avis  qui  a prévalu;  cependant,  je  dois  l’en  in- 
struire. Iæs  Grecs  ont  résolu  d’immoler  ta  fille  Polyxène 
sur  le  tombeau  d'Achille,  et  c’est  moi  qu’ils  chargent  de 
l’accompagner  et  de  la  conduire.  Le  fils  d’Achille  a été 
choisi  pour  présider  au  sacrifice  et  pour  l’accomplir. 
Sais-tu  ce  qu’il  faut  faire?  Ne  te  fais  pas  arracher  ta  fille 
parla  violence,  et  n’en  viens  pas  à une  lutte  inutile 
avec  moi  : reconnais  notre  force  et  ta  propre  fai- 
blesse. Il  est  sage,  dans  le  malheur,  de  régler  ses  senti- 
ments sur  sa  fortune. 

HECUBE. 

Hélas!  hélas I je  le  vois , une  crise  terrible  se  prépare; 
elle  nous  coûtera  bien  des  gémissements  et  bien  des  lar- 
mes. Je  ne  suis  pas  morte  quand  il  me  fallait  mourir  : 
Jupiter  ne  m’a  pas  fait  périr;  il  me  réserve  pour  voir  des 
maux  plus  grands  succéder  à mes  maux.  Mais,  s’il  est 
permis  à une  e^lave  d’interroger  ses  maîtres  sans  em- 
ployer de  paroles  dures  ni  outrageantes,  consens  à m’é- 
couter , et  réponds  à mes  questions. 

ULYSSE. 

Parle , lu  le  peux  ; je  ne  refuse  pàs  de  l’écouler. 

HÉCUBE. 

Te  souvient-il  du  jour  où  lu  vins  à Troie  comme  es- 
pion, déguisé  sous  des  vêtements  en  lambeaux?  Des  lar- 
mes* coulaient  de  tes  yeux  et  arrosaient  ton  visage. 

' Le  texte  dit  : « Des  larmes  de  sâng^  OovC’j  : » une  conjecture  in- 
génieuse de  Musgrave  pro|X>sc  des  larmes  feintes.  Sur  cette 

aventure  dTlysse,  voyez  VOdyfséCt  I.  ir,  v.  2A2. 
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HÉCLBE. 


■ (ILTSSE. 

Il  m'en  souvient;  ce  souvenir  s'est  gravé  profondément 
dans  mon  cœur. 

IIÉCIJBE. 

Hélène  te  reconnut,  et  m'en  instruisit  moi  seule. 

CLTSSE. 

Je  sais  à quel  danger  je  me  vis  exposii. 

IlÉCtBE. 

Ne  te  jetas-tu  pas  à mes  genoux , dans  l'attitude  la  plus 
humble? 

CLTSSE. 

Oui , et  ma  main  mourante  > s'attachait  à tes  vête- 
ments. 

BÉCCBE. 

Que  disais-tu  alors,  que  tu  étais  mop  esclave? 

CLTSSE. 

Tout  ce  que  je  pouvais  imaginer  j)our  ne  pas  mourir. 

BÉCCBE. 

Je  te  sauvai  alors  , et  je  t'aidai  à fuir. 

CLTSSE. 

Oui,  et  je  le  dois  de  voir  encore  la  lumière. 

HÉCUBE.  , 

Eh  bien  ! n'est-ce  pas  d'un  méchant  ce  que  tu  médites 
contre  nous , loi  qui , après  avoir  reçu  de  moi  les  services 
que  tu  avoues , loin  de  me  rendre  le  bien , me  fais  tout 
le  mal  qu’il  est  en  toi  de  me  faire?  O race  iiyjrale,  ora- 
teurs, qui  briguez  les  honneurs  populaires!  loin  de  moi, 
vous  qui  n'avez  nul  souci  de  nuire  à vos  annis , pourvu 
que  vos  discours  plaisent  à la  multitude!  Mais,  enOn, 
qiiefs  subtils  arguments  ont-ils  pu  trouver  pour  porter 
un  arrêt  de  mort  contre  celte  jeune  fille?  Est-ce  le  deslin 
qui  leur  commande  d'çgorger  une  victime  humaine  §iir 

' ChSleaubriand , Itinéraire,  t.  i , p.  155:  « Elle  dégagea  ton  bras, 

» avec  beaucoup  de  répugnance  et  de  pudeur , des  lambeaux  de  la 
i>  iiihicre , et  le  laissa  retomber  movrant  sur  la  couverture,  s — Bruock 
a proposé  sans  raison  le  changement  de  îvOavsIv  en  ivroucrvai. 
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un  tombeau  que  devrait  arroser  plutôt  le  sang  des 
laiireaiix?  Ou  si  Achille  veut  faire  périr  à son  tour  ses 
meurtriers,  est-il  juste  que  ce  soit  ma  fille  qui  reçoive 
le  coup  morU'l?  Mais  non  ! jamais  elle  ne  lui  lit  aucun 
mal.  C’est  Hélène  qu’il  devait  demander  pour  victime 
sur  son  tombeau  ; c’est  elle  qui  l'a  fait  périr,  elle  qui 
l’a  conduit  devant  Troie.  S’il  faut  qu'une  captive  d’élite 
meure,  s’il  faut  une  beauté  éclatante,  ce  n'est  pas  de 
nous  qu’il  s’agit.  Le  fille  de  Tyndare  ' est  la  plus  belle 
entre  toutes,  et  ses  torts  ne  sont  pas  moindrc*s  que  les 
nôtres.  — Voilà  ce  que  la  justice  me  dicte  pour  ma 
cause  : mais  toi , écoute  ce  que  j’attends  de  ta  part , en 
retour  de  mes  bienfaits.  Tu  prenais  ma  main  , dis-lii, 
tu  étais  à mes  pieds  dans  la  posture  d’un  suppliant  *;  eh 
bien  , c’est  moi  qui  embrasse  ici  les  liens;  c’est  moi  qui 
te  supplie,  et  qui  implore  de  loi  la  grâce  que  tu  me 
demandais  alors  : n’arrache  point  ma  fille  de  mes  bras  , 
ne  la  faites  point  périr.  C’est  bien  asseï  db  morts.  Par 
elle  j’ai  encore  quelque  joie,  et  j’oublie  mes  malheui-s; 
seule  elle  adoucit  le  regret  de  tant  de  perles  cruelles  ; 
elle  est  ma  patrie,  ma  nourrice,  mon  guide  , l’appui  de 
ma  vieillesse.  Il  ne  faut  pas  que  les  vainqueurs  abusent 
de  leur  victoire,  ni  dans  le  bonheur  croire  la  prospérité 
inaltérable.  Moi  aussi  je  fus  heureuse,  et  aujourd’hui  je 
ne  le  suis  plus;  tout  mon  bonheur,  un  seul  jour  411e  l'a 
ravi.  O toi  que  je  supplie  * , respecte  ma  vieillesse,  aie 
pitié  de  moi  : retourne  vers  l’armée  des  Grecs  , repro- 
senle-leur  combien  il  est  odieux  d’égorger  des  femmes 
que  vous  avez  épargnées  d'abord , en  les  arrachant  du 
pied  des  autels,  et  dont  voiis  avez  eu  pitié.  Chez  vous,  la 
loi  qui  punit  le  meurtre  protège  également  l’homme 
libre  et  l’esclave.  Même  en  ouvrant  un  mauvais  avis,  Ion 
autorité  entraînera  les  suffrages  : le  meme  discours  dans 

< Hélène. 

^Littéralement:  «Et  tu  touchais  mes  vieilles  joues.»  Cctait  un 
aigne  de  supplication. 

’ Littéralement  : « O cher  menton.»  Voycx  la  note  précédente. 
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IIÉCUBE. 


ia  bouche  d'un  homme  obscur^ou  dans  celle  d’un  homme 
. respeclé,  a une  valeur  bien  différente  *. 

* LE  CHOEOR. 

Non,  il  n’est  pas  de  cœur  si  dur  qui,  en  entendant 
tes  gémissements  et  tes  longues  lamentations,  ne  vorsdt 
des  larmes. 

ULYSSE. 

Ilécubc,  laisse-toi  persuader;  que  la  colère  ne  te  fasse 
pas  voir  un  ennemi  dans  l’auteur  d’un  conseil  utile.  Je 
le  dois  la  vie,  je  suis  prêt  à sauver  la  tienne  , ma  parole 
n’est  point  trompeuse;  mais  ce  que  j’ai  dit  en  présence 
de  tous,  je  ne  saurais  le  nier  : après  la  prise  de  Troie, 
nous  devons  donner  au  premier  de  nos  guerriers  la  >nilc 
^u’il  demande  pour  victime;  car  le  tort  de  la  plupart  des 
Etals,  c’L*st  qu’un  homme  brave  et  valeureux  ne  soit  pas 
mieux  récompensé  que  les  lâches,  .\chille,  ô femme, 
mérite  d’être  honoré  par  nous,  lui  qui  est  mort  glorieu- 
sement pour  la  Grèce.  Ne  serait-il  pas  honteux,  après 
avoir  usé  de  son  amitié  pendant  sa  vie,  ‘de  le  mécon- 
3iaître depuis  qu’il  n’est  plus?  En  effet , que  dirait-on  s’il 
fallait  de  nouveau  rassembler  une  armée,  et  s'il  se  pré- 
seutuil  un  euucnrH  à combullre?  Quel  parti  preivdrions- 
nous,  de  combattre,  ou  de  veiller  sur  nos  jours,  en 
voyant  cet  illustre  mort  auquel  on  refuse  des  honneurs? 
Pendant  ma  vie,  quel  que  soit  le  peu  que  je  possède , il 
me  suffira;  mais  mon  tombeau,  je  voudrais  le  voir 
honoré  ! car  cette  gloire  nous  survit  longtemps.  Si  tu  le 
plains  des  maux  que  tu  souffres , écoute-moi  à ton  tour  : 
nous  avons  aussi  des  mères,  des  vieillards,  non  moins 
malheureux  que  loi,  de  jeunes  épouses  privées  de  leurs 
vaillants  époux  , dont  la  poussière  de  Treie  recouvre  les 
eoi'ps.  Subis  ton  sort  : pour  nous , si  c'est  à tort  que  nous 

* Enolus  a traduit  ainsi  ces  trois  rers  ; 

Htpc  tu  oUi  dices,  facile  Achiroâ  iexerU; 

Nam  opulenti  (ymip  loquantur  pariter  atqne  ignobilei» 

Eadom  dicta  eadcmque  oralio  tequa  non  sque  ralel.  ^ 

.i^nlu^CcU-v  Vof(.  ait.,  il»  V.) 
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honorons  un  héros,  on  nous  reprochera  noire  erreur. 
Peuples  barbares,  puissici-vous  ne  point  traiter  vos  amis 
en  amisi  puissiez-vous  ne  point  admirer  ceux  qui  meu- 
rent glorieusement,  afin  que  la  Grèce  prospère,  et  que 
vous  subissiez  les  conséquences  de  vos  principes! 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas  ! quelle  misère  d’èlrc  esclave,  de  céder  à 
la  force,  el>de  supporter  de  tels  outrages! 

héclbe. 

O ma  fille!  les  paroles  que  m’arrache  la  mort  se  per- 
dent dans  les  airs.  Peut-être  tu  pourras  plus  que  ta 
malheureuse  mère;  essaye,  fais  entendre  des  accents 
plaintifs  comme  ceux  du  rossignol , afin  qu'on  épargne 
ta  vie;  tombe  eu  pleurs  aux  genoux  d’UlysM,  et  louche 
son  cœur;  tu  en  as  le  moyen , car  il  a des  eufanis,  il 
peut  avoir  pitié  de  ton  sort. 

FOLYXÈNE. 

Je  te  vois,  Ulysse,  cacher  ta  main  sous  ton  vêtement, 
et  détourner  ton  visage,  de  peur  d’êtra  touché  par  moi*. 
Ne  crains  rien , lu  n'as  pas  à redouter  mes  supplica- 
tions ^ : je  te  suivrai,  et  pour  obéir  à la  nécessité,  et 
parce  que  je  désire  la  mort  ; avoir  d’autres  sentiments, 
ce  serait  me  montrer  une  femme  timide  et  attachée  à la 
vie.  Et  comment  pourrais-je  vivre,  moi  qui  eus  pour 
père  le  roi  de  la  Phrygic  entière?  Tel  fut  le  début  de  ma 
Vie;  ensuite  je  fus  nourrie  des  plus  belles  espérances, 
fiancée  à de»  rojs  qui  se  disputaient  l’honneur  de  me 
recevoir  dans  leurs  palais.  Infortunée,  j’étais  reine 
parmi  les  femmes  troyennos,  distinguée  entre  toutes  lt>s 
jeunes  vierges,  égale  enfin  aux  déesses,  hors  la  condition 
de  meurir;  et  maintenant  je  suis  esclave!...  Ce  nom 
seul  me  fait  aimer  la  mort,  ce  nom  auquel  je  ne  suis 

' Lltléralement  : • Je  te  vois , lUyssc , cachant  la  main  droite  sous 
Ion  manteau , et  détournant  ton  visage  de  peur  que  je  ne  touche  ton 
menton.  ■ 

’ Littéralement  ; • Tu  es  délivré  de  mon  Jupiter  suppliant.  Ixidtcv 
A:a.  „ 

I.  3 
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IIÉCL'BE. 


point  faite.  Je  tomberais  peut-être  entre  les  mains  d’un 
maître  cruel!  il  achèterait  à prix  d'argent  la  sœur 
d’Hector  et  de  tant  de  héros  ! il  me  contraindrait  à faire 
Je  pain,  à balayer  la  maison,  à manier  la  navette  et  à 
passer  mes  jours  dans  la 'douleur  y et  un  vil  esclave* 
souillerait  ma  couche,  autrefois  jugée  digne  des  rois! 
Non  , certes;  je  renonce  à cette  lumière,  libre  jusqu’au 
dernier  moment,  et  j’offre  mon  corps  à Pluton.  Conduis- 
moi  donc,  Clyssé,  et  achève  mon  supplice  : je  ne  vois 
désormais  ni  espoir  ni  chance  de  bonlieur  pour  nous  ! Et 
toi,  ma  mère,  ne  dis  rien,  ne  fais  rienq^our  apporter 
obstacle  à ma  résolution;  conseille-moi  plulAtde  mourir 
avant  de  subir  des  outrages  indignes  de  ma  naissance. 
Celui  qui  n’a  pas  l’habitude  du  malheur  le  supporte  avec 
peine,  et  courbe  difficilement  sa  tête  sous  le  joug.  La 
moi  t est  alors  bien  préférable  à la  vie;  car  vivre  dans 
l'opprobre  est  un  fardeau  insupportable. 

' LE  CHOEUR. 

Ëdatant  caractère  qu’imprime  aux  mortels  une  nais- 
sance illustre!  et  le  renom  dé  la  noblesse  grandit  eneoip 
chez  ceux  qui  s’en  montrent  dignes. 

. BÉCUIIB.  4-^; 

Voilà  de  généreuses  paroles,  ma  fille;  mais  cette 
nérosilé  ajoute  à ma  douleur.  Ah!  s'il  faut  satisfaire  à 
la  haine  du  fils  de  Pélée , s’il  vous  faut  échapper  à ses 
reproches,  ô Ulysse!  n'immolez  pas  cette  victime;  con- 
duisez-moi  sur  le  bûcher  d'Achille,  frappez,  ne  m'épar- 
gnez pas;  c'est  moi  qui  ai  donné  le  jour  à Paris,  dont 
les  flèches  percèrent  le  fils  de  Thétis. 

ULYSSE. 

Hécube,  ce  n’est  pas  ton  sang  que  l'ombre  d'Achille 
demande  aux  Grecs;  c'est  celui  de  ta  fille. 

IIÉCCBE. 

Eh  bien  ! faites-moi  périr  avec  elle;  ce  sera  une  dou- 
ble libation  de  sang  pour  la  terre  et  pour  ces  mânes  im- 
pitoyables. 

' Lilléralemeot  : • l'n  csflave  arhelr  je  ne  aaia  d’où.  • 
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UI.YSSE. 

La  mort  <ie  ta  flile  ÿuflQra;  n'y  joignons  pas  «Tautic 
sacrifice;  et  plût  aux  dieux  que  le  sien  ne  fiU  pas  néces- 
saire! 

HÉCIIBE.  ' 

Il  faut  absolument  que  je  meure  avec  ma  fille. 

ÜLTSSE. 

Commenf  ! je  ne  savais  pas  que  j’eusse  des  maUres. 

HÉCUnE. 

Comme  le  lierre  s'atfache  au  chène^  ainsi  je  m'atta- 
cherai à ma  Bile. 

UI.YSSE.  , 

Non , tu  te  rendras  à de  plus  sages  conseils. 

, HÉCCBE. 

Jamais  je  ne  me  séparerai  d’elle  volontairement. 

ULYSSE. 

Et  moi,  je  ne  sortirai  point  sans  l’emmener  de  ces 
lieux. 

POLYXÈNE. 

Ma  mère,  écoute-moi I et  toi,  fils  de  Laërtc,  laisse  un 
libre  cours  aux  transports  maternels.  Infortunée!  ne 
lutte  point  contre  la  force.  Veux-tu  voir  ton  corps  débile 
traîné  dans  la  poussière,  maltraité,  en  proie  aux  vio- 
lences d’un  jeune  homme,  qui  chargera  ta  vieillesse 
d’outrages?  Voilà  ce  qu’il  faudrait  souffrir.  Non,  tû  ne 
le  voudras  pas.  Mais  plutôt,  ô ma  mère  bien-aimée, 
tends-moi  cette  main  chérie,  approche  ton  visage  du 
mien...  Hélas!  c’est  pour  !a  dernière  fois...  mes  yeux  ne 
reverront  plus  ces  rayons,  cette  radieuse  clarté  du  soleil. 
Reçois  mes  derniers  adieux.  0 ma  mère!  ô toi  qui  m’as 
donné  la  vie,  je  descends  au  séjour  des  ombres. 

HÉCCBE. 

0 ma  fillel  et  moi  je  vivrai  pour  être  esclave! 

. POLYXÈNE. 

Sans  avoir  connu  l’hymen , sans  avoir  reçu  Iç  nom 
d’épouse,  qui  m’était  destiné. 
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IIÊCÜBE. 


HÉCUDB. 

Ton  80rl  est  déplorable,  ma  fille;  et  moi  je  suis  une 
infortunée. 

POLTXÈNE. 

Sans  toi  j'habiterai  le  séjour  de  Pluton. 

HÉCDBE. 

Hélas!  que  faire?  quelle  sera  la  fin  de  ma  vie? 
POLTXÈSE. 

Fille  d’un  père  libre,  je  mourrai  esclave! 

ilÉClIBE. 

Et  moi,  je  meurs  après  avoir  perdu  cinquante  fils. 

POLYXKNE. 

Que  veux-tu  que  je  dise  à Hector  et  à ton  vieil  époux  ? 
nÉCUBE. 

Dis-leur  que  de  toutes  les  femmes  je  suis  la  plus  in- 
fortunée. 

POLTXÊNE. 

O sein  chéri  qui  as  uourri  mon  heureuse  enfance  ! 
IIÉCL'BE. 

0 ma  fille!  ô mort  cruelle  et  prématurée! 

POLYXÈNE. 

Adieu,  ma  mère;  adieu,  Cassaudre,  ma  sœur!  Vivez 
avec  joie  *. 

HÉCl'BE. 

La  joie!  elle  peut  exister  pour  d’autres  : il  n’en  est 
plus  pour  ta  mère.  . 

POLYXÈKE. 

Adieu,  Polydore,  mou  frère,  qui  iuibites  |>armi  les 
Thraccs  belliqueux  ! 

IIÉCCBE.  I 

Si  toutefois  il  vit;  mais  j’en  doute,  lant  le  malheur 
me  poursuit  ! 

* POLYXÈNE. 

Il  vit,  et  il  fermera  tes  yeux  mourants. 

' Il  a fallu  ajouter  ces  deroiers  mots , qui  amènent  la  réponse  d’Hc- 
euhe.  C’est  dans  ce  sens  qu'elle  prend  y.aïps.  Voir  le  même  eu  de 
mots  dans  les  Pbénicienna  , rers  618, 
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IIÉCLBE. 

Même  avatil  la  inorl,  le  màlheur  in’a  tuée. 

POLYXÈNE. 

Eminènc-mol , Ulysse , et  couvre  ma  tête  d’un  voile  ; 
car,  avant  le  coup  mortel,  je  sens  mon  cœur  brisé  par  les 
cris  d’une  mère,  et  mes  gémissements  brisent  le  sien.  O 
lumière!  je  puis  t’invoquer  encore , mais  pour  te  voir  je 
n'iii  plus  que  l’intervalle  qui  me, sépare  du  glaive  et  du 
tombeau  d’Achille.  . • ■ 

HÉCUBE. 

Hélas!  je  me  sens  défaillir  ! la  vie  m’abandonne!  — O 
ma  fille!  louche  encore  une  fois  ta  mère;  tends-moi  celle 
main,  donne;  ne  me  laisse  pas  sans  enfants.  Je  suc- 
combe, 6 mes  amies! 


LE  CHOEdR. 

Oh  ! que  ne  puis-je  rencontrer  la  sœur  dos  Dioscures  , ' 
celle  perfide  Hélène,  dont  la  beauté  fatale  a ruiné  la 
fort  II  ne  de  Troie!  Vent  de  la  mer,  qui  portes  à travers 
les  flots  lès  vaisseaux  rapides  fcndant'les  ondes,  où  con- 
duiras-tu mon  infortune?  quel  maître  me  recevra  dans 
sa  maison  comme  son  esclave?  Sera-ce  sur  les  bords  de 
la  Doriile  ',  ou  dans  la  Thessalie,  où  l’on  dit  que  l’Api- 
daniis  * , père  d’eaux  limpides,  engraisse  les  campagnes? 

Ou  bien  la  rame  fendant  les  vagues  Iransportera-t-oHe 
ma  misérable  existence  dans  cette  île  où  le  palmier  et  le 
laurier  unissants  offrirent  leurs  rameaux  sacrés  à la  belle 
l.oloiie,  pour  décorer  son  enfantement  divin?  Unie  aux 
filles  de  Délos,  chanterai-je  la  déesse  Diane,  ses  bande- 
J et  Ira  d’or  et  ses  flèches  *? 

Irai-je  dans  la  ville  de  Pallas?  et  sur  le  voile  qui  iui 

' Du  Péluponuèse.  > 

^ U |fur{^ile  ta»lt) 

Apidanu*,  iiuiiquauique  vêler  nisi  intstus  Eiiipcud. 

(Lue.,  Pharsal.^  I.  I.) 

^ .\lliiHiuu  atni  fêles  Uéliaquet» . instituées  à Atheues  après  la  prise 
lie  Délos,  qui  eut  lieu  la  3*  année  de  la  S8*  olympiatle.  Tuucvüidi,  iii  , 
104;  et  PLi'TARQrx , rie  de  A'iWflf,  3,  ' 

3' 
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IIKCLIU:. 


(■si  rniisiicTÜ , mon  aiguille  iiitltislrieiise  |K'iii<h'a-t-c‘lle 
en  nis  nuancés  le  char  brillant  de  Minerve  , attelé  de  scs 
coui-siers,  ou  la  race  des  Titans,  foudroyée  par  les  traits 
enllaminés  du  fils  de  Saturne? 

O mes  enfants  ! ô mes  aïeux  ! ô terre  de  ma  patrie , 
ruinée,  consumée  par  les  flammes,  et  devenue  la  proie 
des  Grecs  ! — Esclave  sur  une  terre  étrangère , je  laisse 
l'Asie  asservie  à l’Europe;  j'échange  la  couche  nuptiale 
contre  le  séjour  des  morts. 


TALTHVUIIJS. 

Jeunes  Troyennes,  où  pourrai-je  trouver  llé>cubo,  l’an- 
cienne reine  d'Ilion? 

LF.  CUOEim. 

[..a  voici  devant  toi,  Talliiybius,  couchée  sur  la  terre  >, 
enveloppée  de  ses  vêtements.  . ' 

- . TALTBVBIUS. 

O Jupiter!  dois-je  croire  que  tu  as  les  yeux  ouverts 
sur  les  hommes?  ou  regàrdcrai-jc  comme  le  jouet  d’une 
opinion  mensongère  ceux  qui  croient  qu'il  est  des  dieux, 
et  est-ce  le  hasard  qui  gouverne  toutes  choses  parmi  les 
mortels?  N’esl-ce  pas  ici  la  reine  de  l'opulente  f^hrygie? 
n’est-cc  pas  l'épouse  du  puissant  Priam?  Et  maintenant 
sa  patrie  est  ruinée  par  1a  guerre;  esclave  elle-même, 
accablée  par  l'âge,  privée  de  ses  enfants  , elle  gît  sur  la 
terre,  et  souille  de  poussière  sa  tête  infortunée.  Hélas! 
hélas!  je  suis  vieux  ; ct'pendanl  puissé-jc  mourir,  plutôt 
que  d’être  accablé  par  une  chute  humiliante  ! I^vc-toi , 
infortunée  ! soulève  ton  corps  appesanti  et  ta  tête 
blanchie. 

liÉCCBE. 

Qui  es-tu,  toi  qui  ne  veux  point  laisser  mon  corps 
gisant?  Qui  que  tu  sois,  pourquoi  troubles-tu  mon 
allliction? 


✓ 


H.ittéralement  : « Ayant  le  dos  &ur  la  terre.» 
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TALTH¥«1US. 

0 feranie,  je^iiis  Talthybius , le  héraut  do  l’année  dca 
Grec*  : c’est  Agamemnon  qui  m’envoie  te  cherchoi\ 

BÉCGRE. 

Ami , est-ce  la  résolution  des  Grecs  de  m’immoler  aussi 
sur  le  tombeau  d’Achille,  que  tu  viens  m’annoncer?  Tu 
serais  le  bien  venu.  Hâtons-nous,  courons;  vieillard, 
conduis  mes  pas. 

TALtnïBItS. 

Je  viens  pour  te  conduire  vers  le  corps  de  ta  fille,  afin 
que  tu  lui  donnes  la  sépulture  : ce  sont  les  deux  Atrides 
et  l’armée  des  Grecs  qui  m’envoient. 

HÉCUBE. 

Hélas  ! que  dis-tu  ? Quoi  1 ce  n’est  poieK  pour  me  pré- 
parer à la  mort  que  tu  viens  me  chercher , mais  pour 
m’annoncer  des  malheurs?  O ma  fille,  tu  es  morte  arra- 
chée aux  bras  de  ta  mère,  et  je  reste  privée  de  mon  en- 
fant : malheureuse- que  je  suis!  Goiqmeiit  l'avez-voUs 
immolée?  L’avez-vous  du  moins  respectée?  ou  l’avez-vous 
impitoyablement  massacrée  comme  une  ennemie?  Parle, 
malgré  tout  ce  que  tu  as  de  pénible  à m'apprendre. 

TALTHYBIUS. 

Femme,  tu  veux  redoubler  les  larmes  que  m’arrache 
le  sort  de  ta  fille;  car  le  récit  de  sa  mort  va  renouveler 
leÿ  pleui's  que  j'ai  déj.i  versés  sur  elle  au  moment  Fatal. 
L’armée  grecque  tout  entière  se  pressait  en  foule  devant 
le  tombeau , pour  être  témoin  du  sacrifice  de  ta  fille.  Le 
fils  d’Achille  saisit  Polyxène  par  la  main,  cl  la  place  sur 
le  tombeau  même  : j’étais  auprès  de  lui  ; de  jeunes  guer- 
riers, l’élite  de  la  Grèce,  se  montraient  prêts  à contenir 
les  mouvements  de  la  tendre  victime.  Le  fils  d’Achille  , 
prenant  dans  ses  mains  une  coupe  d’or,  fuit  des  libations 
à son  père;  en  même  temps  il  me  fait  signe  rfe  comman- 
der le  silence  l’armée.  Aussitôt  je  me  lève  , et  je  m’é- 
crie ; « Silence , ô Grecs  ! que  toute  l’armée  fasse  silence  : 
» gardez  un  profond  silence.  » Tout  le  monde  rr-stc  im- 
mobile. Alors  il  prend  la  parole  ; « Fils  de  Pelée  ! ô ino'n 
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» l’cçois  ces  libutions  propilinloires,  par  lisqucllcs  • 

I)  on  évoque  les  ombres  : viens  le  rassasier  du  sang  pur 
» de  celle  jeune  lllle,  que  rannée  l’olTre  avec  moi.  Sois- 
H nous  pro|)ice  ; que  nos  vaisseaux  puissent  qnilter  le 
» rivage  et  mettre  à la  voile,  et  perniels-nous  de  partir 
n d'Ilion,  d’obtenir  Ions  un  henroux  retour  dans  notre 
>1  patrie.  » Ainsi  parla  le  (Ils  d'Acbille  ; et  toute  l'armée 
SC  joignit  à sa  prière.  Ensuite  il  saisit  sou  épée  enrichie 
d'or,  et,  la  sortant  du  fourreau,  il  fait  signe  aux  jeunes 
Grecs  de  saisir  la  victime.  Mais  elle , lorsqu’elle  vil  leur 
dessein,  s’écria  : « O Grecs,  destructeurs  de  ma  patrie,  je 
H meurs  volontairement  ; que  pei'sonne  ne  porte  les  mains 
» sur  moi  ; j’offrirai  ma  tôle  d’un  cœur  résolu  '.  Mais,  an 
» nom  des  dieux,  en  m'immôlanl,  souffrez  que  je  meure 
» les  mains  libres,  en  personne  libre.  Etre  appelée  escTavc 
U chez  h‘8  morts  serait  une  honte  pour  moi,  qui  suis 
» reine.  » Alors  s’éleva  un  munnure  d’approbation  , et 
le  roi  Agamemnon  commanda  aux  jeunes  gens  de  lâcher 
Polyxène.  Gcux-ci,  dès  qu’ils  entendirent  la  voix  du  chef 
en  qui  résidait  le  souverain  pouvoir,  la  laissèrent.  Poly> 
xène , lorsqu’elle  eut  entendu  ces  paroles  du  maître , 
déchira  sa  robe  jusqu’à  la  ceinture*,  ci  offrit  à nos  re- 
gards sa  poitrine  et  sa  gorge,  semblable  à celle  d’une 
belle  statue;  et,  posant  un  genou  en  terre , elle  prononça 
les  paroles  les  plus  touchantes  : i Jeune  guerrier,  dit-elle, 

» Tcux-lu  frapper  mon  sein  ? le  voici , frappe  ; venx-lii 
» frapper  à la  gorge?  la  voici  qui  s’offre  au  coup  mortel;  • 
Saisi  de  compassion  pour  la  jeune  tille,  il  hésite;  enfin 
de  son  glaive  il  tranche  le  (il  de  ses  jours,  et  fait  couler 
des  (lots  de  sang.  Celle-ci , même  en  inourcml , observe 
de  tomber  avec  décence,  et  de  aicher  ce  qu’il  convient  de 
dérober  aux  regards  des  hommes  *.  Ijorsqii’elle  eut  rendir 

' Le  même  trait  »e retroure  dans  l'/j>higmie  m Valida,  v.  1X60. 

> Littéralement  • Depuis  l'épaule  jusqu’au  milieu  du  ventre,  vers 
le  nunitiril.  • 

V Ou  peut  voir  une  imitation  de  ce  morceau  par  Ovide,  Métamorph., 
1.  an  , V.  479  : 

. Tune  quoque  cura  fuit  |iartei  vuUre  t<q;endav, 

Quiiiu  raderet,  ea<tii|iit  dacut  lervara  |iuitnri>. 
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|p  dernier  soupir , chacun  s'occupe  de  soins  divers  : les 
uns  couvrent  son  corps  de  feuillages  ' ; les  autres , pour 
dresser  un  bûcher,  appoiicnt  des  branches  de  pius.  Celui 
qui  restait  oisif  entendait  bientôt  ce  reproche  : « Que  fais- 
» tu  , lâche  ? tu  n’apportes  rien  pour  parer  la  sépulture 
» de  la  jeune  fille?  Ne  feras-tu  aucune  offrande  à cette 
» vierge  généreuse  et  magnanime?  » Voilà  ce  que 
j'avais  à te  dire  sur  la  mort  de  ton  enfant;  et  je  vois  en 
toi  la  mère  de  la  plus  noble  des  filles,  et  en  même 
temps  la  plus  malheureuse  des  mères. 

U:  CUOEUR. 

Un  terrible  désastre  est  venu  fondre  sur  la  race  de 
Priam  et  sur  ma  patrie  : tdleest  Vintlexible  volonté  des 
dieux., 

nÉOJRE. 

O ma' miel  je  ne  sais,  dans  les  maux  qui  m’accablent, 
lequel  envisager.  Quand  une  peine  me  déchire , une  au* 
Ire  peine  s’empare  de  moi , et  onc  autre  encore  vient 
m’en  distraire;  la  douleur  succède  sans  relâche  à la  dou> 
leur.  Ne  pas  pleurer  ton  infortune,  ou  en  effacer  l’image 
de  mon  cœur,  me  serait  également  impossible;  mais 
l’excès  de  mon  désespoir  est  adouci  par  ton  noble  cou- 
rage. N’est-il  pas  étrange  qu’un  Sol  ingrat,  s’il  reçoit 
l’heureuse  influence  des  deux , porte  de  riches  moissons; 
et  queie  meilleur  terrain  , privé  de  la  culture  qui  lui  est 
nécessaire , ne  donne  que  de  mauvais  fruits  : tandis  que , 
chez  les  hommes,  le  méchant  n’est  jamais  autre  chose 
que  raéchaut,  et  le  bon  reste  bon,  sans  que  le  malheur 
puisse  corrompre  sa  nature;  il  demeure  toujouis  bon? 
Est-ce  la  naissance,  est-ce  l’éducation  qui  met  cette  diffé- 
reucc  entre  les  hommes?  Sans  doute  la  bonne  éducation' 
est  une  école  de  vertu;  et  celui  qui  a appris  à la  conunî- 
tre  sait  aussi  distinguer  le  mal  par  la  règle  du  bien.  — 
Mais  où  s’égare  mon  esprit*?...  Talthybius,  va  dire  aux 


' Sur  cet  usage  , voyer  aussi  Piiulare  , Pyth  , ii , fin. 

^ Littéralement:  « Mais  mon  esfirit  a lancé  cos  rcUciions  h<»rs  do 
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IlÉaBli. 

Grers  que  personne  ne  touche  au  corps  de  ma  tille , et 
qu’on  en  écarte  la  foule;  car,  dans  une  armée  innombra- 
ble, la  multitude  sans  frein  et  la  soldatesque  indiscipli- 
née* est  plus  impétueuse  que  la  flamme;  et  pour  elle,  le 
méchant  est  celui  qui  ne  fait  pas  de  mal.  ICt  loi,  ma  vieille 
et  fidèle  esclove,  prends  ce  vase,  et  va  puiser  de  l’eau 
de  la  mer , pour  que  je  lave  dans  ce  dernier  bain  le  corps 
de  ma  tille,  à la  Ibis  vierge,  épouse  sans  époux,  privée 
du  privilège  de  la  virginité*.  Ah  ! comment  lui  rendrais- 
je  des  honneurs  dignes  d’elle?  Hélas  I que  puis-je?  mais 
je  ferai  ce  qui  m’est  possible.  Je  recueillerai,  pour  orner 
sa  tombe,  ce  que  les  captiv(>s  qui  habitent  avec  iivoi  ces 
tentes  ont  pu  soustraire  de  leur  antique  fortune  à l’avi- 
dité de  leui's  nouveaux  inaitres.  0 superbes  palais!  A 
maison  jadis  florissante  I ü Priam  I souverain  d’un  riche 
et  puissant  empire,  père  d'une  brillante  postérité I Et 
moi,  malheureuse  * mère  de  tant  d'enfants,  en  quel 
néant  sommes-nous  tombés,  dépouillés  de  tout  oe  qui 
nous  rendait  si  fiersl  El  après  cela,  nous  nous  gonflons 
d’orgueil,  l’un  de  l’opulence  de  sa  maison,  l’autre  des 
litres  d'houoeur  que  ses  concitoyens  lui  donnent.  Tout 
n'est  que  néant  ; nos  projets  soucieux,  la  jactance  de  nos 
paroles,  tout  est  vanité.  Celui-là  est  le  plus  heureux, 
qui  n’<  st  pas  atteint  par  le  malheur. 

^EUe  rentre  dans  latente  des  captives.) 


LE  CHOEUR,  seul. 

Un  désastre,  une  ruine  inévitable  fut  mon  partage,  le 

propos  • — Ici,  Euripide  se  critique  lui-mCnie  avec  beaucoup  de 
justesse  : toute  cette  tirade  sent  la  rhétorique.  T.es  anciens  ont  déjà 
trouvé  que  ce  n’était  pas  le  lieu  de  faire  philosopher  ainsi  Hécube  au 
désespoir. 

' Littéralement  ; • L’anarchie  nautique.  <•  C’est-à-dire  les  iiialelots. 

* La  main  de  Polyséne  étaK  promise  à Achille  lorsque  ce  héros  fut 
lué;  en  sorte  qu’elle  ne  pouvait  être  appelée  ni  du  nom  d’épouse,  ni 
du  nom  de  vierge. 

• En  grec  : • Vieille.  • 
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jour  où  Paris  lit  tomber  les  sapins  des  forêts  de  l’Ida 
pour  s’élancer  sur  les  vagues  de  la  mer,  vers  la  couohe 
d'Hélène,  la  plus  belle  des  femmes  que  le  soleil  éclaire 
de  ses  rayons  dorés. 

La  peine,  et  la  nécessiUi,  plus  puissante  que  la  peine, 
nous  enveloppent.  Et  notre  propre  démence,  et  celle 
d'anlrui,  a fuit  fondre  des  calamités  communes  sur  la 
terre  du  Simoïs.  La  querelle  dans  laquelle  un  berger, 
sur  l’Ida , a jugé  entre  trois  filles  des  dieux,  a été  vidée 
par  la  guerre,  par  le  carnage,  et  par  la  ruine  de  ma 
maison. 

Sur  les  bords  riants  de  l'Curotas  gémit  aussi  la  jeune 
Uicédémonienne  en  pleurs;  une  mère  désolée  de  la  mort 
de  ses  fils  porte  une  main  furieuse  sur  sa  tête  blanchie , 
et  elle  déchire  son  visage  de  ses  ongles  ensanglantés. 

l’escuve  '. 

Troyennes,  où  est  la  malheureuse  Hécube,  dont  les 
infortunes  surpassent  celles  de  tous  les  autres,  hommes 
ou  femmes?  Nul  ne  lui  disputera  celte  triste  couronne. 

• LE  CHOEUR. 

Que  veui-lu,  malheureuse,  avec  les  cris  de  mauvais 
augure?  jamais  tes  cris  de  malheur  ne  sommeillent. 

l'esclave. 

C’est  à Hécube  que  j’apporte  ce  nouveau  sujet  de  deuil  : 
mais,  dans  l'infortune,  il  n’est  pas  facile  de  faire  enten- 
dre des  paroles  de  joie. 

LE  CHOEUR. 

La  voici  qui  s’avance  hors  dé  la  lente;  elle  arrive  à 
propos  pour  t’entendre. 

l’esclave. 

O maîtresse  infortunée,  plus  encore  que  je  ne  puis  le 

■ Cette  esclave  , qu'Hécube  a envoyée  sur  le  bord  de  la  mer  , rap- 
porte ua  corps  enveloppé  de  voiles]  qui  empêchent  de  le  recoaoaitre. 
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’ dire!  tu  es  perdue,  lu  n’es  plus,  quoique  les  yeux  voient 
encore  le  jour;  sans  enfants,  sans  époux,  sans  patrie, 
réduite  au  désespoir. 

nÉCUBE. 

Tu  ne  m’apprends  rien  de  nouveau;  toutes  ces  misè- 
res me  sont  bien  connues.  Mais  pourquoi  m’apportes-lu 
le  corps  de  Polyxèiie?  Ou  m’avait  dit  que  tous  les  Grecs 
s’empressaient  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
l'esclwe. 

Hélas!  elle  ne  sait  rien;  c’est  Polyxène  qu’elle  pleure; 
elle  ne  soupçonne  pas  de  nouveaux  malheurs. 

nÉCUBE. 

Âh  ! malheureuse  que  je  suis  ! est-ce  la  tête  sacrée  de 
la  prophélesse  Cassandtc  que  tu  m’apportes  ici? 
l’esclave. 

Celle  dont  tu  parles  est  vivante;  mais  lu  ne  pleures 
pas  celui  qui  est  mort.  Contemple  ce  corps  dépouillé  > ; 
un  prodige  inattendu  frappera  tes  regards. 

nÉCUBE. 

O dieux!...  mon  fils  mort!  mon  fils  Polydore,  réfugié 
en  Thrace  chez  un  ami  ! Ali  ! je  succombe , je  me  meurs  ! 

O mon  fils!  mon  fils!  Hélas!  il  faut  me  livrer  à de 
nouveaux  transports,  et  recommencer  mes  chants  de 
douleur,  puisque  le  génie  du  mal  m'enseigne  de  nou- 
. Telles  calamités. 

l’escuve. 

Infortunée  ! reconnais-tu  enfin  le  sort  funeste  de  ton 
fils? 

nÉCUBE. 

Je  vois  des  forfails  incroyables,  inouïs!  Aux  malheurs 
s’enchaînent  de  nouveaux  malheurs  ; jamais  un  jour 
sans  larmes  et  sans  gémissement  ne  brillera  pour  moi. 

LE  CHOEUR. 

Infortunée,  quels  maux  terribles  nous  soulTrons! 

^ EU«  découvre  le  corps. 
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HÉCDBB. 

O mon  fils,  fils  d'une  malheureuse  mère,  quel  destin, 
quel  coup  t’a  donné  la  mort?  quelle  main  t'a  frappé? 

l’escl4Ve. 

Je  ne  sais;  je  l’ai  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer. 

BÉCOBE. 

Rejeté  sur  le  sable  uni , ou  abattu  par  une  lance  meur- 
trière? 

l’escuve. 

Les  flots  de  la  mer  l'araient  poussé  sur  le  rivage. 

UÉCUBB. 

Hélas  ! hélas  ! je  comprends  mon  songe  et  ma  vision  ; 
le  fantôme  aux  noires  ailes  ne  m’a  pas  trompée:  c’est  toi, 
mon  fils,  qu’il  montrait  à mes- yeux,  déjà  privé  de  la 
clarté  du  jour. 

LE  CHOEUK. 

Qui  l’a  fait  périr?  ta  science  des  songes  peut-elle  le 
dire? 

' ' HÉCCBE. 

C’est  notre  hôte,  le  cavalier  Thrace,  chez  qui  son 
vieux  père  l’avait  caché  pour  le  dérober  à la  mort. 

LE  CHœtR. 

O dieux  ! que  dis-tu?  Il  l’a  égorgé  pour  ravir  son  or? 

HÉCUBE. 

Forfait  inouï , monstrueux , au  delà  de  toute  croyance  ! 
crime  impie , intolérable  ! — Où  est  la  justice  vengeresse 
de  l'hospitalité?  Le  plus  exécrable  des  hommes,  tu  as 
déchiré  le  corps  de  cet  enfant , tu  as  plongé  (on  fer  homi- 
cide dans  ses  membres  palpitants , et  tu  n’as  pas  été 
saisi  de  pitié  ! 

LE  CHŒUR. 

O malheureuse,  le  dieu  qui  te  poursuit  a fait  de  toi 
la  plus  misérable  des  mortelles. 

Mais  je  vois  s’approcher  Agamemnon  , notre  maili  e ; 
mes  amis,  faisons  silence. 

AGAMEMNON. 

Hécube,  que  tardes-tu  à venir  enfermer  la  fille  dans 
1.  i 
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la  tombe?  Talthybius  m’a  demandé  de  la  part  qu’aucmi 
des  Grecs  ne  portât  la  main  sur  son  corps.  Nous  avons 
accédé  à ton  désir,  nul  de  nous  n’y  a,  touché.  Tant  de 
lenteur  m’étonne!  Je  viens  te  presser  de  t’y  rendre;  car 
tout  est  bien  préparé , si  l’on  peut  dire  qu’il  y ait  là  quel-' 
que  chose  de  bien.  Mais  quel  est  ce  Troyen  dont  je  vois  le 
corps  étendu  près  de  la  lente?  car  les  vêlements  qui  le 
couvrent  m’annoncent  assez  qu’il  n’est  pas  Grec. 

HÉciiBE,  à part. 

Malheureuse  Hécube  ! car  e%t  sur  moi-même  que  je 
pleure  en  te  pleurant;  que  faire?  Tomberai-je  aux  pieds 
d’Agamemnon , ou  supporterai-je  mes  maux  eu  silence? 

XfiAMEMNON. 

Pourquoi  verscs-tu  des  pleurs,  en  détournant  le  vi- 
sage ' , et  sans  me  dire  ce  qui  s’est  passé?  Quel  est  ce  ca- 
davre? 

HÉcvBE , à part. 

Mais  si,  me  traitant  en  enclave  et  en  ennemie,  il  me 
repousse  loin  de  lui,  je  n’aurài  fait  qu’ajouter  à ma  dou- 
leur. 

AGAHEHUOM. 

Je  ne  suis  pas  devin,  pour  pénétrer  le  secret  de  tes 
pensées , quand,  tu  gardes  le  silence. 

HÉCDBE,  à part. 

Mais  peut-être  je  lui  suppose  des  dispositions  malveil- 
lantes, bien  qu’il  n’ait  en  effet  rien  de  malveillant.  , 

AGAMEMN'ON. 

Si  tu  ne  veux  rien  m'apprendre , nous  sommes  d’ac- 
cord ; moi  non  plus  je  ne  veux  rien  entendre. 

HÉCDBE , à part. 

Sans  lui  je  ne  saurais'  venger  mes  enfants.  Pourquoi 
hésiter?  H faut  dser,  que  je  réussisse  ou  non.  {Haut.) 
Agamemnon , je  te  supplie  par  tes  genoux  que  j’em- 
brasse, par  ta  barbe,  par  ta  droite  fortunée*. 

* LittéralemeDt  : o En  me  tournant  le  dos.  » 

^ On  sait  que  telles  étaient  les  formules  de  supplication  chez  les 
«niuens. 
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ACAMEMNON. 

Que  dcinaude9-(u?  est-cc  ta  liberté?  la  chose  est  facile. 

HÊCUBE. 

Non,  non  : que  je  sois  vengée  d’un  traître,  et  que  le 
reste  de  ma  vie  se  passe  dans  l’esclavage  I 
AGAMEMNON. 

Eh  bien , en  quoi  demandes-tu  mon  assistance? 

HÉCUDE. 

En  rien  de  ce  que  tu  supposes , ô roi  ! Tu  vois  ce  cada- 
vre sur  lequel  je  verse  des  larmes? 

AGAMEMNON. 

Je  le  vois;  mais  j’ignore  ce  que  tu  veui  dire. 

HÉCLBE. 

C’est  moi  qui  l’ai  enfanté,, et  qui  l’ai  porté  dans  mon 
sein  ! 

AGAMEMNON. 

Infortunée  ! c’est  donc  un  de  tes  enfant^? 

HÊCUBE. 

Ce  n’est  pas  un  des  (ils  de  Priam  tués  sous  les  murs 
d’Ilion. 

AGAMEMNON. 

Tu  en  avais  donc  quelque  antre  que  ceux-là,  à femme? 

HÊCUBE. 

Hélas I trop  vain  espoir,  il  me  restait  encore  celui  que 
tu  vois. 

AGAMEMNON. 

OÙ  était-il  donc , lorsque  Troie  fut  renversée? 

HÊCUBE. 

Son  père  le  Ot  partir,  tremblant  pour  ses  jours. 

AGAMEMNON. 

En  quels  lieux  le  sépara-t-il  de  ses  frères  encore  vi- 
vants? 

HÊCUBE. 

Dans  ce  pays  meme,  où  son  cadavre  a été  trouvé. 
AGAMEMNON. 

Chex  PolytiK-stor , qui  rt>gne  sur  cette  contrée? 
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HÉCUBE. 

C'est  là  qu’il  fut  envoyé , chargé  d’un  funeste  trésor. 
AGAMEin<ON. 

Quelle  main  l’a  frappé?  quel  a étésou  destin? 

HECl'BE. 

Quelle  autre  main  que  celle  du  Thrare,  celle  de  son 
hôte? 

AGAMEMNOX. 

O t,nère  infortunée!  c’était  donc  pour  ravir  son  or? 
HÉr.VBE. 

Oui  , dés  qu’il  a su  la  chute  de  l’empire  phrygicrf. 

AGAMEMNON. 

Où  as-tu  découvert  ce  corps?  ou  qui  te  l’a  apporté? 
nÉCIJBE. 

tkîtte  esclave , qui  Ta  trouvé  sur  le  rivage  de  la  mer. 

AGAMEMXOX. 

L’y  cherclïait-elle?  ou  était-elle  occupée  de  quelque 
autre  soin?  . 

HÉCUBE. 

Elle  était  allée  puiser 'de  l'eau  pour  laver  le  corps  de 
Polyiène. 

AGAHEMNOX. 

Sans  doute  cet 'hôte  perflde,  après  l’avoir  égorgé,  l’a 
jeté  dans  la  mer. 

HÉCUBE. 

Il  l’a  abandonné  aux  vagues,  après  l’avoir  ainsi 
déchiré. 

AGAHEMXOX.  ■ 

Malheureuse  ! quelles  douleurs  sans  mesure! 

HÉCUBE. 

Je  Suis  perdue,  Agamemnon;  rien  ne  manque  à mon 
malheur. 

AGAMEMNON. 

Hélas!  quelle  femme  fut  jamais  si  infortunée! 

HÉCUBE. 

Il  n’en  est  point,  si  ce  n’est  l’infortune  elle-même. 
Mais  écoute  pourquoi  je  tombe  à tes  genoux.  Si  mes 
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inauï  te  semblent  mérités,  je  les  supporterai  avec 
patience;  sinon,  sois  mon  vendeur,  et  punis  un  hétc 
sacrilège  qui,  sans  crainte  des  dieux  infernaux  ni  des 
dieux  du  ciel,  a commis  le  forfait  le  plus  impie.  Lui , qui 
s’assit  souvent  à la  même  labié  avec  moi,  le  premier 
entre  les  amis  que  les  lieus  de  l'bospilalité  unissaient  à 
nous,  qui  avait  reçu  de  nous  tout  ce  qu'jl  désirait,  et  <|ui 
avait  été  prévenu  par  nos  bienfaits,  c’est  lui  qui  tue  mon 
(ils;  il  le  lue  , et,  sans  daigner  lui  accorder  la  sépulture, 
il  le  jette  à la  mer.  Je  suis  esclave  et  sans  fore»*,  mais  les 
dieux  sont'puissants,  ainsi  que  la  loi  qui  règne  sur  eux  : 
car  c'est  par  la  loi  que  nous  counaissons  b^s  dieux  , et  que 
nous  distinguons  dans  la  vie  le  juste  et  l’injuste.  Cette 
loi  qui  te  demande  appui , si  on  la  foule  aux  pieds  ^ si 
ceux  qui  égorgent  leurs  bêles,  ou  qui  osent  ravir  des 
biens  placés  sous  la  sauvegarde  desdieux , ne  portnit  point 
la  peine  de  leurs  crimes,  il  n’est  plus  de  justice  parmi  les 
bonnnes.  Plein  de  mépris  pour  ces  infamies,  ne  déilaignc 
pas  ma  prière , aie  pitié  *le  moi , et , comine  le  peintre  qui 
se  place  à distance  pour  juger  son  ouvrage,  contem|)le 
les  maux  que  j’endure.  Je  fus  reine,  je  suis  esclave; 
jadis  mère  d’une  brillante  famille , aujourd'liui  vieille, 
sans  enfants,  sans  patrie,  abandonnée,  la  |>lus  misérable 
des  créatures.  Hélas!  tu  veux  me  fuir?  inesen'ortsont  été 
vains.  .\bl  inalbeuretisc  que  je  suisl  i’uurqtioi,  mortels, 
donner  tant  de  soins  et  d'étud(*s  à toutes  les  autres 
sciences,  et  ne  pas  travailler  avant  tout  à acquérir  à 
grands  frais  l’éloquence,  celte  reine  du  monde*  ,qui  nous 
donne  la  puissance  de  peisiiader,  et  d'obtenir  l’objet  do 
nos  vœux?  Qui  pourrait  désormais  se  promettre  le  bon- 
beur?  De  tant  de  lits  que  j'avais,  aucun  ne  me  irste  : 
moi-mème,  condamnée  à vivre  dans  l’oppi-obre,  je  pars 

' r.iccron,  de  Oraforf,  U,  44,  cite  ce  vers  de  17/crm/one,  Irapédic 
de  Pacuvius,  lequel  avait  sans  doute  imité  ce  passapc  d'Kuripide  : 

• O I1cianiiu.i  .tique  omnium  rcjtina^  rerum  Oralio.  e , 

Quiiitilien  I,  I2,  I8,  fait  aussi  allusion  à ec  vers  de  Pacuvius. 
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pour  la  captivité,  et  je  découvre  encore  au  loin  la  fuiuéc 
qui  s’élève  en  tourbillons  des  ruines  de  ma  patrie  I 
Peul-être  serait*il  vain  d’en  appeler  à ton  amour;  cepefi- 
dant  je  parlerai.  Ma  Allé,  la  prophétessc  d’Apollon  , que 
les  Phrygiens  appellent  Cassandre,  partage  ta  couche:  ô 
roi,  veux-tu  rendre  tes  nuits  heureuses  ? veux-tu  qu’elle 
réponde  à tes  embrassements  et  te  montre  sa  reconnais- 
sance, et  moi  la  mienne?  Les  mystérieux  plaisirs  que 
couvre  la  nuit  sont  ceux  auxquels  les  mortels  sont  le 
plus  sensibles.  Écoute  donc  ; lu  vois  ce  cadavre;  en  le 
vengeant,  tu  vengeras  le  frère  de  ton  amante;  je  n’ai 
plus  qu’un  mot  à dire.  Que  ne  puis-je  prêter  un  langage 
à toutes  les  parties  de  mon  corps' , et,  tenant  tes  genoux 
embrassés,  t’attendrir  par  mes  larmes  et  mes  supplica- 
tions!— O mon  maître !...t6  lumière  de  la  Grèce!  laisse- 
toi  toucher,  prête  ton  bras  Vengeur  à ma  vieillesse.  Je 
ne  suis  rien; ...  n’importe,  il  est  digne  d’un  grand  cœur 
de  servir  la  justice,  et  de  punir  les  rnéchants  en  tout 
tcm|)s  et  en  tous  lieux. 

LE  CHOCUB. 

Ëlrange  destinée  des  mortels!  la  puissance  de  la 
justice^  décide 'de  nos  liaisons  les  plus  intimes;  elle 
change  en  amis  les  ennemis  les  plus  déclarés,  et  rend 
ennemis  ceux  qui  s’aimaient  le  plus. 

AGAMEMNON. 

Hécube,  je  suis  touché  de  compassion  pour  toi,  pour 
ton  Als,  pour  ton  infortune  et  tes  supplications  ; je  vou- 
drais, par  respect  pour  les  dieux  et  pour  la  justice,  te 

■ Littéralement  : « Que  n'ai-je  une  \uix  dans  les  bras,  dans  les  mains, 
dans  les  cheveut  et  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  par  l'art  de  Dédale  ou 
de  quelque  dieu  , afin  que  tous  ensemble,  animés  du  même  sentiment, 
ils  tombassent  à tes  genoux,  fondant  en  larmes,  employant  les  expres- 
sions les  plus  touchantes  ! " — Musgrave  substitue  les  yeux  ou  les 
jambes  aux  cheveux.  Cette  conjecture  est  probable.  — Dédale,  auteur 
du  fameux  labyrinthe,  était  un  sculpteur  si  habile,  qu’on  disait  que  scs 
statues  étaient  animées,  qu’elles  marchaient  cl  qu’elles  parlaieut. 

- Musgrave  propose  : 'A  •/_oo'>oi , au  lieu  de  ; ot  fiij.il.  Le  sens 
serait  alors  : « Le  temps  décide,  etc.  ■ 
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venger  d’un  hôle  sacrilège,  s’il  était  quelque  moyen  de 
te  satisfaire  sans  paraître  aux  yeux  de  l’armée  avoir 
imtnolé  le  roi  des  Thraces  à mon  amour  pour  Cassandre. 
Jo  ne  suis  pas,  à ce  sujet,  exempt  de  troublo  : l’armée 
regarde  cet  homme  comme  son  allié,  et  celui  qu’il  a fait 
périr  comme  notre  ennemi.  Si  ce  dernier  t’est  cher, 
le  sentiment  que  tu  éprouves  ii’est  point  partagé  par 
l’armée.  Sache  donc  bien  que  je  suis  tout  disposé  à te 
secourir  et  a seconder  tes  vœux;  mais  mon  zèle  sera 
bien  ralenti , si  je  dois  encourir  les  Mcnsations  des 
Grecs.  * 

IlÉCUBE. 

Il  n’est  donc  aucun  mortel  qui  puisse  se  dire  libre  : il 
est  esclave  des  richesses  ou  de  la  fortune;  les  caprices 
de  la  multitude  ou  les  ordres  des  lois  l’empêchent  de 
suivre  son  caractère  et  sa  volonté.  Mais,  puisque  tu  crains 
et  que  tu  cèdes  à la  multitude^  je  veux-,  moi,  t'aiTranchir 
de  cette  crainte.  Tu  peux  avoir  connaissance  de  mes 
desseins  contre  le  meurtrier  de  mon  flis,  sans  y coopé- 
rer toi-même.  Mais  s’il  s’élève  quelque  tumulte,  si  les 
Grecs  viennent  au  secours  du  Thrace,  'au  milieu  de 
son  supplice,  conticns-les  sans  paraître  me  protéger. 
Quant  au  reste,  sois  tranquille,  je  saurai  agir  comme 
il  faut. 

ACAMEHNON. 

Quoi  donc!  que  penses-tu  faire?  Veux-tu,  armant 
d’un  glaive  ta  main  débile,  percer  le  cœur  du  barbare  , 
on  le  feras-tu  périr  par  le  poison?  Quel  secours  espères- 
tu  ? quel  bras  te  prêtera  son  aide?  où  trouveras-tn  des 
amis? 

UÊCUBE. 

Ces  tentes  recèlent  dans  leur  sein  une  troupe  de 
Troyennes. 

AOAMEMNON. 

Tu  >eux  dire  ct“s  capti>es,  la  proie  des  Ciecs? 

IlÉCUBE. 

Avec  elles  je  punirai  mon  assassin. 
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AGAMEMIIU^. 

El  commeut  dos  liomines  seroiil-ils  vaincus  par  des 
feinHU's? 

IIÉCCDE. 

Le  nombre  osl  redoutable,  et  la  ruse  le  rend  invin- 
cible. 

■ AGAMEJINON. 

Oui,  il  est  redoutable  ; mais  que  pcuvenldes  femmes? 

HÉCl'BE. 

Eh  qiioiJ  des  femmes  n'onl-clles  pas  égorgé  les  tils 
d’Lgyplus,  et  dépeuplé  d'hommes  toute  l’îlede  Lemnos'? 
Quant  à l’exécution,  laisse-m’en  le  soin  ; fais  seulement 
que  cette  femme  Iravei'se  le  camp  en  sùi'elé.  (A  l'esclave.) 
Toi,  va  vers  le  roi  des  Thraces,  et  dis:  • Celle  qui  fut 
» reinedTIion , Hécube , te  mande  auprès  d’elle , dans  ton 
» intérêt  non  moins  que  dans  le  sien  propre  : amène 
» aussi  tes  enfants,  car  il  importe  que  tes  fils  sachent 
« aussi  ce  qu’elle  veut  te  dire,  n Cependant,  Agamemnon , 
diffère  la  sépulture  de  Polyxène,  afin  que  le  frère  et  la 
sœur,  double  objet  de  ma  sollicitude  maternelle,  réunis 
sur  le  même  bûcher,  soient  enfermés  dans  un  même 
tombeau. 

AGAMEMNON. 

Qu'il  en  soit  comme  tu  le  désires.  Si  la  flotte  avait  pu 
mettre  à la  voile,  je  n'aurais  pu  t'accorder  cette  grâce; 
mais,  tant  que  les  dieux  nous  refusent  un  vent  favorable, 
il  faut  rester  et  ralleudrc.  Puisses-tu  réussir  dans  tes 
projets!  car  c’en»!  l'intérêt  de  tous,  et  de  l'État,  et  de 
chacun  en  particulier,  que  le  méchant  soit  puni , et  que 
l’homme  de  bien  prospèi  e.  {Hécube  rentre  dans  la  tente.) 


I.E  ciiOEEH,  seul. 

Truie,  û ma  patrie,  tu  ne  seras  plus  comptée  entre 

■ La  faille  des  Uanaïdes  est  bien  connue.  Quant  aux  femmes  de  Lem- 
nos.  se  croyant  méprisées  des  hommes  <|ui  habitaient  leur  ile,  elles  les 
egortfcrent  tous  à la  fois. 
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les  villes  inexpugnables  : une  nuée  de  Grecs  l’a  enve- 
loppée de  toutes  paris,  el  porte  le  ravage-dans  tou  sein. 
Ta  couronne  de  tours  est  rasée , et  ton  front  ruiné  porte 
la  noire  cicatrice  du  feu.  Hélas  ! je  ne  visiterai  plus  tes 
murs. 

C’est  dans  l’ombre  de  la  nuit  qu’est  survenu  le ‘dés- 
astre, lorsque , apri*s  le  repas  «lu  soir,  un  doux  sommeil 
se  répandait  sur  nos  paupières.  Âu  sortir  des  chants  et 
des  festins  joyeux,  mon  époux  iseposail  dans  son  lit;  sa 
lance  était  suspendue,  et.il  ne  voyait  plus  la  troupe  des 
Grecs  s'élancer  de  ses  vaisseaux  pour  fondre  sur  Ilion. 

Pour  moi , j’étais  occupée  à relever  sur  ma  tête  ma 
chevelure  nouée  avec  grâce  par  des  bandelettes,  contem- 
plant la  surface , brillai! le  du  miroir  doré;  et  à demi 
vêtue  je  me  préparais  à reposer  sur  mon  lit.  Un  bruit 
soudain  retentit  à travers  la  ville,  et  ces  cris  guerriers 
SC  font  eutendre  : « Enfants  des  Grecs,  que  tardez-vous 
» à renverser  la  citadelle  de  Troie  pour  retourner  dans 
• votre  patne  ? > • 

J’abandonne  aussitôt  ma  couche  chérie,  vêtue  d’une 
simple  tunique  comme  une  jeune  Doricnne’,  et  j’em- 
brasse l’autel  de  Diane  sans,  pouvoir  la  fléchir.  Infortu- 
née! mou  époux  périt  à mes  yeux,  et  l’on  m’emmène  à 
travers  la  vaste  mer,  loin  de  ma  patrie  , que  je  vois  dis- 
paraître à mes  regards , à mesure  «pie  le  gouvernail 
éloigne  le  vaisseau  du  rivage , et  m’emporte  loin  de  la 
terre  troyenné  : «afin , la  douleur  me  lit  perdre  les  sens. 
Je  vouai  à l*i  ulteiale  vengeance  Hélène , sœur  des  Dios- 
cures,  et  le  berger  de  l’Ida,  le  funeste  Pâris , dont  l’hymen 
adultère,  œuvre  désastreuse  d’un  mauvais  génie,  a causé, 
ma  ruine  et  n^^^roscrite  du  lieu  de  ma  naissance.  Oh! 


* Lu  tunique  était  le  vêtement  de  dessous , ce  que  nous  appelons  la 
chemise^. 

’ Le  nom  de  Dorienne  désigne  ici  les  Lacédémoniennes,  habituelle- 
ment vêtues  à la  légère.  On  sait  qu’à -Lacédémone  les  jeunes  Glles 
s’exerçaient  nues  aux  jeux  du  gymnase. 
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puissi'HlIcs  Ilots  de  la  incrrcfuscr  delà  remporter,  et  uo 
jamais  la  rendre  à sa  patrie  ! 


POLYMESTOR. 

O le  plus  chéri  des  mortels,  Priam , et  toi , Hécubc 
non  moins  chérie,  je  fonds  en  larmes  en  le  voyant,  en 
voyant  ta  ville  en  cendres,  et  cette  fille  que  la  mort  vient 
de  ravir  à ta  tendresse.  Ah  I il  n'est  rien  d'assuré  parmi 
les  mortels;  ni  la  gloire,  ni  la  prospérité,  ne  sauraient 
garantir  des  plus  alTreux  revers.  Les  dieux  se  plaisent  à 
semer  le  trouble  et  à bouleverser  les  fortunes , afin  que 
rignorance  de  l'avenir  nous  ramène  à les  adorer.  Mais 
à quoi  bon  de  vaines  lameplations,  qni  ne  peuvent  en 
rien  soulager  vos  maux  ?...  Pour  toi , si  tu  accuses  mon 
absence,  cesse  tes  reproches  : j’étais  loin  d’ici , sur  les 
confins  de  la  Thrace , lorsque  tu  es  arrivée  en  ces  lieux. 
Et  déjà , à mon  retour,  je  portais  mes  pas  de  ce  côté, 
pour  me  rendre  auprès  de  toi , quand  j’ai  rencontré 
l’esclave  chargée  du  message  , dont  je  viens  m'informer 
de  toi-même. 

' HÉCUBE. 

Je  n’ose  te  regarder  en  face , Polymestor,  dans  l’abîme 
de  misère  où  je  suis  plongée.  Toi  qui  «l’as  vue  dans  ma 
prospérité , j’ai  honte  de  paraître  à tes  yeux  dans  ce  de- 
gré d’infortune,  et  je  ne  saurais  fixer  sur  toi  mes  regards. 
Ne  vois  point  là  de  malveillance  envers  toi,  Polymestor; 
la  cause  en  est  ailleurs , dans  les  lois  de  la  décence , qui 
défendent  aux  femmes  de  regarder  un  homme  en  face. 

POLYMESTOR. 

Il  n’y  a là  rien  de  surprenant.  Mais  en  quoi  puis-je  t’être 
utile?  Pour  quel  sujet  m’as-tu  fait  venir? 

HÉCUBE. 

11  est  un  secret  que  je  veux  dire  à toi  et  à tes  enfants  ; 
ordonne  à ton  escorte  de  s’écarter  de  celle  lente. 

POLYMESTOR. 

Eloignez-vous  ; celte  solitude  est  sans  danger.  — Je 
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suis  sùr  lie  (on  amitié  et  de  celle  des  Grecs.  Dis-moi 
maintenant  en  quoi,  dans  ma  prospérité,  je  puis  servir 
des  amis  dans  le  malheur  : me  voici  tout  prêt. 

HBCUBfe; 

Apprends-moi  d’abord  si  mon  tils  vit  encore,  ce  cher 
Polydore  , que  tu  reçus  de  mes  mains  et  de  celles  de  son 
père,  pour  le  garder  dans  ton  palais  : je  te  qnestioimerai 
ensuite  sur  le  reste. 


POLTMESTOR. 

Il  vit:  pour  ce  qui  le  touche,  tout  va  bien. 

HÉCURE. 

Ami  chéri,  que  ta  réponse  est  bonne,  et  digne  de  toi  ! 
POLT.MESTOR. 

Que  veux-tu  encore  apprendre  de  moi  ? 

HÉCUBE. 

Se  souvient-il  de  sa  mère  *7 

POLYMESTOB. 

Il  voulait  venir  secrètement  ici  pour  te  voir. 

HÉCCBE. 

Et  les  trésors  qu’il  apporta  de  Troie  sont  en  sûreté? 
POLTMBSTOn. 

t 

Sans  doute:  je  les  garde  dans  mon  palais. 

UÉCIDE. 

Conservc-les , et  ne  convoite  pas  ce  <]ui  appartient  à 
tes  proches 

POLTMESTOR. 

Nullement,  ô femme;  je  me  contente  de  ce  que  j’ai. 

^ * BECVBE. 

^ Sais-tu  maintenant  ce  que  j'ai  à te  dire,  ainsi  qu’à  tes 

^ . enfants?  , 

..  « 

J POLTMESTOR.  . « 

^ . . . ' I 

Je  l’ignore;  tu  vas  sans  doute  m en  instruire.  ' 


I Ecq>iid  jun  pticro  est  amissæ  cun  pirenlU? 

(lit  Andromaque,  à propos  il'Aseagne.  III,  541. 

^ Polyincsior  était  );ci¥li  f de  Priani. 


Digilized  by  Google 


48 


HÉCUBE. 


HÉCOBE.  • 

Il  y a , ô mon  ami,  toi  qai  m'es  si  cher 
POLYMESTOR. 

Qu’y  a-t-il , que  mes  enfante  et  moi  nous  (levions  sa- 
voir? 

IIÉCDBE. 

D’antiques  trésors  des  Priamides,  enfouis  dans  la 

terre. 

POLYMfiSTOR. 

Voilà  ce  que  tu  veu%  faire  connaître  à ton  Gis? 

IlÉCUBE. 

Oui , et  par  ton  entremise;  car  tu  es  un  homme  d’une 
religieuse  probité. 

POLTMESTOR. 

Qu’esl-il  donc  besoin  de  la  présence  de  mes  enfants? 
HÉCUBE. 

Il  vaut  mieux,  si  tu  viens  à mourir,  qu’ils  connaissent 
mon  secret. 

PQLYMESTOR. 

Tu  as  raison;  c’est  plus  prudent. 

HÉCDRE. 

Tu  sais  où  est  le  temple  de  Minerve  Troyenne? 

POLYMESTOU. 

C’est  là  que  sont  les  trésqrs?  A quel  signe  reconnaître 
la  .place? 

HÉCUBE. 

A une  pierre  noire  qui  s’élève  de  la  terre. 

POLYMESTOR. 

As-tu  encore  quelque  chose  à me  dire  à ce  sujet? 

HÉCUBE. 

Je  voudrais  te  confier  la  garde  des  objets  précieux  que 
j’ai  emportés  avec  moi.  ' 

POLYMESTOR. 

Où  sont-ils?  Les  tiens-tu  cachés  dans  tes  vêlements  ? 

' J’adupte  la  leçon  donnée  par  l’édiliou  de  Didot  et  de  M.  Fii  : 
((  "EaT’,  !)  wiXriÔEt;.  n 


Digilized  by  Google 


HÉCÜBE. 


49 


IIÊCUUE. 

Ils  sont  dans  celto  tente,  parmi  les  amas  de  dépouilles. 

POLYMESTOR. 

Où  donc?  C’est  là  l’cDceinte  de  la  flotte  grecque. 

HÊCUBE. 

Cette  tente  est  réservée  aux  captives. 

POLYMESTOR. 

N’y  a-t-il  point  de  danger?  Ne  s’y  trouve-t-il  point 
d’homme? 

HÉCUBE. 

Aucun  ; nous  y sommes  seules  : entre  donc.  Les  Grecs, 
impatients  de  revoir  leur  patrie,  se  disposent  à mettre 
à la  voile  : achève  promptement  ce  que  tu  as  à faire , 
afin  que  tu  retournes  avec  tes  enfants  aux  lieux  où  tu  as 
mis  mon  flis.  {Ils  entrent  dans  la  tente.) 


LE  cHOpa,  seul. 

Tu  n’as  pas  encore  reçu  tl  peine  de  ton  crime , mais 
tu  vas  la  recevoir.  Tel  qu^un  homme  prédfdté  dans  îa 
mer  profonde,  tu  tombes  dans  le  gouffre  où  ia  vas  per- 
dre la  vie.  Celui  que  poursuit  à la  fois  la  justice  humaine 
et  la  vengeance  des  dieux  , celui-là  marche  à une  perle 
inévitable!  Une  trompeuse  espérance  t’entraîne  dans  Iç 
chemin  qui  conduit  au  séjour  de  là  mort  ; malheureux  , 
une  main  inhabile  aux  combats  te  privera  de  la  vie. 


POLYMESTOR  , dans  la  tente. 


;Uir' 


Ahl...  ciell...  on  m’arrache  les  yeuxl  ^ 

DEHI-CHOeOR  S 

Entendez-vous , mes  amies , les  cris,  du  roi  de  Tbrace  ? 

POLYMESTOR  , dans  la  tente. 

Ah!  les  coups  redoublent!,..  O mes  enfants!  é mas- 
sacre horrible  I 


' Le  chœur  est  sur  le  théâtre  , pendaut  que  Polymestor  et  Héeuhe 
sont  dans  la  tente. 

1.  6 
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llliCUBE. 


DEMl-CUOElIR. 

Mes  amies,  un  nouveau  malheur  vient  de  s’accomplir 
dans  la  tente. 

POLYHESTOR. 

Non,  la  fuite  ne  vous  dérobera  pas  h ma  vengeance  ; 
je  briserai , je  renverserai  ces  clôtures. 

DEMI-CHOECR. 

• Voilà  un  coup  qui  part  d’nne  main  terrible  *.  Voulez- 
vous  que  nous  pénétrions  dans  la  tente?  Hécube  et  les 
Troyennes  ont  besoin  de  notre  secours. 

HÉCDBE. 

Frappe,  n’épargne  rien  , brise  les  portes;  jamais  tu  ne 
rendras  la  vue  à tes  yeux,  jamais  tu  ne  reverras  tes  fils 
que  j’ai  égorgés. 

DEMI-CHOECR. 

O ma  maîtresse,  tu  as  donc  triomphé  du  Thracc,  tu  as 
vaincu  cet  hôte  perfide,  tu  as  accompli  ce  que  tu  dis? 

HÉCUBE. 

Tu  vas  le  voir  sortir  de  la  tente,  privé  de  la  lumière , 
et  marchant  d’un  pas  chancelant;  tu  verras  les  cadavres 
de  ses  deux  fils  que  j’ai  massacrés,  aidée  de  ces  braves 
Troyennes  : ma  juste  vengeance  est  assouvie.  Le  voici 
qui  s’avanee;  je  m’éloigne,  pour  me  dérober  à la  fureur 
bouillante  de  ce  Thraee  indqmptable. 

POLYMESTOR  *. 

Hélas!  hélas!  Où  aller?  où  rester?  où  aborder?  Tel 
que  les  animaux  sauvages  qui  habitent  les  montagnes , 
je  me  traîne  sur  mes  mains  pour  les  poursuivre.  Quel 
chemin  prendre?  par  ici,  ou  par  là?  Où  pourrai-je  saisir 
ces  Troyennes  homicides,  anteurs  de  ma  ruine?  Miséra- 
bles , misérables  Phrygiennes!  ô monstres!  quelle  re- 


' Sans  doute  on  entendait  alors  dans  la  tente  quelque  fracas  extra- 
ordinaire. 

2 La  tente  s'ouvrait  alors,  et  laissait  voir  les  cadavres  des  deus 
enfants. 
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Irailo  los  dérobe  à ma  fureur?  O s«)leH!  ne  pouxHu  gué- 
rir la  plaie  sanglante  de  mes  yeux,  et  dissiper  les  ténèbres 
qui  m’enTironnent?Ah!...  mais  silence!  j’entends  les  pas 
furtifs  de  ces  femmes.  Où  m’élancerai-je  pour  me  repaî- 
tre de  leurs  chairs  et  de  leurs  os,  festin  digne  des  bêtes 
farouches,  et  pour  \enger  mon  injure  et  leur  faire  expier 
mes  tourments?  Malheureux!  où  suis-je?  où  vais-je?  J’ai 
livré  mes  enfants  à ces  bacchantes  infernales,  qui  déchi- 
rent leurs  membres,  comme  une  proie  offerte  aux  chiens 
dévorants,  et  dispersée  sur  les  montagnes.  Où  m’arrêter? 
où  me  tourner?  où  aller?  Comtnc  un  navire  qui  replie 
ses  voiles,  je  reviens  vers  cette  couche  sanglante,  jwur 
garder  les  corps  de  mes  enfants. 

LE  cnoECR. 

Malheureux  ,■  quels  maux  intolérables  ont  fondu  sur 
toi  I tu  as  commis  un  crime  infâme , et  le  dieu  qui  te 
poursuit  en  a tiré  une  vengeance  terrible. 

POLTMESTOR-, 

O peuple  de  la-Thrace , race  guerrière,  habile  à ma- 
nier la  lance  , à dompter  le  coursier,  et  toujours  inspirée 
de  l'esprit  de  Mars  1...  O Grecs  !'ô  Atrides  I au  secoure, 
mes  cris  vous  appellent,  au  secours!  Venez,  venez, 
accourez,  au  nom  des  dieux...  M'entend-on  ?...  Personne 
ne  viendra-t-il  à mon  aide?  jQueiardez-vous?  ce  sont  des 
femmes,  ec  sont  des  captives  qui  m’ont  fait  périr.  Hor- 
rible, horrible  traitcmentl  O honte!  A désespoir  ! où 
aller?  où  tourner  mes  pas?  M'élèverai-je  dans  les 
aire*,  jus(|u’à  la  demeure  céleste , où  Sirius  et  Orion 
lancent  de  leurs  yeux  des  rayons  cntlammés?  ou  me 
précipiterai-je  dans  le  fleuve  de  Pluton,  aux  noires 
ondes  ? 

LE  CilOICUR. 

Il  ést  pardonnable,  quand  on  souffre  des  maux  au- 

' Ce  vœu  de  l'envoler  dans  les  airscominc  sur  des  ailes  revient  assez 
souvent  dans  Euripide.  Voyez  le  chœnr  de  l'/ZIppo/pte,  vers  650  et 
suiv.;  Hei-cule  furieux,  v.  115i;  Iphifffnie  ni  Tauride,  III0-III5. 
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dessus  de  scs  forces , de  se  soiislpaire  à uue  vie  misé- 
rable. 


AGAMEMNON. 

J’ai  entebdu  les  cris,  et  j'accoUi's  la  (ille  plaintive  de 
la  montagne  , Écho  , les  fait  retentir  à travers  le  camp. 
Si  nous  ne  savions  que  les  tours  des  Phrygiens  sont  tom- 
bées sous  nos  coups , ce  bruit  étrange  nous  eût  remplis 
de  frayeur. 

POLTMESTOR. 

Ami  chéri , car  je  t’ai  reconnu  au  son  de  ta  voix , 
Âgamemnon,  car  c’est  toi,  vois-tu  comme  on- m’a 
traité  ? 

AGAMEMNON. 

AhI  malheureux  Polymestor,  qui  t’a  mis  en  ce  triste 
étal?  qui  l’a  privé  de  la  lumière?  qui  a fait  ruisseler  le 
sang  de  tes  yeux  ? qui  a massacré  t^  (ils?  Quel  qu’il  soit, 
une  étrange  fureur  l’animait  contre  toi  et  contre  tes 
enfants. 

POLtMESTOR. 

C’est  Hécube , aidée  des  captives,  qui  m'a  fait  périr... 
Quedi»-je,  périr?  mot  trop  faible  pour  mes  tourmeutsi 

AGAMEMNON. 

fjue  dis-tu?  [A  Hécube.)  Est-ce  toi,  Hécube,  qui  as 
accompli  ce  dont  il  t’accuse?  tu  as  pu  te  portera  cet 
excès  d’audace  ? 

POLYMESTOR. 

0 dieux  ! qu’as<lu  dit  ? Est-elle  près  de  moi?  Réponds, 
où  est-elle?  Que  je  la  saisisse  entre  mes  bras  , que  je  dé- 
chire son  corps , et  le  mette  en  lambeaux  ! 

AGAMEMNON. 

Malheureux?  que  vas-tu  faire? 

POLTMESTOR. 

Au  nom  des  dieux,  laissc-iiioi  porter  sur  elle  ma  main 
furieuse  ! 


‘ HÉCUBE. 
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AGAMEMNON. 

CoHtiens-loi  ; bannis  de  Ion  cœur  celle  barbarie  ; 
parle  : après  tous  avoir  enlendus  lous  deux  l’un  après 
l’aiilre  , je  jugerai  avec  équilë  si  lu  as  mérilé  ce  traile- 
ment. 

POLTMESTOR. 

Je  vais  le  dire.  Il  y'avail  un  des  enfanls  de  Priant,  lè 
plus  jeune,  Polydore,  fils  d'Hécube,  que  Priam  , son 
père,  prcvoyanl  déjà  la  chute  de  Troie,  m’envoya  pour 
l’élever  dans  mon  palais.  Je  l’ai  fait  périr:  or,  ééoiile 
pourquoi , et  avec  quelle  sage  prudence  j’ai  agi.  J’ai 
craint  que  cet  enfant,  ton  ennemi , échappé  au  carnage, 
ne  rassemblât  les  restes  de  Troie,  et  ne  rebâtit  ses  murs; 
que  les  Grecs , instruits  qu'un  fils  de  Priam  vivait  encore, 
ne  fissent  une  nouvelle  expédition  contre  la  terre  des 
Phrygiens,  et  ne  vinssent  ensuite  ravager  les  champs  de 
la  Thrace  ; que  les  Troyens  ne  fissent  retomber  encore 
une  fois  sur  leurs  voisins  les  maux  dont  nous  souffrons 
aujourd'hui.  Hécubc  a su  la  mort  de  son  fils  ; elle  m’a 
attiré  ici  par  ruse,  sous  prétexte  de  m'indiquer  les  lieux 
où  étaient  enfouis  à Troie'les  trésors  des  Priamides:  elle 
m'introduit  seul  avec  mes  enfants  dans  sa  tente,  pour 
que  nul  autre  ne  connût  son  secret.'  Je  m’asseois  au 
milieu  du  lit,  en  lléchissant  le  genou  ; une  foule  de 
jeunes  Troyennes  s’empressent  de  lous  côtés  auprès  de 
moi,  comme  auprès  d’un  ami,  maniant  les  ^ssus,  ou- 
vrages d’une  mainédoniennet,cl  tenant  mes  vêtements, 
qn'elles  regardaient  à la  kimière;  les  autres  contem- 
plaient mon  javelot  de  Thrace  , et  me  dépouillent  de  ma 
double  parure*.  Toutes  cellèsqui  étaient  mères,  comme 
frappées  d’admiration  , berçaient  mes  fils  entre  leurs 
bras,  et , pour  les  éloigner  de  leur  père,  se  les  passaient 
<lc  mains  en  mains.  Et  ensuite,  le  croirez-vous  ? aprt“s 


' l.’Eitoiiic  était  une  contrée  üc  laTliracc.  On  lit  dans  Hnrace  : 


. Nou  ego  uniui  haecluhor  E«1oitt». 
^ Savoir  , le  manteau  et  le  javelot. 
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cos  douces  paroles,  elles  tircnl  de  dessous  leurs  robes  des 
poignards,  el  percent  mes  enfants;  les  autres,  en  enne- 
mies furieuses , me  saisissent  les  pieds  et  les  mains.  Von- 
lant  secourir  mes  enfants,  si  j’essayais  de  lever  la  tête, 
elles  me  retenaient  par  tes  cheveux  ; si  je  remuais  les 
mains,  leur  nombre  rendait  mes  efforts  impuissants. 
Li^fin , poQr  dernier  désastre  , et  n’cst-ce  pas  plus  qu'un 
désastre’?  elles  firent  une  chose  atroce;  saisissant 
leurs  agrafes,  elles  en  percent  mes  yeux,  et  en  font 
ruisseler  le  sang  ; puis  elles  s'échappent , et  fuient  à 
travers  la  tente.  Pour  moi,  m'élançant  comme  une 
bêle  farouche , je  poursuis  ces  monstres  * homicides,  fure- 
tant toute  la  maison  comme  un  cbass(;ur,  frappant  et 
brisant  tout. — C’est  en  veillant  à tes  intérêts,  Aga-  * 
memnon  , que  j’ai  subi  ce  traitement;  c'est  pour  avoir 
fait  périr  ton  ennemi.  Sans  me  répandre  en  longs  dis- 
cours , pour  rassembler  en  un  mot  tout  le  mal  qu’on  a 
pu  dire  ou  qu'on  dira  jamais  des  femmes,  ni  la  mer  ni 
la  terre  ne  nourrissent  dans  leur  sein  une  race  si  odieuse; 
celui-là  seul  les  couirait , qui  vit  toujours  avec  elles*. 

LE  CnOEL'R. 

Modère  ta  fureur,  ot  ne  confonds  pas  toutes  les  femmes 
dans  les  injurieuses  accusations  ; car  si  parmi-iious  il  en 
est  de  méchantes,  il  en  est  d’autres  à qui  leurs  vertus 
peuvent  faire  porter  envie. 

^ DÉCUBE. 

' Agamemnon , il  ne  faudrait  pas  que  jamais  réloqucncc 
des  hommes  prévalût  sur  leurs  actions  ; mais  il  faudrait 
que  celui  qui  a bien  agi  parlât  de  même  ; que  le  mé- 
. chaut,  au  contraire,  ne  pût  tenir  que  des  discours  sans 

' Polymcstor , ou  plutôt  Euripide , parait  affectionner  cette  forme 
hyperbolique.  Quarantc-buil  y ers  plus  haut,  p.  5î,  il  a dit:  •>C’cst  Hc- 
» cube  qui  m’a  fait  périr....  Que  dis-jc,  périr?  mot  trop  faible  pour 
• mes  lounncnts!  » 

* Liltcraicment  : « Ces  chiennes.  » 

> Voilà  sans  doute  un  des  passages  qui  ont  yalu  à Euripide  la  répu- 
tation d'ennemi  des  femmes.  Voyez  .Vristophane,  iei  Fites  de  Cérés. 
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force,  cl  qu'cnfiii  l’injuslice  ne  pâl  jamais  cire  éloquente. 
A In  vérité,  on  appelle  haltiles  ceux  qui  s'Hppli(|iienl  n 
l'art  tie  la  parole  ; mais  ils  ne  sauraient  être  habiles  jus- 
qu’au bout;  ils  périssent  iniséTableuient,  aucun  n’a 
encore  échappé.  Voilà  ce  que  j’avais  à le  dire  eu 
commençant:  mainlenant  je  viens  à lui,  et  je  vais  lui 
répondre.  — Comment  peux-tu  dire  <|ue  c’est  pour  épar- 
gner aux  Grecs  de  nouvelles  peines,  et  pour  servir 
Againemnon,  que  lu  as  fait  périr  mon  fils?  Mais  d’abord, 
à le  plus  méchant  des  houuues , jamais  la  race  des  Uai  - 
hares  ne  sera  amie  des  Grecs,  et  elle  ne  le  poiirrail  pas. 
Mais  quelle  faveur  élais-tu  donc  si  empressé  d’obtenir? 
Hecherchais-lu  quelque  alliance?  avais-tu  quelque 
parenté?  Quel  motif  avais-tu  ? Graignais-tu  que , traver- 
sant une  seconde  fois  les  mers,  ils  ne  vinssent  ravager  t<’s 
moissons?  A qui  penses-tu  fuiru. croire  de  tels  mensonges? 
Parle  vrai  ; c’est  son  or,  c’est  la  cupidité  qui  a tué  mon 
fils.  En  effet,  réponds  à ceci:  Pourquoi,  tandis  que 
Troie  prospérait,  que  ses  toui-s  défendaient  encore  son 
enceinte,  que  Priam  était  vivant,  que  la  lance  d'Hector 
était  formidable  * ; pourquoi,  si  tu  voulais  servir  Agn- 
memnon , n’immolas-lu  pas  aloi’S  mon  lils,  que  lu  élevais 
dans  ton  palais?  ou  pourquoi  ne  le  livras-tu  pas  vivant 
aux  Grecs?  Mais  c’est  lorsque  nous  ne  jouissions  plus  de 
la  lumière  du  jour,  et  que  Troie  incendiée  par  l’ennemi 
t’eut  donné  le  signal,  que  tu  as  égorgé  ton  hète  réfugié 
dans  tes  foyere!  Ecoute  encore  de  nouvelles  preuves  de  ta 
scélératesse.  Il  fallait,  puisque  lu  étais  l’ami  des  Grecs, 
leur  porter  cet  or,  qui,  de  ton  propre  aveu  , appartenait , 
non  à loi,  mais  à mon  fils;  il  fallait  le  porter  aux  Grecs 
indigents,  et  depuis  longtem|)S  éloignés  do  leur  patrie. 
Mais  maintenant  môme  tu  crains  de  le  laisser  échapper; 
tu  pereévères  à le  gaixler  dans  ton  palais.  Gerles , en 
élevant  mon  fils  comme  lu  le  devais,  et  en  le  sauvaiil , 
lu  le  siiais  couvert  de  gloire;  car  c’est  dans  l’infortune 

' làücralrmciil  ; « Florissanlc.  ■■ 
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llÉCljBE. 

que  les  vrai»  amis  sc  fuiit  connaître:  la  prospérité  n'en 
manque  jamais.  Âh  ! si  tu  avais  été  dans  le  besoin  , et 
qu'il  eût  été  fortuné,  mon'  fils  eût  été  pour  toi  un  grand 
trésor.  Mais  maintenant  tu  ne  t’es  pas  concilié  la  faveur 
d'Âgamemnon  , tu  as  perdu  la  jouissance  de  cos  trésors  ; 
tes  fils  sont  morts;  et  toi-même,  où  en  es-tû  réduit? 

Je  te  le  dis,  Agamemnon , secourir  ce  barbare  serait 
te  montrer  inéchani;  car  ce  serait  protéger  un  hôte 
impie,  perfide,  injuste,  sacrilège;  et  nous  dirions  que 
tu  aimes  les  méchants,  parce  que  tu  leur  ressembles. 
Mais  je  ne  Veux  pas  outrager  mes  maîtres. 

LE  CIIOEVR. 

Oh!  comme  les  bonnes  causes  inspirent  aux  mortels 
de  bonnes  paroles  I 

ACAMEMKON. 

Il  m’est  pénible  de  juger  les  torts  des  outri'S  ; mais 
c'est  un  devoir  pour  moi:  car  il  serait  honteux,  après 
avoir  pris  une  affaire  en  mains,  de  l'abandonner.  Sache 
donc  que,  suivant  moi,  ce  n’est  ni  pour  me  servir,  ni 
par  Conséquent  pour  servir  les  Grecs,  que  tu  as  fait 
périr  ton  hôte,  mais  pour  t’approprier  ses  trésors.  Tu  dis 
ce  qui  t’est  favorable,  maintenant  que  tu  es  dans  le  mal- 
iieiir.  Peut-être  parmi  vous  le  meurtre  d’un  hôte  n’a 
rien  d’étrange;  mais  chez  nous  autres  Grecs,  c’est  une 
infamie.  Comment  donc,  si  je  ne  te  jugeais  point  cou- 
pable, évilerais-je  le  blâme?  je  ne  le  pourrais.  Mais, 
puisque  lu  as  osé  commettre  le  crime , snpporlos-en  la 
peine. 

PÔI.TMESTOR. 

Grands  dieux!  vaincu  par  une  femme,  par  une 
esclave,  je  succombe  sous  une  main  plus  faible  que  la 
mienne. 

agamemnon. 

N’esl-ec  donc  pas  avec  justice,  puisque  lu  l’es  rendu 
criminel? 
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POLYMESTOB. 

O me*  cnfauts  ! ô lumière  qui  m’est  ravie  ! Malheu- 
reux que  je  suis! 

HÉCEBE. 

-Tu  pleures l Et  moi  donc,  penses-tu  que  je  ne  pleure 
pas  mon  fils? 

POLTMESTOR. 

Tu  es  dans  la  joie  de  m'outrager,  méchante  que 
tu  est 

nÉCEBE. 

Ne  dois-je  pas  me  réjouir  de  l’avoir  puni  ? 

POLYMESTOR. 

Tu  ne  le  réjouiras  plus  peut-être  , quand  les  Ilots  de  la 
mer.,. 

BÉCEBE-, 

Ne  me  porteront-ils  pas  aux  rivages  de  la  Grèce? 
POLYMESTOn. 

Ils  t’engloutiront  dans  leur  sein  , où  tu  tomberas  du 
haut  du  mât. 

• HÉCEBE. 

Et  quelle  main  m’y  précipitera  * ? 

POI.YME.STOB. 

Toi-méme  tu  monteras  au  mât  du  navire. 

HÉCEBE. 

Dequelle  manière?  sera-ce  avec  des  ailes*? 
POI.YMESTOR. 

Tu  seras  changée  en  chienne , aux  regards  PRflammés. 
HÉCEBE. 

Qui  t'a  appris  la  métamorphose  que  je  dois  subir  ? 

POLYMESTOR. 

Bacchus,  l’oracle  de  la  Thrace  *. 


' Littéralement:  • Qui  me  fera  faire  un  saut  si  ■violent?  » 

5 Crée  : • Avec  un  dos  ailé?  • 

’ Sur  la  qualité  de  prophète  ou  d'oracle , donnée  à Bacchus,  voje* 
aussi  la  tragédie  des  Baccliantci.  Ici  le  Seholiastc  dit  que  les  uns  pla- 
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M ilÉCUBE. 

HÊCUBE. 

Ne  t’a-l-il  rien  prédit  dés  maux  que  tu  souffres  î 

POLTMESTOR. 

Tu  ne  m’aurais  pas  surpris  dans  ce  piège. 

IIÉCDBE. 

Sera-ce  après  ma  mort,  ou  pendant  ma  vie,  que  s’ac- 
complira cette  métamorphose? 

POLYMESTOR.' 

Après  ta  mort;  et  le  lieu  de  ton  tombeau  recevra  un 
nom... 

IlÉCUBE. 

Analogue  à ma  forme  nouvelle?  est-ce  lè  ce  que  tu 
veux  dire? 

POLYMESTOR. 

Ou  te  nommera  Monument  de  la  chienne  malheu- 
reuse*, et  il  servira  de  signal  aux  nautonniers. 

HÉCDBE. 

Peu  m’importe , puisque  je  t’ai  puni. 

POLYMESTOR. 

Ta  nile  Cassandre  est  aussi  condamnée  à périr. 

HÉCUBE. 

Je  méprise  cet  oracle,  et  je  te  souhaite  les  maux  que 
lu  me  prédis. 


çaient  l’oracle  de  Baechus  en  Thrace,  vers  le  mont  Pangée  ; d’autres, 
sur  l’Hémus.  Hérodote,  VII,  1 il,  parle  d’un  oracle  de  Bacchus  situé 
sur  une  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Thrace,  chez  les  Sâtres , 
une  des  peuplades  lés  plus  redoutables  de  cette  contrée. 

' Cj/nottême , nom  d’ua  promontoire  de  la  Troade,  sur  l’Hellespont. 
Dans  Ovide , ce  sont  les  Thraces  qui  lapident  Hécube  pour  venger  leur 
roi. 

Clade  sui  Thracum  gens  imtata  t^ranni 
Trnada  telorum,  lapidtimque  inccsserc  jactu 
CtepU:  at  hæe  mUsuro  rauco  cum  murmure  saxum 
Morsibus  insequilurt  ricluque  in  verba  parato 
Latravit,  con.Tta  loqui.  Lotus  cxstal,  et  ci  re 
^'omcn  habet;  vctcruiiique  d u memor  illamaloruiiis 
Tum  qunqiie  Silhonios  nlulavit  nucila  per  a^ros. 

Jtfclam.,  Xllls  56S-571. 


POLTMESTOR. 

L’épouse  de  son  atnnnl , surveill.mle  jiilouso,  lui  don- 
nera ta  mort. 

- HÉCODÊ. 

Fille  de  Tyndare,  loin  de  loi  une  pareille  fureur! 

POLYMESTOR. 

Elle  le  tuera  lui-même,  en  levant  sur  lui  sa  hache 
homicide. 

AGAMEMNOIT. 

Malheureux,  tu  délires,  et  tu  veux  t’attirer  de  nou- 
veaux malheurs. 

POLYMESTOR, 

Frappe...  un  bain  sanglant  t’attend  dans  Argos. 

AGAMEMNON. 

Esclaves,  saisisscz-lc , et  qu’on  l’entraîne  loin  de  moi. 

POLYMESTOR. 

Mes  paroles  t'irritent. 

AGAHÉMNON. 

Qu’on  lui  ferme  la  bouche, 

POLYMESTOR. 

Soit  : j’ai  tout  dit. 

AGAMEMNON. 

Qu’on  le  jette  au  plus  lêt  sur  les  bords  de  quelque  Ile 
déserte,  et  qu’il  expie  son  audace  et  son  insolence.  Pour 
toi,  malheureuse  Hécube,  va  ensevelir  tes  deox  morts. 
Vous,  Troyennes , il  vous  faut  regagner  les  tentes  de  vos 
maîtres  ; car  je  vois  déjà  s’élever  les  vents  favorables  ; 
puissent-ils  nous  porter  heureusement  dans  notre  patrie! 
puissions-nous,  après  tant  de  travaux,  retrouver  nos 
familles  dans  la  prospérité  ! 

LE  CIIOEDR. 

Mes  amies,  allons  vers  les  tentes,  sur  le  bord  de  la 
mer,  nous  soumettre  aux  travaux  des  esclaves  : il  faut 
céder  à la  dure  nécessité. 


FIN  n’ilÉClDE. 
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ORESTE , 

TBA.GÉDIE.' 
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NOTICE  SUR  ORESTC 


Oresie , après  avoir  tué  sa  mère,  est  en  proie  aux  Furies  venge- 
resses. Electre  veille  sur  lui.  Les  citoyens  d'Argos  s'assemblent  pour 
les  juger  tous  deux.  Hcnélas,  trahissant  les  intérêts  des  enfants  de  son 
frères  , les  laisse  condamner  k mort.  Pylade  n'abandonne  point  son 
ami;  il  s'unit  à Electre  |>our  tirer  vengeance  de  Ménélas  en  faisant 
périr  Hélène.  Mais  Hélène  est  enlevée  par  les  dieux , qui  la  changent 
en  constellation.  Hermione  , fille  de  Ménélas,  res'e  en  otage  entre  les 
mains  d'Oreste.  Au  moment  où  celui-ci  menace  de  l'immoler  sous  les 
yeux  de  son  père , Apollon  intervient  pour  terminer  le  diSérend.  Il 
promet  la  vie  i Oreste , et  engage  Ménélas  à lui  accorder  sa  fille  en 
mariage. 

On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les  qualités  et  les  défauts  d'Euripide  : 
l'art  d'émouvoir,  une  profusion  de  pensées  brillantes,  et  quelquefois 
aussi  l'abus  de  la  rhétorique.  Le  poète  a peint  avec  prédilection  la 
tendresse  fraternelle  et  le  charme  de  l'amitié;  c'est  par  là  qu’il  a 
relevé  le  caractère  d’Oreste , et  surtout  par  ses  remords  , dont  les 
Furies  sont  l’éclatante  personnification.  On  sait  que  le  caractère  de 
Ménélas  , tel  qn'il  est  présenté  ici , a été  critiqué  dans  la  Poétique 
d’Aristote.  Le  rôle  de  l’esclave  phrygien  risque  de  tomber  dans  la 
Irauironnerie.  La  question  qui  se  trouve  posée  dans  la  pièce  même , 
en  termes  exprès,  est  celle-ci:  «Faut-il  qu’Oreste  vive  ou  meure 
« après  avoir  tué  sa  mère  ? • Le  jugement  public  auquel  il  est  soumis , 
et  dont  les  formes  sont  décrites  avec  complaisance , donne  lieu  à quel- 
ques allusions  politiques  , et  à quelques  détails  empruntés  aux  moeurs 
démocratiques  ; par  exemple , le  portrait  d'un  oratéur  populaire , que 
l'on  croit  être  le  démagogue  Cléophon  ; à ce  démagogue  est  opposé  le 
portrait  de  l'homme  de  bien , sons  les  traits  duquel  on  croit  que  le 
poète  a voulu  peindre  Socrate.  On  rencontre  çà  et  là  les  traces  de 
dogmes  assez  subtils , empruntés  à la  philosophie  d'Anaiagore. 

Le  dénoùment , c’est-à-dire  l'intervention  d'Apollon,  et  le  double 
mariage  d'Oreste  avec  Hermione,  et  de  Pylade  avec  Electre  , est  de 
ceux  qui  ont  donné  lieu  à des  critiques  fondées  sur  le  peu  de  peine 
qu'Euripide  se  donne  pour  dénouer  l'action , et  sur  les  mœurs  bour- 
geoises et  quelque  peu  triviales  qu'il  prête  aux  personnages  des 
t mps  héro'iques. 

r.ette  pièce  a été  donnée  dans  la  XCIl*  olympiade , sous  l'archonte 
Dioolè.K,  vers  l’an  412  avant  J.-C..  Euripide  avait  alors  environ  soixante- 
huit  ans. 
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PERSONNAGES, 


OaESTE. 

ELECTRE , sœur  d'Oreste. 
PVLAÜE. 

MÉNÉI.AS , oncle  cl'Oreste. 
HÉLÈNE  , femme  de  Ménélas. 
UERMIONE . 611e  d'Hélèue  e(  de 
Ménélas. 


TYNDARE , père  d’Hélène, 

Un  Esclave  phrygien* 

Un  Messager. 

APOLLON. 

La  C.HOEca,  composé  de  jeunes 
Argiennes. 


La  scène  est  dans  Argus , devant  le  palais . 


Il  n'est  rien  de  funeste , il  n'est  point  de  soutTrance,  il 
n’est  point  de  malheur  envoyé  par  les  dieux , dont  la  na- 
ture humaine  ne  supporte  le  fardeau  L’heureux  Tan- 
tale , fils  de  Jupiter  (je  n’insulte  point  à son  infortune) , 
tremblant  à la  vue  du  rocher  prêt  à tomber  sur  sa  tête , 
demeure  suspendu  daus  les  airs  : supplice  qu’il  subit , 
dit-on,  parce  que,  simple  mortel  admis  à la  table  des 
dieux,  il  ne  sut  point  mettre  un  frein  à sa  langue  : in- 
digne faiblesse  ! Tantale  eut  pour  flis  Pélops,  duquel  na- 
quit Atrée,  auquel  la  Parque,  en  filant  la  trame  de  ses 
jours,  réserva  la  discorde  et  la  guerre  contre  Thyeste, 

• Cicéron , Tuêetil.,  IV,  29,  a donné . Vie  ces  trois  vers , une  traduc- 
tion qui  n'est  pas  irréprochable  : 

Neque  tam  lcrribUis  ulla  fando  oratio  cit, 

V N<>c  fors,  neque  ira  c<rlUum  in  Tcetuni  inalum, 

Quoil  non  natura  humana  patiendo  ferat. 
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OlŒüTE. 


son  frère.  Mais  qu\*8l-il  besoin  de  rappeler  ces  hor- 
reurs? Alrée  massacre  les  enfants  de  Thyeste , et  les  lui 
fait  servir  dans  un  festin.  D’Atrée  (car  je  passe  les  autres 
événements  sous  silence)  naquH  l’illustre...  dois-je  dire 
l’illustre  Aj^amemnon  cl  Mcnélas,  tous  deux  fils  d’une 
mère  Cretoise,  d’Érope.  Ménclas  épousa  Hélène , objet  de 
la  haine  des  dieux  ; le  roi  AgamemiMm  s’unit  à Clytem- 
nestre,  hymen  célèbre  chez  les  Grecs;  il  en  eut  trois 
filles,  Chrysothémis,  Iphigénie,  et  moi  Électre,  et  un 
fils,  Oresle,  enfanU  d’une  mère  criminelle  qui  égorgea 
son  époux,  après  l’avoir  enveloppé  d’un  voile  inextrica- 
ble. La  cause  de  ce  crime,  il  ne  sied  pas  à une  vierge  de 
la  dire;  je  laisse  à d’autres  le  soin  d’éclaircir  ce  mystère. 
Mais  pourquoi  faut-il  que  j’accuse  Phébus  d’injustice?  Il 
ordonne  à Oreste  de  tuer  sa  mère,  celle  qui  lui  a donné 
le  jour , action  qui  ne  l’bonore  pas  à tous  les  yeux  : ce- 
pendant il  l’a  tuée  pour  obéir  au  dieu;  et  moi  aussi,  j’ai 
pris  part  au  meurtre,  autant  que  le  peut  une  femme, 
ainsi  quePylade,  qui  a été  notre  complice.  Depuis  ce 
moment  le  malheureux  Oreste  languit  consumé  par  un 
mal  dévoranl;  il  reste  étendu  sur  ce  lit  de  douleur;  mais 
le  sang  de  sa  mère  l’agile  par  de  sombres  fureurs , car  je 
crains  de  nommer  les  déesses  Euménides  qui  le  trou- 
blent et  l'épouvantent.  Voici  le  sixième  j.our,  depuis 
que  ma  mère  a reçu  le  coup  mortel  et  que  son  cadavre 
a été  purifié  par  le  feu  : pendant  tout  ce  temps  mon 
frère  n’a  pris  aucune  nourriture;  il  n’a  point  lavé  son 
corps  dans  le  bain;  mais,  enveloppé  dans  son  manteau, 
lorsque  le  mal  laisse  quelque  relâche  à son  corps,  alors, 
rendu  à la  raison,  U pleure,  ou  bien  il  s’élance  à la  hâte 
hors  du  lit,  comme  un  coursier  qui  se  dérobe  au  joug. 
Iji  ville  d’Argos  défend  à ses  citoyens  de  nous  donner 
asile  sous  leur  toit  ou  à leur  foyer,  ou  d'adresser  la  pa- 
role aux  parricides;  et  voici  le  jour  fatal  qui  décidera  si 
nous  devons  périr  lapidés,  ou  si  l'on  doit  aiguiser  le  fer 
pour  trancher  nos  têtes.  Cependant  nous  avons  encore 
quelque  espoir  de  ne  pas  mourir  : Ménélas  revient  de 


OUESTE. 


G5 


Troie;  son  vaisseau,  déjà  eiilré  dans  le  port  de  Nau- 
plié  aborde  sur  le  rivage,  après  avoir  ersé  longtemps 
sur  les  mers.  Pour  Hélène,  causé  de  tant  de  larmes, 
Ménélas  profité  de  la  nuit  pour  renvoyer  dans  eç  pa- 
lais, craigmiili  quo  ceux  dont  les  enfanis  sont  moHs 
sous  Ilion , la  voyahl^veparailrc  pendant  le  jour,  ne 
voulussent  la  lapidvr.  Elle  est  là , à pleurer  sa  S(eiu'  et 
les  malheurs  de  sa  maison.  Elle  a cependant  une  conso- 
lation à 8<*s  doul^rs  : sa  fille  Hermione , que  Ménélas, 
à son  départ  pour  Troie,  mena  de  Sparte  en  ci>s  lieux  , 
et  qu'il  confia  à ma  mère  pour  l'élever,  Hermione  fuit 
sa  joie  et  elTace  li.‘  souvenir  de  ses  maux.  Je  porte  mes 
regards  sur  le  cliemiu  qui  conduit  an  palais,  pour  voir 
si  Ménélas  arrive;  car  nous  n'avons  qu’un  faible  secours 
à attendre  des  autres,  si  nous  ne  sommes  sauvés  par 
lui  : il  n’est  plus  de  ressources  pour  une  maison  dans 
l'infortune. , ; 


■ IIÉI.ÈM:. 

Fille  d'Agamemuon  et  de  Clytemnestre , Electre,  dont 
les  jours  s'écoulent  daris  un  long  célibat,  en  quel  cUU 
es-tu,  infortunée,  toi  et  ton  frère,  le  malheureux Oreste, 
meurtrier  de  sa  mère?  Je  ne  redoute  point  de  souillure 
en  t’adressant  la  parole;  c’est  sur  Phébus  que  je  rejette 
le  crime  : cependant  je  déplore  le  sort  de  Clytemnestre  , 
ma  sœur.  Depuis  mon  départ  pour  Troie,  où  me  porta  je 
ne  sais  quel  aveugle  destin,  je  ne  l’ai  point  revue,  et 
dans  l’àbandon  je  pleure. mon  infortune. 

ELECTRE. 

Hélène,  que  pourrais-ja  te  dire?  Tu  as  sous  les  yeux 
les  malheurs  de  la  race  d’Agamemuon.  Pour  moi,  privée 
de  sommeil,  je  veille  sur  ce  mort;  car  il  est  mort,  à eu 
juger  au  faible  souftle  qui  lui  reste.  Je  n'insulle  jioint  à 

' Port  dp  r.Vr(;i)lidp. 
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son  malheur;  ma»  toi,  heureuse  Hélène,  et  ton  heu- 
reus  époux , vous  venex  à nous  dans  notre  inisèré. 

HÉLÈNIE. 

Depuis  combien  de  temps  ton  frère  est-il  étendu  sur 
ce  lit  de  douleur? 

ELECTRE. 

Depuis  qu’il  a versé  le  sang  dont  il  est  né. 

HÉLÈNE. 

O malheureux!  et  sa  mèFC,  quelle  fin  funeste! 

ELECTRE. 

Tel  est  notre  sort  : tant  de  maHieiirs  m'ont  réduite  au 
désespoir. 

' HÉLÈNE. 

Au  nom  des  dieux,  veux-tu  m’accorder  une  grâce? 

ELECTRE. 

Tu  me  vois  occupée  à veiller  sur  mon  frère. 

HÉLÈNE. 

Veux-tu  aller  pour  moi  qu  tombeau  de  ma  sœur? 

ELECTRE. 

Au  tombeau  dç  ma  mère!  et  dons  quel  but? 

HÉLÈNE. 

Pour  y porter  mes  cheveux  en  offrande , et  y faire  des 
libations  en  mon  nom. 

ÉLÇCfRE. 

Ne  peux-tu  visitei;  toi-même  la  tombe  de  ceux  que 
tu  aimes? 

HÉLÈNE- 

Je  n’ose  me  montrer  aux  Argiens. 

éleotAe. 

11  est  tard  pour  être  sage,  après  avoir  honteusement 
abandonné  ta  maison. 

HÉLÈNE. 

Tes  reproches  sont  justes,  mais  peu  bienveillants  pour 
moi. 
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ELECTRE. 

Quelle  est  rtonc  celte  honte  qui  le  relient  à l’éganl  «les 
Mycéniens'?  . • 

HÉLÈNE. 

Je  crains  les  pères  de  ceux  qui  s<inl  morts  sous  les 
murs  d’Ilion. 

ELECTRE. 

Juste  sujet  de  crainle  : Argos,  en  effel,  l’accuse  hau- 
tement. , 

HÉLÈNE. 

Délivre-moi  donc  de  celle  frayeur,  et  rends-moi  ce 
service. 

' ■ ÉLECTRE. 

Je  ne  pourrais  .soutenir  la  vue  du  tomhoau  de  ma 
mère. 

HÉLÈNE. 

Mais  U sérail  honteux  de  faire  porter  les  orTrandes  par 
des  esclaves. 

ÉLECTRE. 

Que  n’envoies-tu  la  fille  Hermione? 

HÉLÈNE. 

Il  n'est  pas  bienséant  à une  jeune  fille  de  paruilre  aux 
yeux  de  la  foule. 

ÉLECTRE. 

Elle  témoignerait  sa  reconnaissance  à celle  «pii  prit 
soin  de  l’élcvcr. 

HÉLÈNE. 

Tu  as  raison;  je  suivrai  tes  avis,  et  j’enverrai  ma 
fille.  Hermione,  mon  enfant,  sors  de  ce  palais,  prends 
dans  tes  mains  ces  offrandes  et  ma  chevelure  que  j'ai 
coupée;  va  sur  le  tombeau  de  tlytemneslrc,  et  répands- 
y ce  mélange  de  lait  et  de  miel,  avec  ce  vin  écumeux; 
puis  monte  sur  le  sommet  du  monument,  et  prononce 
ces  paroles  : « Hélène,  ta  sœur,  te  fait  ce^libations;  elle 


' Oo  confondait  souvent  Afgos  ot  MyceneS)  villes  Ircs-rapproclR’es 
l'une  de  l’autre. 
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» n’osc  venir  elle-même  sur  la.lüinbc,  par  erainle  Jti 
» peuple  d’Argos.  » Conjure-la  ensuite  de  se  monlrei' 
propice  à moi  ^ à loi , à mon  époui,  et  à ces  deux  infor- 
tunés qu’un  dieu  a perdus.  Promels-liii  aussi  tous  les 
dons  funéraires  que  je  dois  à une  sœur.  Va  , ma  illle  , 
liàtc-toi;  et,  apiès  avoir  déposé  ces  offrandes  sur  le  loin- 
beau,  reviens  au  plus  vile. 


ÉLECTUE,  seule. 

()  dons  de  la  nature!  beauté  funeste  aux  mortels,  et 
cependant  précieuse  aussi  à ceux  qui  la  possi'dcnt!  Voyez, 
avec  quel  arlHice  celle  femme  vient  de  couper  l’extré- 
iiiité  de  scs  clieveiix,  sans  nuire  à sa  beauté.  Elle  est  tou- 
jours la  femme  d'autrefois  I Que  la  liaine  des  dieux  s’ap- 
pesantisse sur  loi  qui  m’as  perdue,  moi,  mon  frère ^l  la 
Grèce  entière!. Ah!  malheureuse  que  je  suis!  — Mais 
voici  dos  amies  qui  vieunenl  unir  leurs  voix  à mcsaceents 
plaintifs.  Peut-être  vont-elles  éveiller  mou  frère  qui 
repose,  cl  faire  couler  de  nouveau  mes  larmes,  quand  je 
verrai  scs  fureurs. 


ÉLECTBE. 

O chères  amies,  marchez  doucement  et  d’un  pas  léger; 
ne  faites  point  de  bruit,  point  d’éclat.  Votre  amitié  m’est 
bien  précieuse;  mais  éveiller  cet  infortuné  serait  pour 
moi  une  vive  douleur. 

LE  CHOEEB. 

Silence!  silence  ! que  vos  pas  ne  laissent  qu’une  trace 
légère  : ne  faites  point  de  bruit , point  d'éclat. 

éXECTRE. 

Eloignez-vous,  éloignez-vous  de  ce  lit. 

LE  CIIOEl'R. 

J’uIhu's.  s 

ÉLIXTRE. 

Ab!  chère  amie!  la  voix  relcnlil  à mon  oreille. 
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comme  le  son  aigu  du  clialumeau  furnie  de  roseaux 
légère  •. 

I.E  CHcecA. 

Tiens,  je  ne  fais  plus  entendre  que  des  accents  adou- 
cis , comme  les  soupire  de  la  llt^e. 

ÉLFXTilE. 

Fort  bien.  Baisse  la  voix  , baisse  la  voix.  Avance  dou- 
cement, bien  doucement,  et  dis-ntoi  le  sujet  qui  vous 
amène.  Voilà  longtemps  qu'Oresle  est  plongé  dans  ce 
profond  sommeil. 

LE  CHwrn. 

En  quel  état  est-il?  Réponds-nous , parle , ebère  amie. 

ELECTRE. 

Que  vous  dire  dosa  destinée?  que  vous  dire  de  son 
malheur?  II  respire  encore;  bientôt  il  gémira. 


< J*ado|>te  la  correction  de  M.  Boissonade , qui  pro^se  ^covsl, 
troisième  personne  de  Tindicatif,  au  lieu  de  ^covei,  seconde  personne 
de  l'impératif , donne  par  les  autres  éditeurs;  Pour  la  complèle  in- 
tetli^cocc  de  ce  passage  , il  ne  faut  pas  oublier  que  le  char 

fumeoii)  ou  pipeau,  était  rinslrument  composé  de  plusieurs  roseaux, 
Xi-rrreu  Jdvaxo;,  de  grandeurs  inégales^  et  que  les  Romains  appe- 
laient ;btu/a,  comme  dans  ce  passage  de  TibuUe  , II , 5,  31  : 

Fistula,  cui  seroper  decreSrd  arnndiois  ordo; 

Nec  calamus  cera  jungilur  usque  minor. 

Ou  encore  dans  Claudicn , XXXI , 35  : 

~ Inæquales  ccra  (cxcbai  avena$. 

Mpnaliosquc  modos,  etpisioralia  labrÿi. 

Murmura  Untal>alrelt‘gen$,  orUque  rcctirtu 
Dissimileni  tenui  variabat  arundiuc  vcDtiim. 

Tandis  que  X^fiûie,  Gp&lpCC,  était  le  roseau  unique,  percé  de  plusieurs 
trous  daas  sa  longueur,  cl  donf  le  son,  loin  d'ôtre  aigu,  était  beaucoup 
plus  grave  et  plus  doux  : c’est  ce  que  les  Latins  appelaicul  tibia.  Ainsi 
Ovide,  VI,  697  : * 

Prima  torebrato  pur  rara  foramina  buxo, 

L’I  daret,  efTeci,  tibia  longa,  sonos 

Invenluiu  Satyrus  primum  miratur,Al  u»uni 
* - Ncscit , et  inflatam  sentit  hab<ire  sonunu  ' 

Et  modo  dimiltU  digitis,  modo  coneipit  aurai. 

La  flùtc  devint  par  la  suite  un  instrument  plus  compliqué  , formé*  d'os 
d'animaux  et  de  parties  de  cuivre  ou  de  laiton. 
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' LU  CIlüEim. 

Que  (lis-tu  ? infortunée  ! 

ELECTRE. 

Vous  lui  donnez  la  mort  si  vous  éeark-z  de  scs  pau- 
pières le  doux  sommeil  (pi’il  f;oûte  à présent. 

LE  CHOEUR. 

Malheureux  I forfait  horrible  , ouvrage  des  dieux  I In- 
fortuné , que  de  souffrances  I 

ELECTRE. 

L’injuste  Loxias  * proféra  donc  des  ordres  injustes  , 
quand , sur  le  trépied  de  Thémis,  il  commanda  le  meur- 
tre abominable  de  ma  mère  ! 

LE  CHOEUR. 

Vois-tu?  son  corps  se  meut  sous  ces  voiles  qui  le  cou- 
vrent. 

' ELECTRE. 

C’est  toi,  malheureuse,  qui  l’as  éveillé  par  tes  cris. 

LE  cucæua. 

Je  crois.qu’il  dort  encore. 

ELECTRE. 

Loin  d'ici , loin  du  palais  I Retire-toi  donc  sans  faire 
aucun  bruit. 

LE  CHOEUR. 

11  dort. 

ELECTRE. 

11  est  vrai. 

*LE  CHOEUR. 

O nuit  I nuit  vénérabte  , qui  dispenses  le  sommeil  aux 
mortels  fatigués,  sors  de  l’Érèbe , viens  sur  tes  ailes  ra- 
pides vers  le  palais  d’Agamemnon  ; car  sons. le  poids  des 
douleurs,  sous  le  poids  des  calamités,  nous  succombons, 
nous  succombons. 

ELECTRE. 

Vous  faites  du  bruit.  Ne  voulez-vous  pas  faire  silence 


* Non  d'ApoHoa,  qui  lui  fut  donné,  di‘K>n,  à cause  du  sens  obscur  de 
ses  oracles  : de  XoÇô;,  oblique. 
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ot  vous  garder  d’élever  la  voix  près  de  sa  couche , afiu  de 
le  laisser  jouir  d’un  paisible  sommeil? 

LE  CHOEUR'. 

Quel  sera  , dis-nous,  le  terme  de  scs  maux? 

ELECTRE. 

La  mort.  Quel  autre  pourrais-je  attendre?  Il  n’éprouve 
aucun  besoin  de  nourriture. 

LE  CHŒUR. 

Sa  mort  est  donc  inévitable. 

ELECTRE. 

Apollon  nous  a perdus , en  nous  donnant  la  mission 
sacrilège  de  verser  le  sang  d’une  mère  parricide. . 

LE  CHOEUR. 

Action  juste , mais  condamnable  ! 

ELECTRE. 

Tu  hs  donné  la  mort  et  tu  l’as  reçue,  ô loi  à qui  je 
dois  la  vie , ô ma  mère  ! lu  as  fait  périr  à la  fois  le  père  et 
les  enfant^  nés  de  ton  sang;  nous  sommes  perdos,  nous 
sommes  la  proie  de  la  mort;  car  toi  *,  tu  es  déjà  parmi 
les  morts,  et  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  se  perd  dans 
les  gémissements,  dans  les  sanglots  et  les  larmes  noctur- 
nes. Sans  époux , sans  enfants,  je  traîne  une  vie  à jamais 
misérable. 

LE  CHŒUR. 

Approche-toi  d#  ton  frère,  Electre;  prends  garde  que 
la  vie  ne  lui  échappe  à ton  insu.  Un  sommeil  si  profond 
m’inquiète. 

ORESTE,  se  réveillant. 

O doux  charme  du  sommeil  ’I  remède  salutaire,  quel 
baume  lu  as  répandu  slir  mes  douleurs  ! Oubli  des  maux , 
sommeil  bienfaisant!  quelle  est  ta  puissance,  divinité 
spcourable  à ceux  qui  souffrent  ! Mais  d'où  suis-je  venu 


' Oresle. 

! Somnr,  quiM  rerura , piMridiuijBC  somme  deorum  ! 

Pas  mirai,  quem  cura  fugit,  qui  corpora  duris 
Fc^sa  niinislrriis  milices,  reparasque  labori 

' Utid.,  ira«Mi.,  XI,  »».». 
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en  ces  lieux?  comment  y suis-je  arrivé?  car  j'ai  perdu  le 
souvenir  de  tout  oc  que  j'ai  fait  dans  mon  égarement. 

ELECTRE. 

Frère  chéri , que  ton  sommeil  m'a  causé  de  joie  ! Veux- 
tu  que  je  t'aide  à soulever  ton  corps  languissant? 

ORESTE. 

Oui , oui , aide-moi , et  essuie  ces  restes  d'écume  atta- 
chés autour  de  ma  bouche  et  de  mes  yeux. 

ELECTRE. 

Emploi  qui  m'es^^cher!  ma  m^iin  fraternelle  ne  refuse 
pas  de  prendre  soin  d’un  frère. 

' ©RESTE. 

**  Approche  ta  poitrine  contre  la  mienne,  et  écarte  de 
mon  visage  ma  chevelure  souillée , car  elle  voile  mes 
regards. 

ELECTRE.  ' 

Tête  souffrante,  que  l’eau  n’a  pas  rafraîchie  depuis 
longtemps,  combien  ces  cheveux  incultes  et  hérissé  te 
défigurent  ! 

ORESTE. 

Gouebe-moi  de  nouveau  sur  ce  lit  : quand  l’accès  de 
ma  fureur  s’apaise,  je  reste  sans  force  et  le  corps 
brisé. 

ELECTRE.  * 

' J’obéis  : le  lit  plaît  au  malade ','son  repos  est  fatigant, 
et  cependant  nécessaire. 

■ ORESTE. 

Hemets-moi  sur  mon  séant,  et  redresse  mon  corps. 
Les  malades  ne  sont  jamais  contents  : le  malaise  les  rend 
inquiets. 

ELECTRE. 

Veux-tu  aussi  mettre  les  pieds  par  terre,  et  faire  quel- 
ques pas  avec  précaution?  Tout  changement  est  agréable. 

ORESTE. 

Oui,  c’est  au  moins  l’apparence  de  la  santé;  etl’app.v 
renceest  quelque  chose,  quand  la  réalité  manque. 


Digitized  by  Google 


UKKSTE. 


73 


ÉtECTBE. 

Ëcoute-rnoi,  mon  frère,  pendant  que  les  Furies  le 
laissent  maître  de  ta  raison.  « 

ORESTE. 

As-tu  quelque  chose  de  nouveau  h m’appreudre?  Si 
c'est  une  heureuse  nouvelle,  j'en  serai  reconnaissant; 
mais,  si  c'est  quelque  aflliction,  j’ai  assez  de  malheurs. 

ÉtECTRE. 

Hénélas  arrive;  Ménclas,  le  frère  de  ton  père;  son 
vaisseau  est  abordé  dans  le  port  de  Naoplie. 

ORESTE. 

Que  dis-tu?  Il-vient  luire  comme  un  astre  bienftisanl  < 
sur  tes  maux  et  les  miens  ? Un  homme  de  notre  sang , 
et  qui  a reçu  des  bienfaits  de  mon  père  I 

ÉLECTRE. 

Il  vient,  et,  pour  preuve  de  mes  paroles,  il  ramène 
Hélène  des  murs  de  Troie. 

' ORESTE. 

S'il  eût  échappé  seul,  Userait  plus  digned'envie;  mais, 
s'il  ramène  son  épouse,  il  a avec  lui  un  Iléau  funeste. 

ELECTRE. 

• Tyndare  a donné  le  jour  k des  filles  célèbres  par  leurs 
crimes,  et  déshonorées  dans  toute  la  Grèce. 

ORESTE. 

Toi  donc , fuis  l’exemple  de  ces  femmes  coupables  ; tu 
le  peux  : et  reste  pure  non-seulement  en  paroles , mais 
aussi  par  tes  sentiments. 

ELECTRE. 

O mon  frère  , ton  œil  se  trouble;  tout  à coup  te  voilà 
rendu  à tes  fureurs , toi  qui  tout  à l’heure  étais  dans  ton 
bon  sens. 

ORESTE. 

O ma  mère,  je  t’en  conjure,  n’excite  pas  contre. moi 
ces  filles  sanglantes,  à la  tête  hérissée  de  serpents.  Les 
voilà , les  voilà  qui  fondent  sur  moi  ! 


' Vojei  MéAée,  v.  480  : àvsV/.cv  ad  OMnîfioy. 

I.  7 
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ELECTRE. 

Infortuné,  demeure  tranquille  sur  la  oouclie;  lu  ne 

vois  rien  de  ce  que  tu  crois  voir. 

ORESTE. 

O Phébus!  elles  vont  m’immoler,  ces  prêlrosses  des 
enfers,  ces  déesses  redoutables,  aux  visages  de  ebien  et 
aux  regards  terribles. 

ELECTRE. 

Non , je  ne  te  lâcherai  point , je  te  serrerai  dans  mes 
bras,  je  contiendrai  les  élans  furieux. 

ORESTE. 

Lâche-moi , Furie  impitoyable  qui  me  saisis  par  le 
milieu  du  corps  pour  me  précipiter  dans  le  Tarlarel 

ELECTRE. 

Ah!  malheureuse!  quel  secours  espérer  quand  nous 
avons  les  dieut  contre  nous? 

ORESTE. 

Donne-moi  cet  are  de  corne,  présent  d’Apollon,  avec 
lequel  il  m’a  dit  de  repousser  les  déesses,  si  elles  m’épou- 
vantaient par  leurs  transports  frénétiques.  .. 

ÉXECTREr 

Une  divinité  peut-elle  être  atteinte  par  une  main 
mortelle? 

ORESTE. 

' Oui,  si' elle  ne  se  dérobe  à ma  vue...  N'entendez-vous 
pas,  ne  voyez- vous  pas  la  llèche  ailée  qui  s’échappe  de 
l’arc  inévitable?...  Eh  bien!  qu’attendez-vous  donc? 
élancez-vous  dans  les  airs  sur  vos  ailes , cl  accusez  les 
oracles  de  Phébus.' 

Hélas!  d’où  vient  le  trouble  qui  m’agite?  pourquoi 
suis-je  hors  d’haleine?  où  me  suis-je  élancé  hors  démon 
lit?  — Mais  enfin  après  la  tempête  je  vois  renaître  le 
calme*. — Pourquoi  pleures-tu,  ma  soeur?  pourquoi 
caches-tu  ta  tête  sous  Ion  voile?  J’ai  honte  de  te  faire 

' L'acteur  Hégélochus , qui  jouait  le  rôle  d'Oreste , en  prononçant 
•ystXiiv’  4pô>,  roli  le  calme,  au  lieu  d'élever  la  voix  aur  la  syllabe  ac- 
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puiiagcr  mes  maux,  cl  de  l’embarras  que  mes  soulTraiires 
causent  à une  jeune  fille.  Ah  ! que  mes  douleurs  ne  flé- 
trissent poiqt  la  vie!  Tu  u’às  fait  qu’approuver  l’action  ; 

' mais  c’est  moi  qui  ai  versé  le  sang  d’une  mère.  Mais  c’est 
Apollon  que  j’accuse,  lui  qui,  après  m’avoir  pou^  à 
celte  action  impie , m’a  abusé  par  des  promesses  qui  ne 
se  réalisent  pas.  Je  pense  que  mou  père,  si  j’avais  pu 
l’interroger  en  face  et  lui  demander  si  je  devais  immoler 
ma  mère,  m’aurait  conjuré,  les  mains  étendues  vers 
moi* , de  ne  point  plonger  le  fer  dans  le  sein  de  celle  qui 
m’a  donné  le  jour,  puisqu’il  n’en  recouvrerait  pas  plus 
la  lumière,  et  que  moi-meme  j’en  devais  recueillir  tant 
de  maux. 

Maintenant,  ma  soeur,  découvre  ton  visage,  et  retiens 
tes  larmes,  malgré  la  douleur  qui  nous  presse.  Quand 
tu  me  vois  abattu  par  le  découragement,  c’est  loi  qui 
soutiens  et  consoles  mon  âme  désespérée;  et  lorsque  tu 
gémis,  c’est  à mon  amitié  à calmer  les  dbuleurs.  Ces 
secours  mutuels  honorent  ceux  qui  s’aiiuenl.  Cependant, 
infortunée,  rentre  dans  le  palais,  livbe  au  sommeil  les 
paupières  fatiguées  par  une  si  longue  veille,  prends 
quelque  nourriture,  cl  plonge  ton  corps  dans  une  eau 
salutaire  : car  si  lu  viens  à me  manquer,  ou  si  ton  assi- 
duité auprès  de  moi  te  rend  malade,  nous  sommes 
perdus.  Je  n’ai  que  toi  seule  pour  appui;  tu  le  vois  , tous 
les  autres  m’abandonnent.  ' 

' ÉLECTRE. 

Non,  mon  frère,  avec  loi  je  veux  * vivre  et  mourir  : 
tout  est  commun  entre  nous.  SI  tu  meurs,  que  ferai-je? 

centuée  du  premier  mot,  l'halcine  lui  manquant,  prdnouça  : ■yaXüv  6püi, 
je  vois  le  chat,  cfi  qui  prêta  beaucoup  à rire  ; et  les  poëtea  comiques  ^ 
ne  manquèrent  pas  de  railler  Euripide  à ce  sujet.  Aristophane  a cité 
ce  vers  dans  ses  Grenouilles,  v.  306.  Voyez  page  424  de  notre  seconde 
édition  d’Aristophane. 

' Littéralement  : « Par  mon  menUm.  » C'était  un  usage  consacré , 
de  loucher  le  visage  de  ceux  qu'on  suppliait, 
t Tccum  vivero  emem.  Iccum  obearo  Itbons. 

UoaAci,  III,  ad.  9. 
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ORESTE. 


Simple  femme,  isolée , quel  espoir  de  salut,  sans  frère, 
sans  père,  sans  amis  >?  — Mais,  si  tu  le  veux  , je  dois  y 
consentir.  Cependant  étends-toi  sur  ta  couche,  et  ne  te  ^ 
laisse  pas  aller  h ce  trouble  et  à ces  terreurs  subites  qui 
t'arracbent  du  lit.  Reste  en  repos  ; car,  même  en  bonne 
santé,  se  croire  malade  est  un  tourment  qui  réduit  à 
l’impuissance. 


LE  CHOEUR,  seul. 

O déesses  rapides,  ailées,  redoutables,  qui  célébrez 
dans  les  larmes  et  les  gémissements  des  fêtes  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  Bacchus^  noires  Euménides,  qui  volez 
à travers  l’espace,  vengeresses  du  saug,  vengeresses  du 
meurtre , je  vous  eu  supplie , je  vous  eu  supplie , laissez 
le  fils  d’Âgamemnon  oublier  les  transports  de  sa  fureur 
terrible.  Oh!  quelles  calamités  tu  as  attirées  sur  toi-même 
eu  obéissant  it  l’oracle  émané  du  trépied  sacré  ^ et  pro- 
■noDcé  par  Apollon , dans  le  sanctuaire  caché,. dit-on , au 
centre  de  la  terre  *?  ' . 

O Jupiter!  où  trouver  de  la  pitié?  Quelle  est  cette 
futte sanglante  qui  te  poursuit,  infortuné,  qu’un  mauvais 
génie  abreuve  saus, cesse  de  larmes  nouvelles,  eu  faisant 
apparaître  à tes  yeux  le  sang  de  ta  mère , qui  renouvelle 
ton  délire?  O désolation , désolation  ! Une  haute  fortune 
ne  peut  subsister  parmi  les  mortels  : comme  un  frêle 
vaisseau  dont  la  tempête  a déchiré  les  voiles , les  dieux 
l’engloutissent  dans  un  abîme  de  malheurs , aussi  dévo- 
rant que  les  Uots  de  la  mer  orageuse.  En  effet  , quelle 
autre  famille  eut  jusqu’ici  plus  de  droits  à nos  hommages 
que  celle  de  Tantale , issue  d'une  union  divine 


' On  (uppuse  qu’Oreite  donne  ici  dei  signet  d'impatience. 

’ Un  tait  que  Delphet  passait , ehex  ies  Grecs , pour  le  centre  de  ta 
terre. 

* La  liaison  de  cette  dernière  phrase  avec  ce  qui  précède  est  assez 
manifeste.  L'instabilité  de  la  fortune  est  sufGsammcnl  prouvée  , si  une 
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Mais  voici  le  roi  Ménélas  qui  s’avance.  A l'appareil  qui 
l’environae , il  est  aj^  de  recoiiuattre  le  sang  des  lils  de 
Tantale. 

O toi  qui  conduisis  contre  la  terre  de  l’Asie  une  armée 
de  mille  vaisseaux,  salut  : pour  toi,  la  fortune  te  secoixdci 
avec  l’aide  des  dieux,  tu  as  obtenu  l’olqet  de  tes  vœux. 


MÉNÉLAS. 

O palais , qu’avec  plaisir  je  te  revois  à mon  retour  de 
Troie  ! Et  cependant  ta  vue  m’arrache  des  larmes  ; car 
jamais  je  ne  vis  aucune  autre  maison  en  proie  à des  ca* 
^lamitésplus  funestes.  En  passant  devant  le  promontoire 
de  Malée  >,  j’ai  appris  le  destin  d’Agamemnon  et  la  mort 
qu'il  a re^ue  de  la  main  de  son  épouse.  Du  sein  dos  flots 
in’apparut  l’oracle  des  nautonniers,  le  prophète  de  Né- 
rée,  Glaucus , dieu  vcridicjue , qui  m’annonça  cette  nou- 
velle et  me  lit  entendre  ces  paroles  : « Ménélas,  toq  frère 
■ est  mort  ; il  a succombé  dans  le  bain  fatal  préparé  par 
» son  épouse.  » Ces  mots  firent  couler  mes  larmes  et 
celtes  de  mes  matelots.  Lorsqueenfln  j’abordeà  Nauplie*,  et 
que  déjà  mon  épouse  se  dirigeait  vers  Argos , au  moitieut 
où  je  croyais  presser  dans  mes  bras  Oreste,  le  flIsd’Aga- 
memnon , et  sa  mère,  tous  deux  dans  la  prospérité,  j’ap- 
prends d’un  pécheur  le  meurtre  impie  de  la  flllc  de 
Tyndare.  Et  maintenant,  jeunes  tilles,  apprenez-moi  où 
est  le  fils  d’Agamemnou,  qui  a osé  commettre  un  tel  for- 
fait? C’était  un  faible  enfant  porté  sur  les  brasde  Clytem- 
iiestrc,  lorsque  je  quittai  ce  palais  pour  aller  à Troie  : je 
ne  pourrais  donc  le  reconnaître,  si  je  le  voyais. 


famille  divioe,  comme  celle  de  Tantale,  n’a  pu  se  maintenir.  Tel  est  le 
sens  du  dans  le  texte.  — Quant  à l'origine  divine.  Tantale  était  fils 
de  Jupiter  et  d'une  nymphe, 
t Promoutoire  à la  pointe  méridionale  de  la  Laconie. 

> Nauplie , petit  port  voisin  d'Argos , au  fond  du  golfe  ,Vrg<ili<|ue. 

T 
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OUlîSTE. 

Ménolas,  je  suis  tel  Oroslc  que  lu  clioivhes  : je  le  i-a* 
conterai  volontiers  mes  niallieurs;  mais,  avant  loul, 
j’embrasse  tes  genoux  en  suppliant,  et  t’adresse  mes 
prières,  quoique  dépourvu  de  rameaux  *.  Sauve-moi  ; tu 
arrives  au  moment  le  plus  critique  de  mes  malheurs. 

MÉNÉUS. 

O dieux  ! que  vois-je?  Quel  est  le  mort  qui  s’oITre  à ma 
vue? 

OUESTE. 

IlélasI  tu  dis  vrai  : je  ne  vis  plus,  parmi  tant  de  maux, 
(|uoiqtic  je  voie  encore  la  lumière. 

MÉNÉLAS. 

Quel  aspect  sauvage!  quelle  chevelure  hérissée!  Mal- 
heureux! 

ORESTE. 

Ce  n’est  pas  mou  aspect,  ce  sont  mes  actions  qui  cau- 
sent mon  supplice. 

MÉNÉLAS. 

Quels  ix'gartls  fai'ouches  s’éehappenl  de  tes  paupières 
desséchées! 

ORESTE.  * 

Mon  corps  n’est  plirs;  mais  le  nom  qui  s’attache  à im>i 
me  reste.  • 

MÉNÉLAS. 

O combien  je  suis  saisi  de  te  voir  si  étrangement  dé- 
(ignré  ! «'■ 

•ORESTE. 

Oui , je  suis  l'assassin  de  ma  mallieureuse  mùi  e. 

MÉNÉLAS. 

Je  le  sais;  épargne-loi  ce  cruel  récit. 

* Les  suppliants  se  présentaient  d’ordinaire  avec  des  rameaux  à la 
main.  Cet  usage  se  retrouve  à chaque  pas  dans  les  tragiques  grecs. 
Voyez  la  première  seène  de  VŒdipe  roi.  — Ici,  le  texte  présente  cette 
locution  très-hardie  : les  prières  d'une  bouche  sans  rameaux. 
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ORESTE. 

Je  me  l’cpai'giK'rai  ; mais  la  Üiviuitc  est  envers  moi 
prodigue  de  maux. 

MÉMÉLAS. 

Qu’éprouves-tn?  quel  mal  le  consume? 

ORESTE. 

La  conscience...  la  conscience  qui  me  reproche  mes 
forfaits. 

HéNÉLAS. 

Que  dis-lu?  €e  qui  est  clair  est  sage,  ce  qui  «si  obscur 
ne  l’est  pas  ' . 

ORESTE. 

Là  sombre  tristesse  surtout  me  consume... 

MÉNÉUS. 

Déesse  redoutable!  Mais  on  peut  l’apaiser. 

ORESTE. 

Et  les  fureurs  vengeresses  du  sang  de  ma  mère. 

MÉNÉLAS. 

Quand  celte  fureur  t’a-t-elle  saisi?  quel  jour? 

ORESTE. 

Ijc  jour  où  j’ai  mis  ma  malheureuse  mère  dans  le 
tombeau.  '' 

MÉNÉLA4. 

Étais-tu  alors  dans  le  palais  oy  devant  le  bûcher? 

ORESTE. 

Il  était  nuit;  j’attendais  le  moment  de  recueillir  ses 
ossements. 

MÉNÉUS. 

Y avait-il  là  quelqu’un  pour  soutenir  ton  corps? 

, ORESTE. 

Pylade , le  complice  du  meurtre  de  ma  mère. 

< Le  Scholiaste , pour  motiTer  cette  réponse . qui  ellé-méme  n'est 
pas  très-claire,  suppose  que  Ménclas  n'a  entendu  que  le  premier  mot 
d'Oreste,  Çûveoi;,  qui  Tcut  dire  aussi  la  connaissance,  la  raison. 
Paul-Louis  Courier,  dans  ses  notes  nianuscritcs,  traduit  ; « Pour  parler 
sagement,  il  faut  parler  clairement.  > 
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HÉNÉLiS.  / 

Et  quels  sont  les  fautâmes  qui  troublent  ainsi- tou 
repos? 

ORESTE. 

Je  crois  voir  trois  filles  semblables  à 1a  nuit. 

MÉNÉLA8. 

Je  sais  qui  tu  veux  dire,  mais  je  ne  veux  pas  pronon- 
ccr  leur  nom. 

ORESTE. 

Elles  sont  redoutables;  mais  tu  fais  sagement  d’éviter 
de  les  nommer. 

MÉNÉUS. 

Ce  sont  elles  qui  te  poursuivent  pour  ton  parricide. 
ORESTE. 

Persécutions  terribles,  dont  je  suis  la  triste  victime! 
MÉNÉLAB. 

Quoi  d’étrange , que  d’horribles  supplices  punissent 
d’horribles  forfaits? 

ORESTE. 

Mais  j’ai  une  excuse  au  fatal  événement  '. 

HÉNÉLAS. 

N’allègue  point  la  mort*;  ce  serait  une  vaine  raison. 
ORESTE. 

Apollon  m’a  ordonné  de  consommer  le  meurtre  de 
ma  mère. 

HÊNÉLAS. 

Il  ignore  donc  ce  qui  est  juste  et  honnête? 

ORESTE. 

J’obéis  aux  dieux , quels  que  soient  ces  dieux. 

^ MÉNÉLAS. 

Et  Apollon  ne  te  secourt  point  dans  ton  malheur? 


' Double  *€os  d’àvaçsp*  ; Oreste  veut  dire  qu’il  a sur  qui  rejeter  son 
crime  , et  Ménélas  entend  qu’il  regarde  la  mort  comme  une  ressource 
assurée.  {Note  inédit*  de  Paul-Lottis  Courier.) 

’ De  son  père. 
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ORESTE. 

Il  aUend  ; telle  est  la  nature  des  dieux. 

MÉNÉLAS. 

Combien  de  temps  s'est  écoulé  depuis  que  ta  mère  a 
à expiré? 

ORESTE. 

Voici  le  sixième  jour,  et  la  cendre  de  son  bûcher  est 
encore  chaude. 

MÉNÉLAS. 

Que  les  déesses  sont  promptes  à te  réclamer  le  sang 
de  ta  mère! 


ORESTE. 

Tu  es  peu  mesuré,  mais  véridique,  en  maltraitant  tes 
amis*. 

MÉNÉLAS. 

Quel  fruit  te  revient-il  d’avoir  vengé  ton  père? 

ORESTE. 

Aucun  encore;  et  je  compte  l’avenir  pour  rien. 

MÉNÉLAS. 

Quelles  sont  les  dispositions  des  citoyens  envers  toi 
depuis  ce  meurtre? 

ORESTE. 

Ils  m'ont  en  horreur,  au  point  qu’aucun  ne'm’adresse 
la  parole. 

MÉNÉLAS. 

Tu  n’as  pas,  selon  les  lois,  purifié  tes  mains  du  sang 
qu'elles  ont  versé  ? - ~ «v  ^ • 

' '-t.' 

ORESTE. 

Onsme  repousse  des  maisons  où  je  veux  entrer*. 

^ MÉNÉLAS. 

Quels  sont  les  citoyens  qui  veulent  te  bannir  du 
pays? 


. f 


' Le  texte  de  ce  vers  est  très-altéré. 

* Sous-eutendu  : a Pour  me  puriSer.  • 
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OKESTB. 

OEax,  qui  impute  à mon  père  le  crime  commis  devant 
Troie 

MÉNÉLiS. 

Je  comprends  : on  venge  sur  toi  la  mort  de.  Pala- 
mède. 

ORESTE. 

Je  n’en  fus  pourtant  pas  complice*... 

MÉMÉLAS. 

Quel  autre  ennemi  te  poursuit?  Les  amis  d’Ëgistho? 

ORESTE. 

Us  m’outragent,  eux  qui  maintenant  commandent 
dans  la  ville. 

MÉMÉLA8. 

Les  citoyens  le  laissent-ils  ntaître  du  sceptre  d’Aga- 
meinnoD? 

ORESTE. 

Eh  quoil  ils  ne  veulent  pas  même  me  laisser  vivre. 

MÉNÉLAS. 

Que  font-ils?  Peux-lii  me  le  dire  clairement? 

ORESTE. 

Aujouixl’hui  même,  une^nlence  doit  cire  portée 
contre  moi. 

MÉNÉLAS.  ' 

Est-ce  l’exil,  ou  la  mort,  014  la  vie? 

* 

' Il  s'agit  de  la  condamnatiuii  de  Palamède  , mis  à iiiurt  sur  une  fausse 
accusation  de  trahison.  Voyez  le  lie  livre  de  VEiufide.  OGaz  était  frère 
de  Palamède. 

* Le  texe  ajoute  : ^là  rpiüv  àitoX).uu.at,  mais  }«  succombe  par 
trois., . . On  n'est  poiut  d'accord  sur-le  mot  à suppléer  pour  compléter 
le  sens.  Brunck  pense  que  cela  veut  dire  , Je  succombe  dans  trois  com- 
bats, métaphore  tiree  de  la  gymnastique,  pour  dire  que  son  mal  est 
sans  remède.  Le  Scholiaste  propose  les  trois  Furies , ou  les  trois  ennemis 
de  Palamède,  savoir:  Agamemnon,  Llysse,  et  Diomède.  Musgrave , ne 
pouvant  tirer  du  texte  aucun  sens  plausible,  propose  de  lire  : îià  Opduv, 
par  des  rumeurs , de  vains  bruits. 
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, ORESTE.  . . 

I..3  mort;  je  dois  être  lapidé  par  les  citoyens. 

HÊT«ÉLAS. 

Que  ne  fuis-tu  au  delà  des  frontières  de  cet  État  ? 

ORESTE. 

Des  gardes  armés  nous  enveloppent  de  toutes  parts. 

MÉNÉLAS. 

Est-ce  une  précaulien  de  tes  ennemis,  ou  la  force 
publique  d’Argos? 

ORESTE. 

Ce  sont  tous  les  citoyens  ; en  un  mot,  on  veut  ma 
mort. 

JIBNÉUS. 

Ah!  malheureux!  tu  es  au  dernier  degré  de  l’infor- 
tune. 

» ORESTE. 

En  toi  est  mon  espoir  cl  mon  refuge.  Toi  qui , dans  la 
prospérité,  visites  notre  misère,  fais  part  de  ton  bon- 
heur à les  amis,  et  ne  garde  pas  pour  toi  seul  les  biens 
dont  tu  jouis;  charge-toi,  è Ion  tour,  d’une  partie  de 
nos  maux,  et  rends  les  bienfaits  que  tu  as  reçus  de  mon 
père  à ses  enfants.  Ceux-là  n'ont  d'amis  que  le  nom  et 
point  la  réalité  * , dont  l'amitié  ne  résiste  pas  au  malheur. 

LE  CtlOEER. 

Vers  ces  lieux  s’avance,  aussi  vite  que  lui  permet  son 
grand  âge,  le  Spartiate  Tyndare,  vêtu  d’habits  lugubres, 
et  rasé  en  signe  de  deuil , pour  la  mort  de  sa  fille.  ' 

ORESTE. 

Je  suis  perdu,  Ménélas;  voici  Tyndare  qui  vient  à 
nous,  lui  dont  je  n’ose  soutemr  les  regards,  après  l’ac- 
tion que  j’ai  commise.  Il  a élevé  mon  enfance,  il  me 
couvrait  de  ses  baisers  , et  aimait  à porter  dans  ses  bras 
le  fils  d’Agamemnon  ; I.éda  en  faisait  autant,  et  tous  deux 


Rien  nV<l  plut  rominun  ce  nom  « « 

Rien  nVst  plu»  rire  que  It  cRot».  « 

hk  Fo^taiîiKs  Uv.  IV,  ftbic  17.  ^ 


P 
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ORESTE. 


me  chérissaient  comme  les  Dioscures  0 mon  âme  ! A 
angoisses  de  mon  cœur  1 de  quel  retour  ai-je  payé  leur 
tendresse?  De  quelles  ténèbres  voilerai-je  mon  visage? 
Quel  nuage. pourra  me  dérober  aux  yeux  du  vieillard? 


tVNDARE. 

Où  est  l’époux  de  ma  fille?, où  est  Ménélas?  J'étais 
à faire  des  libations  sur  le  tombeau  de  Clytemnestre, 
quand  j'ai  appris  qu’il  est  arrivé  heureusement  à Naupiie 
avec  son  épouse,  après  une  si  longue  absence.  Con- 
duisez-moi  vers  lui  ; je  veux  être  à ses  côtés*,  je  veux 
embrasser  un  ancien  ami  que  je  n’ai  pas  vu  depuis  si 
* longtemps. 

HÉMÉLIS. 

Salut , vieillard  , dont  Jupiter  a honoré  la  couche. 

TTNDABE. 

Salut  aussi,  Ménélas,  qui  m’es  uni  par  une  étroite 
alliance*.  Hélas  1 quel  malheur  de  ne  point  connaître 
l’avenir  ! Ge  dragon  parricide,  objet  de  ma  haine  , lance 
devant  le  palais  ses  (flairs  pestilentiels  ! Ménélas , peux- 
tu  adresser  la  parole  à ce  monstre  impie  ? 

HÉnÉLAS. 

Pourquoi  non?  c'est  le  fils  d’un  frère  que  je  chérissais. 

TTNDABE. 

Est-il  son  fils , avec  un  naturel  si  pervers  ? 

' MÉNÉLAS. 

Il  est  son  fils;  et,  s’il  est  malheureux,  il  faut  le  res- 
pecter. 

TtNbABB. 

Tu  es  devenu  barbare,  depuis  le  temps  que  tu  vis 
parmi  les  barbares. 


' Les  deux  fils  de  Jupiter,  Castor  et  Poilus. 
^ Littéralement  : ■ A sa  main  droite.  > 

’ Le  grec  dit  en  un  seul  mot,  mon  allié. 
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MÉN^AS. 

U est  digne  des  Grecs  d’avoir  toujours  des  égards  pour 
ses  proches. 

TTHDARB. 

Et  de  ne  pas  vouloir  se  ihettre  au-dessus  des  lois. 

MÉNÉLAS. 

Toute  contrainte  ‘ est  regardée  par  les  sages  comme 
une  servitude. 

TYSIOARE. 

Garde  cette  opinion,  ce  ne  sera  jamais  la  mienne. 

MÉNÉLAS. 

La  colère  et  la  vieillesse  égarent  ton  bon  sens 

TTNDARE. 

Est-oe  une  question  de  bon  sens  que  nous  avons  à dé-  ' 
battre  avec  ce  coapable  ? Si  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
mal  est  évident  à tous  les  yeux , quel  homme  est  plus 
dépourvu  de  sens  que  lui,  qui  n’a  pas  respecté  la  justice  et 
qui  n’a  pas  observé  la  loi  commune  des  Grecs  ? Lorsque 
Agaraemnon  eut  exhalé  sa  vie  sous  les  coups  que  lui 
porta  ma  6lle  (action  détestable  et  que  je  ne  justifierai 
jamais),  Oreste  devait  pourtuivre  le  meurtre,  et,  par 
une  vengeance  légitime,  chasser  sa  mère  de  la  maison 
paternelle.  Il  aurait  ainsi  gardé  la  modération  dans  un 
tel  malheur,  il  eût  respecté  la  loi,  .et  observé  les  devoirs 
de  la  piété.  Hais  maintenant  il  est  tombé  dans  le  même 
tort  que  sa  mère*,  car,  tout  en  ayant  droit  de  la  juger 
coupable  , il  s’est  rendu  lui-même  plus  coupable  en  im- 
molant sa  mère.  Je  te  ferai  seulement  cette  question , 
Ménélas  : (^e  la  femme  qui  partagera  la  couche  d’Oresle 
le  tue , qu’à  son  tour  le  fils  tue  sa  mère , et  qu’eusuite 
celui  qui  naîtra  de  lui  venge  le  meurtre  par  le  meurtre, 
où  s’arrêtera  le  terme  de  ces  crimes  ? Hos  pères  établi- 
rent de  sages  lois  à cet  égard  : ils  ne  permirent  pas  à 
l'homme  souillé  de  sang  de  paraître  en  public  ou  vîe 
s’exposer  à la  rencontre  des  citoyens;  ils  lui  imposèrent 


' Même  celle  des  lois  ; telle  est  l'idée  à suppléer. 

I. 
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l'exil  pour  expiation , et  défendirent  de  se  venger  par  sa 
mort  : autrement  il  en  resterait  toujours  un  exposé  au 
meurtre,  pour  avoir,  le  dernier,  souillé  ses  mains  dans 
le  sang.  Pour  moi , je  hais  -les  femmes  perfides , et  ma 
fille  la  première,  elle  qui  a égorgé  son  époux.  Je  ne  jus- 
tifierai jamais  Flélène,  ton'épouse;  je  ne  lui  adresserai 
pas  même  la  parole,  et  je  ne  t’envie  pas  l’honneur  d’a- 
voir élé  il  Troie  reprendre  une  femme  infidèle  ; mais  je 
défends  la  loi  de  tout  mon  pouvoir  , et  je  combats  ces 
mœurs  sauvages  et  sanguinaires  qui  sont  la  perte  des 
villes  et  des  États.  Dis-moi,  malheureux,  quels  senti- 
mcnls  agitaient  ton  cœur,  lorsque  ta  mère  te  découvrit 
son  sein,  en  te  suppliant?  Moi  qui  n'ai  point  vu  ce  cruel 
speclacle , je  sens  fondre  en  larmes  mes  yeux  desséchés 
par  la  vieillesse.  Enfin  , un  fait  ierrible  appuie  mes  pa- 
roles : lu  es  haï  des  dieux , et  ta  mère  est  vengée  par  les 
fureurs  et  l’épouvanteauxquelles  tu  es  en  proie.  Qu’ai-jo 
besoin  d’autres  témoins  pour  les  faits  que  je  vois  par 
moi-même?  Sache-le  donc,  Ménélas  : n’agis  point  contre 
les  dieux,  en  voulant  secourir  ce  coupable;  laisse-lc 
mourir  lapidé  par  le  peuple,  ou  n’entre  point  sur  la  lerre 
de  Sparte'.  Ma  fille  en  mourant  a subi  un  châtiment 
mérité;  mais/il  ne  convenait  pas  qu'elle  reçût  la  mort 
de  la  main  d’un  fils.  J’ai  été  heureux  en  toutes  choses, 
excepté  dans  mes  filles  ; de  ce  côté  la  fortune  m’a  aban- 
donné. 

LE  CHOEUR. 

Celui-là  est  digne  d’envie  qui  est  heureux  dans  scs  en- 
fants, et  qui  i/a  point  éprouvé  par  eux  d’éclatantcs  cala- 
mités. 

ORESTE. 

’ O vieillard,  je  crains  de  te  répondre  , quand  mes  pa- 
roles doivent  porter  la  tristesse  dans  Ion  âme.  Je  suis 
souillé  pour  avoir  tué  ma  mère;  mais  je  suis  pur  à un 

' Tymlare  ctail  roi  «le  Sparle  ; c’cbI  à ce  titre  qu'il  interdit  l’entrée  de 
ses  États  à Ménélas, 
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autre  litre  pour  avoir  vengé  luoii  père.  L'aspect  de  ta 
vieillesse  trouble  ipes  paroles  ; qu’elle  laisse  le  champ 
libre  à mes  discoui-s,  et  je  ne  divaguerai  point  ; mais,  la 
vue  de  tes  cheveux  blancs  me  frappe  de  respect.  Que 
devais-je  faire  ? Suis  celte  comparaison  : mon  père  m’a 
engendré  et  ta  fille  m’a  mis  au  jour,  comme  une  terre 
reçoit  la  semence  qu’un  autre  lui  confie;  mais  sans  père 
il  n’y  aurait  point  d’enfant  J’ai  donc  conclu  que  je  de- 
vais défendre  l’auteur  de  ma  naissance , plutôt  que  celle 
qui  m’a  nourri.  Ta  fille  cependant  (je  n’ose  l’appeler  ma 
mère) , par  un  hymen  clandestin  et  illégitime,  entra  dans 
le  lit  d’un  étrauger.  C’est  moi-méme  que  je  déshonore 
en  l’accusant;  cependant  je  ne  puis  me  taire.  Ëgisthe  était 
sou  époux  secret  dans  le  palais;  je  l’ai  tué,  ensuite  j’ai 
immolé  ma  mère,  par  une  action  impie,  il  est  vrai,  mais 
eu  vengeant  mon  père.  Quant  à tes  menaces  et  à la  lapi- 
dation que  tu  appelles  sur  moi , écoule  quel  service  j’ai 
rendu  à la  Grèce  entière.  Si  les  femmes  en  venaient  à ce 
comble  d’audace  de  inassacrer  leurs  époux , dans  l’espoir 
de  trouver  un  asile  auprès  de  leurs  enfants , et  de  sur- 
prendre leur  pitié  par  la  vue  du  sein  qui  les  a nourris , 
le  meurtre  d’un  mari  ne  serait  plus  un  crime  pour  elles, 
dés  qu’elles  auraient  le  moindre  prétexte  à alléguer.  Par 
celle  action  atroce,  .comme  lu  l’appelles,  j’ai  mis  fin  à 
cette  funeste  ^coutume.  Animé  d’une  juste  haine  contre 
ma  mère,  je  l’ai  fait  périr,  elle  qui  a trahi  un  époux  ab- 
sent et  à la  tête  des  armées  de  la  Grèce,  pour  laquelle 
il  combattait;  elle  qui  n’a  pas  craint  do  souiller  son  lit, 
et  qui,  se  sentant  coupable,  ne  s’est  point  punie  ellc- 
même;  mais  qui , pour  échapper  à la  juste  vengeance  de 

% 

• • Et  sant  mère,  infâme  Euripkie?  » s’écria,  dit-on,  une  voix,  & la 
représentation  de  cette  IragéiKe.  Cependant  une  idée  sernhlable  avait 
déjà  clé  exprimée  par  Eschyle  dans  les  £p»ncnWex , vers  661.  Ün  ne 
peut  nier  qu’il  n’y  ait  dans  ce  discours  des  subtilités  qui  sentent  ln>p 
l’école  et  la  rhétorique.  Ces  idées  se'  rattachent  d’aincurs  à certains 
poioU  de  la  philosophie  d’Anaiagore,  dout  ou  sait  qu'Euripidc  avait  été 
ic  disciple. 
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son  époux , l’a  frappé  du  coup  morlei , et  m’a  ravi  mou 
père.  Âu  nom  des  dieux.^  (j’invoque  mal  h propos  les 
dieux  dans  une  cause  de  meurtre) , si  j’eusse  approuvé 
ma  mère  en  silence,  qu’avais-je  lieu  d’attendre  des  mânes 
de  mon  père?  Sa  haine  n’aurait-elle  pas  déchaîné  con- 
tre moi  les  Furies?  Si  les  terribles  déesses  préparent  la 
vengeance  de  ma  mère,  ne  vengeront-elles  pas  celui  qui 
fut  bien  plus  cruellement  outragé  ? C’est  toi , vieil- 
lard, qui,  eu  donnant  le  jour  à une  fille  perfide,  as 
causé  ma  perte  : c’est  son  forfait  qui , en  me  ravissant 
mon  père , m’a  rendu  meurtrier  de  ma  mère.  Vois  la 
femme  d’Ulysse  ^ Télémaque  ne  l’a  point  immolée;  mais 
elle  n’a  pas  vêlé  des  bras  d’un  époux  dans  ceux  d’un 
autre,  et  sa  couche  reste  chaste  et  sans  souillure.  Vois-tu 
Apollon , qui,  de  son  temple  placé  au  centre  de  la  terre, 
rend  aux  mortels  des  oracles  infaillibles , et  à qui  nous 
obéissons , quelque  ordre  qu’il  nous  donne?  c’est  pour 
lui  obéir  que  j’ai  tué  celle  qui  m’a  donné  le  jour.  Dites 
qu’ Apollon  est  impie,  iTtettez-le  à mort;  c’est  lui  qui  a 
commis  le  crime,  et  non  pas  moi.  Que  devais-je  faire?  Un 
dieu  n’estril  pas  une  caution  suffisante  pour  m’absoudre 
d’un  crime  que  je  rejette  sur  lui?  Qui  échappera  désor- 
mais, si  hé  dieu  qui  a donné  l’ordre  ne  me  dérobe  pas  à 
la  mort?  Ne  dis  donc  pas  que  celte  action  est  mauvaise, 
dis  plutAt  qu’elle  est  malheureuse.  L’hymen , pour  les 
mortels  bien  assortis,  fait  le  bonheur  de  la  vie;  mais 
pour  ceux  qu’enchaîne  un  indigne  lien,  soit  dans  les 
foyers  domestiques , soit  au  dehors , il  n’y  a que  malheur. 

LE  CHOEUR. 

Toujours  les  femmes  sont  mêlées  dans  les  malheurs 
des  hommes,  et  ne  font  que  les  accroître. 

TYNDARE. 

Puisque  tu  redoubles  d’audace , au  lieu  de  céder  à mes 
discours,  et  que  la  réponse  ne  tend  qu’à  me  navrer  de 
douleur,  tu  enflammes  en  moi  l’ardeur  de  te  perdre:  je 
joindrai  cotte  riche  offrande  à celles  que  je  suis  venu  dé- 
poser sur  le  tombeau  de  ma  fille.  Je  cours  de  cc  pas  à 
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rassemblée  des  habitants  d’Argos;  j'exciterai  lu  ville, 
déjb  assez  irritée,  à te  condamner,  toi  et  ta  sœur,  à être 
lapidés.  Ta  sœur,  encore  plus  que  toi,  mérite  la  mort, 
elle  qui  t’animait  contre  ta  mère  et  te  rnp{)ortait  sans 
cesse  des  discours  propres  à Paigrir,  te  racontant  des 
songes  envoyés  par  Agamcinnon  , et  cette  union  adultère 
avec  Égisthe,  détestée  des  dieux  infernaux  (car  c'était 
là  sa  plainte  la  plus  amère),  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  em- 
brasé cette  maison  d'un  feu  plus  funeste  que  celui  de 
Vulcain.  Enfin  , Ménélas,  écoute  ce  que  j’ai  à te  dire  et 
ce  que  je  suis  résolu  à faire.  Si  tu  comptes  pour 
quelque  chose  ma  haine  ou  mon  affection  , ne  le  dérobe 
pas  à la  mort  contre  la  volonté  des  dieux;  laisse  les 
citoyens  le  lapider,  ou  ne  mets  plus  les  pieds  sur  la  terre 
de  Sparte*.  Tu  m’as  entendu;  ne  quitte  pas  des  amis 
pieux  pour  t’unir  à des  impies.  Vous,  esclaves,  guidez 
mes  pas  loin  de  ce  palais. 


ORESTE. 

Pars,  et  que  ta  vieillesse  chagrine  nous  laisse  conti- 
nuer sans  trouble  notre  entretien.  Ménélas,  où  portes-tu 
les  pas,  plongé  dans  une  réflexion  profonde,  et  l’esprit 
partagé  entre  deux  sentiments  opposés? 

.MÉNÉLAS. 

Laisse-moi  ; dans  les  réflexions  qui  m’occupent,  je  ne 
sais  à quel  parti  m’arrêter. 

ORESTE. 

Ne  prends  pas  encore  ta  résolution  , mais  écoute  mes 
parolès  avant  de  te  décider. 

MÉNÉLAS. 

Parle  , tu  as  raison  : il  est  des  cas  où  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler;  d’autres,  où  it  vaut  mieux  parler 
que  de  se  taire. 

' Ces  deux  vers  sud!  répétés  du  précédent  discours  de  Tyndere  dans 
cette  même  sccue  ; peut-être  sont-ils  interpoles. 

8* 
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OUESTE. 


OUESTE. 

Eh  bien!  je  vais  parler:  les  longs  discours  valon^ 
mieux  que  les  courts,  et  sont  plus  clairs’.  Mùuélas,  ne 
me  donne  rien  de  ce  qui  est  à toi , mais  rends-moi  ce 
que  tu  as  reçu  de  mon  père  : je  ne  parle  pas  des  riches- 
ses; ma  richesse  sera  ma  vie  , si  tu  La  sauves;  c’est  ce 
que  j’ai  de  plus  précieux  au  monde.  Ma  cause  est-elle 
injuste?  Mais,  eu  échange  de  tant  de  maux,  j’ai  droit 
d’attendre  do  toi , même  une  injustice.  En  effet , c’est 
injustement  que  mon  père  , Âgamemnon , rassembla  la  , 
Grèce  et  marcha  contre  Ilion,  sans  avoir  commis  lui- 
même  aucune  faute,  mais  pour  réparer  la  faute  et  l’in- 
justice de  ton  épouse.  C’est  un  service  que  tu  dois  me 
rendre  , en  échange  d’un  autre  service.  Il  a réellement 
exposé  sa  vie  pour  loi , comme  un  ami  doit  le  faire  pour 
ses  amis,  affrontant  les  hasards  des  combats,  afin  de  te 
faire  rendre  ton  épouse.  Rends-moi  donc  ce  que  tu  as 
reçu  de  lui  ; affronte  un  seul  jour  de  peine  pour  me  sau- 
ver, et  non  dix  ans  de  fatigues.  Quant  au  sacriQcedc  ma 
sœur  en  Âulide*,  je  ne  t’en  parle  pas;  n’immole  point 
llermione;  car,  dans  l’état  misérable  où  je  suis  réduit , 
tu  dois  prétendre  plus  que  nioi , et  je  dois  me  montrer 
moins  exigeant:  mais  accorde  à mou  malheureux  père 
ma  vie  et  celle  de  ma  sœur,  dont  les  jours  se  passent 
dans  un  long  célibat.  En  mourant,  je  laisserai  la  maison 
de  mon  père  sans  postérité.  Diras-tu  que  ce  quejedemande 
est  impossible?  C’est  précisément  dans  l’adversité  que 
les  amis  doivent  secourir  leurs  amis.  Quand  les  dieux 
nous  sont  favorables , qu’est-il  besoin  d’amis?  La  Divi- 
nité sufDt,  lorsqu’elle  veut  nous  protéger.  Tu  passes  aux 
yeux  des  Grecs  pour  chérir  ton  épouse  : ce  n’est  pas  par 
une  basse  flatterie  que  je  le  parle  ainsi  ; c’est  en  son  nom 

' Le  Scholiaste  prétend  qu'il  y a ici  un  contraste  arec  Ménélas.  qui, 
en  sa  qualité  de  Lacédémonien  , doit  avoir  un  langage  concis  et  senten- 
cieux. 

’ Aulis,  petite  ville  de  Bcotie,  où  l'on  sait  que  le  calme  retint  la  flotte 
des  Grecs  , avant  son  départ  pour  Troie. 
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que  je  le  conjure...  Alil  inalhcurcux  L à quoi  suu-jc 
réduit?  Mais  quoi  ! il  faut  me  résigner  à souffrir  • ; car 
c’est  pour  ma  famille  entière  que  je  fais  ces  siipplicatious. 
Frère  de  mon  père , oncle  chéri , songe  que  du  fond  des 
enfers  celui  qui  n'est  plus  nous  écoute;  son  ombre  vole 
autour  de  toi,  et  parle  par  ma  bouche.  Voilà  cé  que 
j’avais  à le  dire,  au  milieu  des  larmes,  des  sanglots  et 
des  calamités;  je  demande  la  vie,  ce  que  tous  les  cires 
cherchent  ainsi  que  moi. 

LE  CIIOECn. 

Bloi  aussi , quoique  je  sois  une  femme , je  te  supplie  de 
secourir  ceux  qui  sont  dans  la  détresse  ; car  lu  le  peux. 

MÉNÉLàS. 

Oreste , je  respecte  ta  personne.^  et  je  veux  t’aider  dans 
Ion  infortune.  Il  convient , en  effet , si  les  dieux  nous  en 
donnent  la  force , de  partager  les  souffrances  de  nos  pro- 
ches , même  au  péril  de  notre  vie , et  en  faisant  périr 
leurs  ennemis;  mais  le  pouvoir  de  le  faire , c’est  aux  dieux 
que  je  le  demande;  car  j’arrive  sans  escorte,  n’ayant  que 
ma  lance,  après  avoir  péniblement  erré  sur  les  mers , et 
avec  nne  faible  troupe  d'amis  échappés  aux  dangerà.  Nous 
ne  pourrions  dono  triompher  des  Argiens  les  armes  à la 
main;  mais  que  nous  fe  puissions  parla  persuasion  , c’est 
là  tout  mon  espoir.  Comment , avec  de  faibles  moyens , 
vaincre  une  grande  puissance?  C’est  folie  même  de  fe 
vouloir.  Quand  le  peuple  s’émeut  et  s’abandonne  à la 
colère , c’est  un  feu  véhément  qu’en  vain  l’on  s’efforce 
d’éteindre  ; mais  si  l’on  cède  à son  ardeur  avec  complai- 
sance, en  attendant  l’occasion , peut-être  tout  son  feu 
tombera  ; et,  lorsqu’il  se  sera  calmé,  vous  pourrez  en 
obtenir  aisément  tout  ce  que  vous  voudrez  , car  il  est  sus- 
ceptible de  pitié  comme  de  colère,  précieuse  ressource 
pour  qui  sait  attendre  le  moment.  Je  vais  m’efforcer  de 
persuader  à Tyndare  et  aux  citoyens  de  modérer  l’excès 
de  leur  courroux.  Le  vaisseau  qui  tend  violemment  la 

' J'adopte  la  maoicrc  dont  M.  Boissonade  a ponctue  ce  ver» 
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voile'  fait  naufrage  ; il  résiste  h ta  tempête  , s’il  replie  la 
voile  & propos.  La  Divinité  ainsi  que  les  citoyens  haïssent 
l’audace  présomptueuse  ; je  le  répète,  c’est  par 'la  pru- 
dence que  je  dois  te  sauver,  et  non  en  faisant  violence  aux 
plus  puissants  que  nous.  Par  la  force , je  ne  pourrais  te 
sauver,  comme  tu  le  supposes  peut-être  ; car  il  n’est  pas 
facile , avec  une  seule  lance  , d’ériger  des  trophées  sur  les 
maux  qui  t'entourent.  Jamais  ailtrcment  nous  ne  serions 
descendus  à d’humbles  supplications  devant  les  Argiens; 
mais  la  nécessité  contraint  les  sages  d’être  esclaves  de  la 
fortune. 

' (Il  sort.) 


ORESTF.. 

Lâche , qui  n’es  bon  qu’à  combattre  pour  une  femme  , 
impuissant  à venger  tes  amis  I Tu  fuis,  tu  m’évites: 
les  services  d’Agamemiion  sout  oubliés.  0 mon  père! 
tu  n’as  donc  pas  trouvé  d’amis  dans  ton  infortune  ! 
Hélas  ! je  suis  trahi , il  n’est  plus  d’espoir,  plus  de  refuge 
pour  éviter  la  mort  que  les  Argiens  me  préparent;  celui-là 
était  mon  seul  asile.  — Mais  je  vois  le  plus  chéri  des  mor- 
tels, Pylade,  qui  revient  en  hâte  de  la  Phocide.  Vue  qui 
réjouit  mon  cœur!  Un  ami  fidèle,  dans  l’adversité, 
est  plus  doux  à voir  qu’un  ciel  pur  aux  matelots. 


PYLAJDE. 

J’ai  traversé  la  ville  d'un  pas  plus  rapide  qu’il  ne  con- 
venait; mais  j’ai  entendu  annoncer  l’assemblée  du  peu- 
ple, je  l’ai  vue  de  mes  yeux;  c’est  contre  toi  et  contre 
ta  sœur , et  ils  paraissent  vouloir  vous  mettre  à moi  t à 
l’instant.  Qu’est-il  donc  arrivé?  Où  en  es-tu , que  fuis-tu , 
ô le  plus  cher  de  mes  amis,  de  mes  parents,  de  mes  com- 
pagnons? car  tu  es  tout  pour  moi. 

' Sur  et  TtoSa. , sigaifiaDt  la  corde  de  la  voile,  voyez  l'y/iiliÿone, 
île  Sophocle,  vers  715;  lei  Chevaliers,  d'.Vristophane,  vers  4ôP,  etc. 
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UAESTE. 

Nous  sommes  perdus , pour  te  dire  en  un  mot  tous  mes 
malheurs. 

PYLADE. 

* 

Ah!  lu  m'entraincras  avec  loi  dans  ta  ruine;  car  entre 
amis  tout  est  commun. 

ORESTE. 

Ménéias  s’est  montré  perGde  envers  moi  et  envers  ma 
sœur. 

PYLADE. 

Il  est  naturel  que  l’époux  d’une  femme  perverse  de- 
vienne lui-méme  pervers. 

ORESTE. 

Sa  présence  m’a  été  tout  aussi  utile  que  s’il  n’était  pas 
venu. 

PYLADE.  ’ 

Il  est  donc  venu  en  effet  dans  celte  contrée? 

ORESTE. 

Il  s’est  fait  attendre;  mais  il  n’a  pas  larde  à trahir  ses 
amis. 

PYLADE. 

Et  ramcne-^il  avec  lui  son  inOdèle  épouse? 

ORESTE. 

Ce  n’est  pas  lui , c’est  elle  qui  le  ramène. 

PYLADE. 

OÙ  est-elle  cette  femme,  qui  seule  a fait  périr  tant  de 
Grecs? 

ORESTE. 

Dans  mon  palais,  si  je  ppis  encore  l’appeler  mon 
palais. 

PYLADE. 

El  toi , qu’as-tu  dit  au  frère  de  ton  père? 

ORESTE. 

Je  l'ai  conjurti  de  ne  pas  nous  laisser,  ma  sœur  cl  moi, 
mettre  à mort  par  nos  concitoyens. 
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PYLADE. 

Au  nom  des  dieux,  qu’a-t-il  répondu?,  je. désire  le 
savoir. 

ORESTp. 

U s’est  montré  circouspect,  comme  sont  les  mauvais 
amis. 

PYLADE. 

Et  quel  prétexte  alléguait-il?  c’est  là  ce  qu’il  m’im- 
porte d’apprendre. 

ORESTE. 

Le  père  de  ces  vertueuses  Allés  ' est  venu  troubler  notre 
entretien. 

PYLADE.  ' 

Tyndare , dis-tu , furieux  peut-être  du  meurtre  .de  sa 
Aile? 

ORESTE. 

Tu  devines;  il  a préféré  l’alliance  de  Tyndare  au  sang 
de  mon  père. 

PYLADE. 

Et  il  n’a  pas  osé  prendre  ta  défense? 

■ - ORESTE. 

Il  est  peu  belliqueux,  il  ii’est  vaillant  qu’avec  les 
femmes. 

PYLADE. 

Tu  es  donc  au  comble  du  malheur,  et  ta  mort  est 
inévitable. 

ORESTE. 

11  faut  que  les  citoyens  portent  leur  sentence  sur  le 
meurtre  dont  je  suis  accusé. 

PYLADE. 

Et  cettq.  sentence , que  doit-elle  prononcer?  parle;  je 
suis  saisi  de  frayeur. 

ORESTE. . 

La  vie  ou  la, mort  : un  mot  sufAt  pour  décider  des  plus 
grands  intérêts. 


> Ce  mot  est  dit  irouiquement. 
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PYLADE. 

Fuis  avec  ta  sœuc,  et  quitte  au  plus  tôt  ce  palais. 

ORESTE. 

Ne  vois-tu  pas  que  les  gardes  nous  envirounent  de 
toutes  parts? 

PVLADE. 

J'ai  vu  les  places  publiques  entourées  d’hommes 
armes. 

oRESTE. 


Nous  sommes  investis  comme  dans  une  ville  assiégée. 

PTUDE. 

A ton  tour  informe-toi  de  mon  sort  : moi  aussi , je  suis 
perdu. 

ORESTE. 

Qui  t’a  perdu?  à mes  maux  faut-il  ajouter  encore  ce 
nouveau  malheur? 

PTIADE. 

Strophitts,  mon  père,  irrité  contre  moi , me  bannit  de 
sa  présence. 

ORESTE. 

Est-ce  d’une  faute  privée , ou  d’un  crime  public,  qu’il 
t’accuse? 

PTLADE. 

H me  traite  d’impie,  pour  la  part  que  j’ai  prise  au 
meurtre  de  ta  mère. 


ORESTE. 

Ahl  malheureux,  il  faut  donc  que  mes  maux  retom- 
bent aussi  sur  toi  \ 

PTUmE. 

'Je  ne  suis  pas  un  Ménélasj  il  faut  supporter  noire 
mauvaise  fortune. 

ORESTE. 

Ne  crains-tu  pas  qu’Argos  ne  te  fasse  périr  avec  moi? 

PTUDE. 

Ce  n’est  point  d’Argos  que  dépend  mon  châtiment, 
mais  de  la  Phocide. 
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OnBSTE. 

La  multitude  est  redoutable,  lorsqu'elle  a des  chefs 
pervers. 

PTUDE. 

Hais,  lorsqu'elle  en  a de  bons,  elle  veut  toujours  le 
bien. 


ORESTE. 

C’est  possible.  Examinons  ensemble. 

PTLADE. 


Quel  plan? 


ORESTE. 

Si  j’allais  dire  au  peuple... 

PTLADE. 

Que  tu  as  fait  une  action  juste? 

ORESTE. 

En  vengeant  mon  père. 

PTLADE. 

Crains  qu’il  ne  s’empresse  de  te  saisir. 

ORESTE. 

Faut-il  donc  céder  à la  crainte,  et  mourir  en  silence? 


PTLADE. 

Ce  serait  une  lâcheté. 


ORESTE. 

Que  faire  donc? 


PTLADE. 

As-tu  quelque  moyen  de  salut;  si  tu  restes? 
ORESTE. 

Je  n’en  ai  point. 


PTLADE. 

Et,  en  paraissant  devant  t’assemblée,  as-tu  quelque 
espoir  d’échapper? 

ORESTE. 

Si  le  hasard  nous  seconde , c’est  possible. 

PTLADE. 

Ce  parti  vaut  donc  mieux  que  de  rester  ici. 


Irai-je  donc? 


ORESTE. 


! 
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PYLADE. 

Si  tu  meurs,  du  moins  ta  mort  sera  plus  glorieuse. 

OBESTE. 

Tu  as  raison  ; j’évite  ainsi  i’accusation  de  lâcheté. 

PJLADE. 

Bien  mieux  qu’en  restant., 

ORESTE. 

Ha  cause  est  juste. 

PTLADE. 

Souhaite  seulement  qu’el|e  le  paraisse  '. 

ORESTE. 

Peut-être  aura-t-on  pitié  de  moi... 

PYUDE. 

Ta  naissance  est  beaucoup. 

ORESTE. 

Et  donnera-t-on  des  larmes  à la  mort  de  mon  père. 

. PVLADE. 

Tout  cela  est  manifeste.  ’ 

ORESTB. 

Marchons;  il  est  indigne  d’un  homme  de  mourir  sans 
gloire. 

PTUDE. 

J’approuve  cette  résolution. 

ORESTE. 

Instruirons-nous  ma  sœur  de  notre  dessein? 

PYLADE. 

Au  nom  des  dieux,  n’en  fais  rien. 

ORESTE. 

Nos  pleurs  couleraient  ensemble. 

PYLADE. 

Les  pleurs  sont  d’un  mauvais  augure. 

ORESTE. 

Il  vaut  donc  mieux  se  taire? 

PYLADE. 

Par  lè  tu  gagnes  du  temps. 

Ki^J’ai  adopte  la  transposition  proposée  par  M.  Boissonade,  d’après 
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ORESTE. 

Une  seule  chose  est  à craindre. 

PTLADE. 

Quel  est  ce  nouvel  obstacle? 

ORESTE. 

C’est  que  les  déesses  ne  m'agitent  de  leurs  fureurs. 

PTLADE. 

J’aurai  soin  de  toi. 


ORESTE. 

C’est  une  tâche  pénible  de  soutenir  un  homme  que  le 
mal  accable. 


PTUDE. 

Elle  ne  le  sera  point  pour  moi. 

ORESTE. 

Crains  de  participer  à ma  fureur. 

PYLA'DE. 

J’en  courrai  la  chance. 

ORESTE. 

Tu  ne  le  crains  pas? 

PTLADE. 

La  crainte  est  le  fléau  de  l’amitié. 


ORESTE. 

Pars  donc;  je  te  suis  comme  mon  pilote  fldëlo  '. 

PTLADE. 

Mon  amitié  veillera  sur  toi. 

ORESTE. 

Conduis-moi  vers  le  tombeau  de  mon  père. 

PTLADE. 

Dans  quelle  intention? 

ORESTE. 

Pour  le  prier  de  conserver  mes  joùrs. 

PTLADE. 

Ceci  est  juste. 


ORESTE. 

Mais  que  je  ne  voie  pas  le  tombeau  de  ma  mère  ! 


' l.itléralcroent  : « Gouvernail  de  mon  pied.  » 
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PTLADE. 

Elle  était  ton  ennemie.  — Mais  hàte-toi , de  peur  quo 
la  sentence  des  Argiens  ne  te  prévienne.  Appuie  sur  moi 
ton  corps  alTaibli  par  la  maladie.  Je  te  porterai  à travers 
la  ville,  sans  m’inquiéter  de  la  multitude,  et  sans  rougir. 
Car  en  quel  cas  montrerais^e  mon  amitié,  si  je  ne  t’ai- 
dais dans  la  terrible  extrémité  où  tu  es  céduit? 

ORESTE. 

C’est  bien  là  le  cas  de  dire  ; Ayez  des  amis , et  non  pas 
seulement  des  proches.  Un  ami  dont  le  cœur  sympathise 
avec  le  nôtre,  fût-il  étranger,  vaut  mieux  que  mille 
parents. 


LE  CHŒUR,  seul. 

Cette  puissance  fastueuse,  cette  valeur  qui  s'étalait 
avec  orgueil  par  toute  la  Grèce  et  sur  les  bords  du  Simoïs, 
sont  évanouies  pour  les  Atrides,  victimes  des  antiques 
calamités  de  Jour  famille  : la  querelle  de  la  toison  d’or 
fit  naître  parmi  la  race  de  Tantale  ces  lamentables  festins, 
et  CCS  massacres  de  nobles  enfants  ; et  le  meurtre , suc- 
cédant au  meurtre  de  génération  en  génération,  n’a  pas 
épargné  les  deux  Atrides. 

Ce  noble  fait  n’est  point  noble  à mes  yeux , de  percer 
d’une  main  barbare  les  flancs  qui  nous  ont  donné  le  jour, 
et  d’offrir  à la  lumière  dii  soleil  le  fer  teint  de  sang  ' : 
mais  redoubler  l’action  coupable,  c’est  une  grande  im- 
piété, c’est  un  délire  criminel.  Dans  les  angoisses  de  la 
mort,  la  malheureuse  fille  de  Tyndare  s’écria  : « Mon 
fils , c’est  un  forfait  impie,  de  tuer  ta  mère;  prends  garde, 
en  vengeant  ton  père , de  te  couvrir  d’une  infamie  éter- 
nelle. » 

Est-il  sur  la  terre  des  maux  plus  cruels,  est-il  un  plus 


> Selon  le  Scholiaste,  c’était  l'usage , après  un  meurtre  dont  l'auteur 
croyait  avoir  eu  des  motifs  légitimes,  de  brandir  au  soleil  le  fer  san- 
glant , comme  pour  le  prendre  à témoin  de  la  justice  de  cette  action. 
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juste  sujet  de  luî  mes  et  de  pitié , que  le  sang  d'uue  mère 
versé  par  la  main  de  sou  fils?  Voilà , voilà  le  crime  qui 
livre  en  proie  aux  Furies  vengeresses  le  fils  d’Aga- 
memnon,  agité  d’horribles  transports,  et  roulant  des 
yeux  égarés.  Malheur  à lui,  le  jour  où,  voyant  le  sein 
maternel  s’échapper  de  la  robe  tissued’or,  il  y plongea 
un  fer  parricide  pour  venger  le  trépas  d’un  père! 


ELECTRE. 

Femmes,  le  malheureux  Oreste  s’esl-il  éloigné  de  ce 
palais,  dans  un  accès  de  la  fureur  que  lui  iulligeut  les 
dieux? 

LE  CHOEUR. 

Non  ; il  est  allé  à l’assemblée  des  Argiens  pour  sou- 
tenir la  liitte  engagée  contre  lui , et  où  il  s’agit  pour  vous 
de  la  vie  ou  de  la  mort. 

ELECTRE. 

Hélas!  qu’a-t-il  fait?  qui  lui  a donné  ce  conseil? 

• LE  CHOEUR. 

C’est  Pylade.  — Mais  voici  un  messager  qui  sans  doute 
ne  tardera  pas  à nous  dire  ce  qui  s’est  passé  louchant 
ton  frère. 


LE  MESSAGER. 

O malheureuse,  ô infortunée  fille  d’Âgamcmuon , chef 
des  Grecs,  noble  Élcctre,  écoute  les  tristes  nouvelles  que 
je  t’apporte. 

ÉLECTRE. 

Âh  ! nous  sommes  perdus,  tes  paroles  me  l'annoucenl; 
tu  viens,  je  le  vois,  en  messager  de  malheurs. 

LE  MESSAGER. 

Infortunée,  une  sentence  des  Argiens*  condamne 
aujourd’hui  ton  frère  et  toi  a mourir. 


Grec  : • Des  Pélasges.  • 
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ÉLECTKË. 

Hélas  1 il  est  arrivé  ce  moment,  dont  l’alleutc  long- 
temps redoutée  Uélrissait  mes  jours  dans  les  larmes. 
Maisquel  a été  le  débat?  quels  discours  parmi  les  Argiens 
ont  amené  notre  condamnation  et  notre  sentence  de 
mort?  Parle,  ô vieillard!  dois-je  être  lapidée?  oti  est-ce 
par  le  fer  que  je  dois  terminer  ma  vio,  avec  mon  frère, 
dont  je  partage  la  destinée? 

LE  MESSAGER. 

Je  venais  des  champs,  et  j'entrais  dans  la  ville,  voulant 
iii'informer  de  Ion  sort  et  de  celui  d’Oreste;  car  je  fus 
toujours  dévoué  à ton  père,  et  ta  famille,  qui  m'a  nourri, 
a en  moi  un  serviteur  pauvre,  mais  qui  sait  servir  st's 
amis  avec  courage.  Je. vois  la  foule  accourir,  cl  prendre 
place  sur  la  colline  où  l'on  dit  que  Danaûs,  puni  du 
crime  qu'il  avait  commis  envers  Égyptus,  réunit  le 
premier  le  peuple  eu  assemblée  publique.  Â la  vue  de 
celle  réunion , je  demande  à un  citoyen  ce  qu'il  y a de 
nouveau  dans  Argos  si  quelque  entreprise  des  ennemis 
a mis  eu  émoi  la  ville  dé  Danaûs? — « Ne  vois-tu  pas, 
me  répondit-il,  Oreste  qui  s'avance  pour  soulenir  le 
combat  qui  doit  décider  de  sa  vie?  » Je  vois  en  effet  ce 
spectacle  tuattendu,  et  puissé-je  ne  l'avoir  jamais  vu  I 
Pylade  et  ton  frère  marchant  ensemble,  l'uu  triste  et 
abattu  par  la  maladie,  l'autre  comme  un  frère  parta- 
geant les  maux  de  son  ami,  et  les  adoucissant  par  des 
soins  paternels.  I^orsque  l'assemblée  dos  Argiens  fut 
complète,  le  héraut  se  leva  et  dit  : « Qui  veut  parler?  il 
s'agit  de  décider  si  Oreste  doit  mourir  pour  avoir  tué  sa 
mère.»  Là-dessus,  s’est  levé Talthybius, qui  accompagna 
jadis  ton  père  lorsqu’il  ravagea  la  Phrygie  : toujours 
soumis  à la  puissance,  il  a prononcé  un  discours  équi- 
voque; plein  d’admiralion  pour  ton  père,  mais  blâmant 
ton  frère  et  enveloppant  avec  beaucoup  d'art  un  langage 

I 

■ On  connait  le  beau  passage  de  Dciuosthcne  [Preinière  Fhilippigue) 
f'ù  il  dit  : « Voulez-vous  donc  toujours  llàncr  sur  les  places  pulilinucs  et 
» vous  demander  ; Q»'y  a-t-il  de  nouveau?  •< 
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perfide,  il  l’accusait  d'établir  contre  les  parents  des 
principes  funestes,  et  il  montrait  toujours  un  air  gracieux 
aux  amis  d’Égisthe.  Telle  est  cette  espèce  d’homme  : les 
hérauts  vout  toujours  au-devant  de  la  fortune*,  leur  ami, 
c’est  quiconque  est  puissant  et  dans  les  hauts  emplois. 
Après  lui , a parlé  le  roi  Diomède  : sop  avis  a été  qu’il  ue 
fallait  pas  vous  faire  mourir,  ni  loi  ni  ton  frère;  mais  que 
la  peine  de  l’exil  satisferait  à la  piété.  Aussitôt  un  bruit 
confus  s’élève  dans  rassemblée;  les  uns  applaudissent  à 
son  discours,  les  autres  le  désapprouvent.  Après  luise 
lève  un  homme  à la  langue  infatigable  ' , fort  de  son 
audace,  Argien  sans  être  d’Argos,  citoyen  intrus,  qui 
triomphe  dans  le  tumulte  par  l’aplomb  de  l’ig*iorancc, 
et  capable  d’entraîner  les  citoyens  dans  de  funestes 
résolutions.  Car  lorsqu’un  orateur  éloquent , mais  animé 
d’un  mauvais  esprit,  dirige  la  multitude,  c’est  un  grand 
malheur  pour  l’État  ; mais  ceux  qui  donnent  toujours  des 
avis  sages  et  prudents,  s’ils  échouent  momeutanément, 
n'en  sont  pas  moins  utiles  plus  lard.  Telles  sont  les  vues 
qui  doivent  guider  le  chef  du  peuple  : car  la  position  est 
tout  à fait  semblable  et  pour  l’orateur,  et  pour  celui  qui 
gouverne.  Sou  avis  a élé  de  te  lapider,  ainsi  qu’Oreste  : 
Tyndare  suggérait  ces  raisonnements  à celui  qui  deman- 
dait votre  mort.  Un  autre  s’est  levé  pour  combattre  son 
avis  : son  extérieur  n’a  rien  d’agréable,  mais  c’est  un 
homme  de  cœur,  fréquentant  rarement  la  ville  et 
l’assemblée;  il  cultive  son  champ  de  ses  propres  mains 
(voilà  ceux  qui  sauvent  la  patrie);  plein  de  sens,  et 
allant  droit  au  but  dans  ses  discours , de  mœurs  pures, 
irréprochable  dans  sa  vie  a.  Il  a dit  que  le  fils  d’Aga- 

1 M paraît  qu'Euripide  désigne  dans  ce  passage  Cléuphun,  démagogue 
et  general  athénien,  que  les  poêles  comiques,  Aristophane  et  Platon  , 
accusèrent  d’ètre  étranger.  Il  s’etait  opposé  récemment  à un  traité  d’A- 
thènes avec  les  Lacédémoniens.  Voyez  les  Orenouilles  , vers  678-685  » 
page  456  de  ma  seconde  édition  d\4ristophane. 

^Un  a vu  dans  ces  cinq  derniers  vers  le  portrait  de  Sacrale.  A la 
vérité  , plusieurs  traits  peuvent  lui  appartenir;  mais  il  en  est  d’autrps 
qui  lui  conviennent  moins. 
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mcninon  inérilailuneaturonnc  pour  avoir  os<‘  venger  son 
père,  et  tuer  une  femme  coupable  et  impie,  dont  le  crime 
empêcherait  dcsorma's  de  prendre  les  armes , cl  de  quitter 
ses  foyers  pour  aller  combattre , si  ceux  qui  restent  cor- 
rompent la  vertu  des  femmes  et  souillent  la  couche  des 
époux.  Tous  les  gens  de  bien  applaudirent  à ce  discours , 
et  personne  uc  parla  après  lui.  Mais  ton  frère  survient , 
et  dit  : « O vous,  habitauls  de  la  terre  d’Inachus,  autre- 
fois Pèlasges,  puis  enfants  de  Oanaûs,  c’est  pour  vous 
venger,  aussi  bien  que  mon  père,  que  j’ai  tué  ma  mère. 
Car,  si  on  permet  aux  femmes  le  meurtre  de  leurs  maris, 
une  mort  précoce  vous  frappera  , ou  il  vous  faudra  être 
esclaves  de  vos  femmes;  et  vous  ferez  le  contraire  de  ce 
qu’il  faut  faire.  Maintenant  celle  qui  a trahi  la  foi 
qu’elle  devait  à mon  père  est  morte*  : si  vous  me  faites 
mourir , la  loi  n’a  plus  de  force,  et  nul  n’échappera  à la 
iiH)rl.  On  verra  se  multiplier  les  alteutals  de  ce  genre*.  » 
— Mais  il  ne  persuada  pas  l’assemblée,  malgré  l’élo- 
quence de  ses  paroles;  et  la  victoire  resta  au  méchant 
orateur  qui  avait  ouvert  l’avis  de  voils  condamner  à 
mort,  toi  et  ton  frère.  A peine  le  malheureux  Oreste 
a-t-il  obtenu  qu’on  vous  épargnât  le  supplice  de  la  lapi- 
dation; il  a promis  de  s’ôter  la  vie  de  sa  propre  main  ce 
jour  même , et  que  tu  en  ferais  autant.  Pylade  en  pleurs 
l’a  reconduit -au  sortir  de  l’assemblée;  scs  amis  l’accom- 
pagnent en  fondant  en  larnu's,  cl  en  déplorant  son  sort. 
Tu  vas  voir  un  spectacle  bien -triste  et  bien  digne  de 
pitié.  Prépare  le  glaive  ou  le  lacet  fatal  qui  doit  terminer 
les  jours.  Rien  n’a  pu  te  sauver,  ni  la  noble  naissance, 
ni  même  Apollon  Pythien,  assis  sur  son- trépied;  c’est 
lui  qui  l’a  perdu. 

LE  CHOEUn. 

Vierge  infortunée,  l’air  sombre,  et  les  yeux  baissés 


■ Littcralement  ; • Celle  qui  a trahi  le  lit  de  nioo  père.  • 

> Littéralemcut  ; a De  tels  attentats  ne  seront  plus  rares.  • On  sait  que 
la  tournure  négative  a souvent  beaucoup  de  force  en  grec. 
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vers  la  terre,  tu  restes  muette,  pour  celater  tout  à 
l’heure  en  sanglots  et  en  gémissements  t 


ÊLECTBB. 

Terre  des  Pélasges , je  commence  mes  lamentations , 
en  déchirant  do  mes  mains  mon  visage  ensanglanté,  en 
meurtrissant  ma  tête  de  coups  redoublés , hommage  bien 
connu  de  la  jeune  et  belle  déesse  qui  règne  aux  enfers 
sur  les  morts  ».  Que  la  terre  des  Cyclopes  * pousse  des 
hurlements,  que  le  fer  rase  votre  chevelure,  pour  dé- 
plorer les  malheurs  de  la  maison  des  Atrides.  Celte  pitié, 
oui,  celte  pitié  vous  convient  pour  l’extinction  de  la  fa- 
mille qui  commanda  jadis  les  armées  de  la  Grèce. 

Elle  n’est  plus,  elle  a péri,  toute  la  race  de  Pélops, 
celte  famille  dont  la  prospérité  fut  un  objet  d’envie.  Elle 
succombe  sous  la  haine  jalouse  des  dieux,  et  sous  la  sen- 
leuce  odieuse  et  homicide  des  citoyeus.  O race  déplorable 
des  mortels,  condamnée  à In  souffrance,  voyez  comme 
la  destinée  fond  sur  nous  à l’improvisle.  Les  malheurs 
succèdent  sans  relâche  aux  malheurs  : la  vie  des  mor- 
tels n’est  qu’inslabilité. 

Que  ne  puis-je  m’élancer  sur  ce  rocher  détaché  de 
l’Olympe , qui , suspendu  à des  chaînes  d’or,  entre  le  ciel 
et  la  terre,  vole  emporté  par  un  rapide  tourbillon*!  que 
ne  puis-je  y^faire  éclater  mes  plaintes  auprès  du  vieux 
Tantale,  le  père  de  nies  aïeux,  l’auteur  de  ma  famille, 
eu  proie  à tant  de  calamités , depuis  le  jour  fatal  où  Pé- 
lops , dirigeant  la  course  rapide  des  chevaux  attelés  à son 
quadrige,  renversa  Myrtile  de  son  char,  et  le  précipita 

■Ces  signes  de  désespoir  étaient  usités  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses où  l'on  célébrait  l’enlèvement  de  Proserpine. 

> Hycènes,  fondée  par  les  Cyclopes,  peuplade  de  Thrace.  Voyez  le 
Scholiaste. 

I Ceci  a trait  aux  opinions  d’Anaxagnre,  qui  regardait  le  soleil  comme 
une  masse  incandescente , telle  que  le  fer  rouge.  Diogène  IMrce , 
liv.  Il  : • .Vnaxagorc  disait  que  le  soleil  est  une  niasse  de  feu  plus  grande 
> que  le  Fcloponncse  ; d’autres  attribuent  cela  à Tantale.  • 
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dans  les  Ilots,  près  de  Gérosle*  blanchie  par  l'écuine  , le 
long  dn  rivage  battu  parla  inerl  De  là  vint  la  inalédic- 
lion  lamentable  lancée  sur  notre  maison , le  prodige  fu- 
neste envoyé  par  le  fils  de  Maïa,  cet  agneau  à toison 
d’or,  né  dans  les  troupeaux  d’Atrée,  riche  eu  haras  : de 
là  la  Discorde  qui  détourna  le  char  ailé  dn  Soleil,  et  le 
força  de  quitter  la  route  de  l’occident  j)our  reculer  vers 
l’aurore;  Jupiter  dirige  la  course  des  sept  Pléiades  dans 
une  autre  voie;  puis  il  fait  succéder  les  meurtres  aux 
meurtres,  et  prépare  l’horrible  festin  auquel  s’attache  le 
nom  de  Thyestc;  puis  l’alliance  d’une  Créloise,  delà 
trompeuse  Ërope,  liée  par  un  hymen  trompeur:  et 
pour  derniers  malheurs,  les  miens  ct'ceux  dcHnon  père, 
conséquence  de  la  nécessité  cruelle  qui  pèse  sur  ma  fa- 
mille. 

LE  CIIOEI'R. 

Voici  ton  frère  qui  s’avance,  frappé  de  la  sentence 
mortelle.  Ij:  plus  Adèle  des  hommes,  Pylade,  qui  lui 
tient  lieu  de  frère,  dirige  d’un  pas  complaisant  sa  marche 
mal  assurée*. 


ÉLECTRE. 

Malheureuse  que  je  suisl  O mon  frère,  je  gémis  en  te 
voyant  sur-le  bord  de  la  tombe , au  pied  du  bûcher  fu- 
néraire. Oui,  malheureuse!  en  te  voyant  pour  la  der- 
nière fois,  ma  raison  m’abandonne. 

ORESTE. 

Contiens  ces  lamentations  de  femme,  et  soumets-loi 
en  silence  aux  ordres  du  destin,  lis  sont  cruels , mais  il 
faut  supporter  notre  fortune  présente. 

ELECTRE. 

Eh!  comment  contenir  mes  plaintes,  quand  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  voir  la  clarté  du  soleil? 

* Gérestc,  promontoire  de  TEubéc. 

^ Le  texte  ajoute:  qui  sc  dit  du  cheval  attacht}  à côté  du 

iinonier,  et  qu'on  appcllo  cheval  de  vtdcc. 
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ORESTE. 


ORESTE. 

Ne  m’arrache  pas  la  vie  ; c’est  assez  de  mourir  de  la 
main  des  Ârgiens;  cçsse  de  rappeler  nos  malheurs. 

. ELECTRE. 

Slalhcurcux  Oreslc  ! comment  ne  pas  déplorer  ta  jeu- 
nesse , ton  destin , ta  mort  prématurée  ? tu  quittes  la  vie 
au  moment  d’en  jouir  ! 

ORESTE. 

Au  nom  des  dieux , ne  m’inspire- point  de  faiblesse;  ne 
fais  point  couler  mes  larmes  par  le  souvenir  de  nos  in- 
fortunes ! 

ELECTRE. 

II  nous  faut  mourir;  est-il  "possible  de  ne  pas  gémir 
sur  notre  sort?  car  la  vio  est.  un  objet  de  regrets  pour 
tons  les  mortels. 

ORESTE. 

Ce  jour  est  le  dernier  pour  nous  : il  faut  suspendre  le 
lacet  fatal , ou  aiguiser  le  glaive  de  notre  main. 

ELECTRE. 

Mob  frère,  donne-moi  loi-même  le  coup  mortel,  pour 
qu’aucun  Argien  ne  fasse  cet  outrage  à la  fille  d’Aga- 
memnon. 

ORESTB. 

C’est  assez  du  sang  d'une  mère;  je  ne  te  donnerai  ptoiot 
la  mortu  Heurs  de  ta  propre  main,  et  choisis  toi-même 
Ion  supplice. 

ELECTRE. 

Je  le  ferai  ; le  glaive  qui  le  frappera  ne  me  manquera 
point  ; mais  du  moins  que  je  puisse  te  serrer  dans  mes 
bras! 

ORESTE. 

Jouis  de  ce  vain  plaisir,  si  c’est  un  plaisir  de  serrer 
dans  ses  bras  ceux  qui  marchent  à la  mort. 

ELECTRE. 

O mon  tendre  frère  , toi  à qui  te  nom  de  la  sœur  fut 
toujours  si  cher  cl  si  doux , toi  qui  n’es  qu’une  âme  avec 
clic  ! 
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ORESTE. 

Tu  me  feras  fondre  eu  larmes.  Oui,  je  veux  répondre 
à ta  tendresse  par  la  mienne:  et  pourquoi  eu  rougirais- 
je?  O sein  chéri  d’une  sœirt'!  ô doux  embrassements! 
Ahl  ces  derniers  adieux  doirent,  dans  notre  mallieur, 
nous  tenir  lieu  d’enfants  et  d’hyménee.  * 

ELECTRE. 

Ah  I que  du  moins , s’il  est  possible,  le  même  fer  nous 
frappe,  et  qu’un  même  tombeau  • nous  reçoive! 

ORESTE. 

Ce  sort  me  serait  bien  doux;  mais  tu  vois  comme  les 
amis  nous  manquent  pour  nous  unir  dans  le  toitibeaii. 

' ELECTRE. 

U n’a  donc  pas  parlé  pour  toi , il  n’a  pas  cherché  ù le 
dérober  à la  mort , le  perfide  Ménélas , traître  fi  mon 
père? 

ORESTE. 

Il  n’a' pas  même  paru  *;  mais,  dans  l’espoir  du  scéptre, 
il  à craint  de  sauver  ses  amis.  Mais  ne  songeonsq)1us  qii'i'i 
mourir  avec  courage,  et  d’une  manière  digne  d’Agamem- 
noh.  Pour  moi,  je  montrerai  ma  noblesse  aux'èiloyens, 
en  me  perçant  le  cœur  do  mon  épée  : c’eslTù  loi  d'imilor 
ma  fermeté.  Toi , Pylade , préside  à ce  combat  funèbre  ; 
après  notre  mort,  arrange  nos  corps  avec  les  cérémonies 
accoutumées,  et  ensevelis-les  ensemble  auprès  du  tom- 
beau de  mon  père.  Adieu;  tu  le  vois,  je  vais  accomplir 
ma  résolution. 

' PTLAOE. 

Arrête  : voici  le  premier  reproche  que  j’ai  à le  faire , si 
tu  as  cru  quoje  voudrais  vivre  après  toi. 

ORESTE. 

Pourquoi  faut-il  que  tu  meures  avec  moi  ? 

PYLADE. 

Tu  le  demandes?  mais  à quoi  bon  vivre  sans  Ion 
amitié? 

' le  texte  ajoute  : « Fabriqué  ea  cèdre,  • > 

ï Lillérairmeal  ; « 11  n’a  pas  même  montré  son  œil.  » 
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ORESTE. 


. ORESTE. 

Tu  n'as  pas  lue  ta  mère  comme  moi,  malheureux  I 

PÏLADE. 

Avec  loi , du  moins  : je  dois  donc  partager  ton  sort. 

ORESTE. 

Conserve-toi  pour  ton  père,  ne  meurs  pas  avec  moi. 
Tu  as  une  patrie,  et  moi  je  n'en  ai  point;  tu  as  la  mai- 
son palcrnellc,  comme  un  port  qui  t’offre  le  bjen-étre. 
Il  faut  renoncer  à l’alliance  de  cette  infortunée , que  je  te 
linnçai  jadis  en  honneur  de  notre  amitié  : contracte 
d'autres  liens^  cl  deviens  père  d’une  nombreuse  posté- 
rité; il  n’y  a plus  désormais  d’alliance  possible  entre 
nous.  O loi  dont  l’amitié  me  fut  si  chère,  sois  heureux  M 
ce  vœu,  qui  l’est  permis  encore,  ne  nous  l’est  plus;  il 
n’est  point  de  bonheur  pour  les  morts. 

PÏLADE. 

Âh!  que  tu  méconnais  mes  scnlimenlsl  Que  ni  la  terre 
ferlilq,  ni  le  brillant  éther,  ne  reçoivent  mon  sang  , si 
jamais')^  te  trahis,  si  je  l’abandonne  pour  échapper  moi- 
même  au  péril.  J’ai  été  complice  du  meurtre,  je  ne  le 
nierai  point;  j’ai  conseillé  tous  les  actes  dont  tu  portes  à 
présent  la  peine  : il  faut  donc  que  je  meure  avec  toi  et 
a^ec  la  sœur.  Elle,  dont  la  mqin  me  fut  promise,  je  la 
regarde  comme  mon  épouse.  Et  que  pourrais-je  dire 
d’honorable,  à mon  retour  à Delphes,  dans  la  ville  des 
Phocéens ,.  moi  qui , avant  votre  infortune , étais  votre 
ami , et  qui  ne  le  serais  plus  dans  votre  infortune?  Cela 
ne  se  peut,  je  dois  partager  ton  sort.  Mais , puisque  nous 
devons- mourir,  cherchons  entre  nous  les  moyens  d’en- 
trainer  Ménélas  dans  notre  perle. 

< Il  joue  ici  sur  U mol  r <1'‘‘  si^iGe  à la  foii  adieu  et  r^fouit. 
toi. 

’ Allusion  à certaines  opinions  des  anciens,  qui,  d’une  parl,regai^ 
daient  le  sang  comme  le  foyer  de  la  -vie  et  même  de  l'dmc,  et  qui,  de 
l’autre,  croyaient  que  les  parties  du  corps  humain,  après  la  mort, 
retournaient  nu  sein  des  éléments.  Voyez  le  Scholiaste  de  Pindare , 
P 36. 
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OKESTE. 

0 mon  ami , que  ne  puis-je  mourir  en  Voyani  <;os|>e<'- 
lacle! 

• PÏLAUE. 

Crois-moi  donc,  et  suspends  le  coup  mortel. 

ORIiSTE. 

Oui,  je  le  suspendrai,  si  je  ne  puis  me  venger  d'un 
ennemi. 

PYLADE  , ba$. 

Silence!  je  me  lie  peu  rux  femmes. 

ORESTE. 

Ne  craint  point  ccllra-ci  ; elles  sont  nos  amies. 

PVLADE. 

Faisons  périr  Hélène.  Quelle  amère  dotileirr  pour  Mé- 
nélas! 

OHESTE. 

Pai'  quel  moyen  ? J’y  suis  prêt,  si  la  chose  est  possible. 

PYLAOE. 

Fn  l'égorgeant;  elle  est  cachée  dans  ton  palais. 

ORESTE. 

Oui , elle  y prend  d’avance  possession  de  son  héri- 
tage ' . 

PYLADE. 

Mais'ellc  n'en  jouira  plus;  c’est  Plulon  qu’elle  aura 
dé-sorinais  pour  époux. 

ORESTE. 

Comment  esl-ce  possible?  elle  a autour  d’elle  an  cor- 
tège de  barbares. 

PYI.ABC. 

I.esqu<‘ls?  il  n’est  joint  de  Phrygien  que  je  puisse 
ci'aiiidre.  ' • 

ORESTE. 

ils  sont  bien  faits  pour  veiller  sur  <U>s  miroirs  et  des 
parfums. 

' Le  texte  dit;  > Elle  scelle  tout  de  sou  cnohet.-»  ('.’est  la  un  de  ces 
details  familiers  dC;  la  vie  usuelle  qa'Arislopliane  aime  à reprocher  à 
Euripide.  Voyelles  Grenouilles,  vers  i002-lol9. 

I.  ' 10 
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PÏXADE. 

Elle  rapporte  donc  ici  le  luxe  voluptueux  do  Troie? 

• OBESTE. 

“ La  Gri*ce  est  pour  elle  une  demeure  trop  étroile. 

l'ÏLAÜE.  . 

L’esclave  n’est  rien  devant  celui  qui  n’esl  point 
esclave. 

. OBESTE. 

" Si  l’entreprise  réussit,  je  ne  refuse  point  de  mourir 
deux  fois.  ■» 

PVXADE. 

Ni  moi,  si  je  puis  le  venger.  - : / 

OBESTE. 

Achève  de  m’expliquer  Ion  projet. 

PYLADE. 

Entrons  dans  le  palais , comme  pour  nous  préparer  à 
mourir. 

OBESTE. 

Bien'pour  ceci  ; mais  je  ne  comprewls  pas  le  reste. 

PYLAHE. 

Nous  nous  lameulei’ons  devant  elle  sur  notre  sort.  . 

OBESTE. 

Au  point  de  la  faire  pleurer,  tout  en  se  r^ouissant  au 
fond  de  son  cœur. 

• PYLADE. 

Et  nous  aussi  à notre  tour  nous  éprouverons  les  mêmes 
sentiments  qu’elle. 

OBESTE. 

Comment  enün  terminerons-nous  le  combat? 

. PYIJkDE. 

^ns  porterons  nos  épées  cachées  sous  nos  vêlemenls. 

OBESTE.  . 

Mais  comment  la  fi-apper  en  prt^icc  de  ses  servi- 
teurs? 

PYLADE. 

Nous  les  ferons  sortir,  et  nous  h's  disperserons  et 
là  dans  le  palais. 


OIÆSTE. 


Ml 


ouEsri;. 

Coliii  qui  l'efusomil  de  si*  taire,  il  faut  le  tuer. 

PYI.AUK. 

Kiisuile , U‘s  ci reonsla lices  incnies  uous  nppreiidroiil  ce 
qu’il  faut  faire. 

OUDSTi:. 

Mort  à llêlèno!  voilà  le  mol  de  ralliement. 

PVI.ADF.. 

Tu  l'as  dit;  maiiiteiianl  écoule  combien  mou  coiisi'il 
est  sage.  Sans  doute , si  nous  tournions  ce  fer  contre  une 
femme  vertueuse,  ce  serait  un  meurtre  iiiiïmie;  mais 
nous  vengeons  id  la  Grèce  entière.  Ceux  dont  Hélène  a 
fait  périr  k*s  pères , ceux  qu’elle  a priv<*s  de  leurs  enfants, 
les  épouses  auxquelles  elle  a arraché  leurs  époiui,  feront 
retentir  des  cris  d’allégresse  ; ils  feront  brûler  l’encens 
sur  les  autels  des  dieux , en  les  priant  de  nous  combler 
de  biens  pour  avoir  versé  le  sang  d’une  femme  perfide. 
Ou  ne  t’appellera  plus  parricide , dt-s  que  tu  l’auras 
immolée;  lu  Iais.seras  ce  nom  odieux  pour  en  prendre 
un  meilleur,  celui  de  mcurU’ier  d’Hélène,  qui  fut  fatale 
à tant  de  guerriers.  Non , il  ne  faut  p<is  que  Ménélas 
prospère,  et  que  ton  père,  loi , la  sa-ur,  vous  [>éi’issiez , 
cl  que  ta  mère...  Maià  je  n’en  parlerai  pas,  ce  soiivenir 
iie  doit  pas  se  rappeler.  Il  ne  faut  pas  qu’il  possède  ton 
palais,  ni  l'épouse  qu’il  doit  à la  valeur  d'.Xgamemnon. 
Que  je  cesse  de  vivre, ‘si  Je  ne  la  perce  de  ce-fer!  ou, 
si  nous  ne  parvenons  à frapper  Hélène,  embrasons  c<; 
palais  et  ensevelissons-nous  sous  ses  ruines  ; l'uii  de  ces 
deux  honneurs  ne  nous  manquera  pas,  ou  une  glorieuse 
mort,  ou  un  salut  glorieux  '. 

I.K  CIIOEtm. 

La  fille  de  Tyiidare  a mérité  la  haine  de  toiiles’b’s 
femmes  pour  avoir  déshonoré  son  sexe. 

ORESTE. 

Non , ni  la  richesse,  ni  la  royauté , rien  ne  vaut  un 

' Voyez  ta  même  ictéc  (tans  l'£/crf)'C(le  Smihoele,  vers  1X28,  page  12,3 
(le  inar  seconde  (édition. 
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ami  liilèlo  ; c'est  un  choix  inst-nsé  , de  préférer  la  inulli- 
ludc  à un  ami  [;énéreii\,  Cest  loi  qui  invenlas  le  piège 
où  est  tomlié  Kgislhe  : tu  étais  près  de  moi  dans  le 
danger,  et  maintenant  encore  c’est  toi  qui  m'enseignes 
à me  \engcr  de  mes  ennemis  ; tu  ne  m’abandonnes  pas. 
Mais  je  m’abstiens  de  te  louer,  car  on  se  fatigue  aussi  de 
louanges  trop  répétées.  Pour  moi , dussé-je  rendre  le 
dernier  soupir,  je  yeux  tout  faire  pour  voir  périr  mes 
ennemis^  pour  perdre  à mon  tour  ceux  qui  m’ont  trahi, 
et  pour  faire  gémir  les  auteurs  de  mon  infortune. 
Je  suis  le  fils  d’Âgamemnon  qui  fut  jugé  digne  de 
commander  à la  Grèce;  sans  exercer  lepouvoir  absolu  , 
il  eut  presque  la  puissance  d'un  dieu.  Non,  je  ne  dc^hono- 
rerai  point  sa  mémoire , en  mourant  de  la  mort  d’un 
esclave  ; je  perdrai  la  vie  en  homme  libre,  et  je  me  ven- 
gerai de  Ménélas.  Si  seul  il  tombait  sous  nos  coups,  ce 
serait  déjà  un  bonheur  pour  nous  : mais  s’il  survenait 
un  salut  inespéré  , si  nous  donnions  la  mort  sans  la 
recevoir!...  Tels  sont  mes  vœux  ; et  cp  . désir,  il  m'est 
doux  de  l’exprimer  par  des  paroles  fugitives  <,  et  d’en 
réjouir  mon  cœur  sans  qu’il  m’en  coûte. 

ELECTRE. 

Ce  que  tu  désires,  mon  frère,  je. crois  le  tenir;  je 
veux  dire  ta  délivrance,  celle  de  Pylade  et  la  mienne. 

ORE.STE. 

lii  providence  divine  parle  par  ta  bouche.  Mais  quel 
est  ce  moyen  de  salut?  epr  je  connais  la  prudence. 

ELECTRE. 

Écoule-jnni  donc,. et  toi,  Pylade  , prête-moi  ton  atten- 
tion. 

ORESTE. 

Parle.:  la  seiile'atteiile  d’un  bien  est  un  plaisir. 

ELECTRE. 

Tu  connais  la  fille  d’Hélène  7 c’est  le  demander  ce  que 
tu  sais. 

' En  grpr  : • Ailées.  * 
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ORESiK. 

OBESTE. 

Je  la  connais;  c’osl  Hermiono,  que  nia  mère  a élevée. 

ÉI.ECTRE. 

Elle  est  allée  au  toinbean  de  Clylemneslre. 

' ORE.STE. 

Qu’y  va-t-elle  faire?  quel  espoir  fundes-lii  là-dessus? 

ELECTRE.  . • 

Elle  y va  faire  des  libations  au  nom  de  sa  mère. 

ORESTE. 

En  quoi  cela  peul-il  servir  à notre  délivrance? 

ELECTRE. 

Prenez-la  peur  oUtfie,  lorsqu’elle  reviendra. 

ORESTE. 

Quels  secours  cela  peut- iU nous  apporter  à nous  trois? 

ELECTRE. 

Après  le  meurtre  d’Hélène,  si  Ménélas  veut  se  venger 
sur  toi,  sur  Pyladeou  sur  moi  (car  de  nous  trois  l’amilic 
ne  fait  qu’un),  menace-le  d’immoler  Hermione;  et",  en 
même  temps , tiens  le  glaive  nu  suspendu  sur  la  tête  de 
la  jeune  fille.  Si  Ménélas,  à la  vue  d’Hélène  baignée 
dans  son  sang , te  sauve  la  vie  pour  prtvenir  la  mort 
de  sa  fille  , accorde  à im  père  la  vie  de  son  enfant.  Mais 
si,  incapable  de  maîtriser  sa  colère,  il  veut  te  faire  périr, 
égorge  toi-même  Hermione.  Hais  je  crois,  quef  que  soit 
d’abord  son  courroux,  qu’il  ne  lardera  pas  à s’amollir; 
car  il  n’est  ni  bardi  ni  vaillant.  Tel  est  mon  espoir  de 
salut;  voilà  ce  que  j’avais  à dire. 

ORESTE. 

O toi , qui  portes  un  cœur  viril  avec  toutes  les  grâces 
d’une  femme,  que  tu  es  digne  de  vivre,  et  non  pas  de 
mourir!  Pylade,  faut-il  que  tu  perdes  une  telle  épouse, 
qui  promettait  à ta  vie  un  si  heureux  hymen? 

l'YLADE. 

Puissent  nos  vœux  s’accomplir  ! puissc-l-ellc  entrer 
dans  la  ville  des  Phocéens , au  bruit  des  chants  joyeux  de 
l’hymen  ! 

10* 
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OHESTE. 


OnESTR. 

Qiiaud  llormiono  l•oviolHlI■a-l-oll^!  dans  lo  palais?  Qüp 
lu  as  ou  une  heureuse  idée;  si  nous  réussissons  à nous 
emparer  de  la  fille  d’un  père  Impie! 

lÎLEt.TBE. 

Je  crois qu’eHo  doit  cire  pri>s  du  palais;  son  abseiieea 
déjà  duré  assez  lont;temps. 

OnESTE. 

Tout  va  bien.  Toi , ma  sn-ur,  resle  ici  devant  le  palais, 
pour  attendre  Hermione.  .Ius(|u'à  ce  que  le  meucirc  soit 
accompli,  observe  si  quelque  secours  ou  si  le  frère  de 
notre  père  arrive  pour  prévenir  notre  deæein;  pousse 
des  cris,  heurte  à la  porte;  que  la  voix  parvienne  jiisf|u’à 
nous.  Pour  nous , l*ylad<? , cher  compagnon  ilc  tous  mes 
li  avaiix , entrons  ; armons  nos  bras  pour  ee  dernier  com- 
bat. O mon  père,  toi  qui  habiti's  le  palais  de  la  nuit 
ténébreuse,  ton  fils  Oreste  l’appelle,  viens  à ^n  aide: 
c’est  pour  loi  que  je  soulTrc  des  maux  si  peu  mérités.  Et 
je  suis  trahi  par  ton  frère,  quand  je  sers  ta  justice  : je 
veux  immoler  son  épouse;  sois  notre  aiixHinii'e  dans 
cette  entreprise: 

ÉLECTUE.v 

O mon  père,  viens  à notre  secoui’s,  si  du  fond  des 
enfers  tu  entends  la  voix  de  tes  enfants  qui  meurent 
pour  toi. 

PVL&BE. 

O toi  que  les  meuds  du  sang  unissen^t  à mon  père , ' 
Agamemnon  ' , écoute  aussi  ma  prière,  sauve  ti's enfants! 

ORIOTE. 

J’ai  tué  ma  mère... 

PYL.VDE. 

• 0 

C’est  moi  qui  ai  conduit  son  é|>ée. 

ÉLECTRE. 

Et  moi  je  l’ai  encouragé,  et  j'ai  dissipe  sa  crainte. 

'Selon  le  .Soholiastc,  Strnphnu,  porc  île  Pylade,  «»ail  épousé  une 
!K£ur  d'Asameniuon. 
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ORESXr. 

' Cétûil  pour  le  venger , mon  père  ! 

KM-CTKE. 

Je  ne  l'ai  point  trahi  non  plus. 

PTLAm;. 

Entends  res  plaintes,  et  délivre  les  ruranls  I 

OnESTF,. 

Je  le  fais  une  libation  de  m'es  larmes. 

ELECTRE. 

Et  moi,  de  .mes  soitpirs. 

PTI.ADE. 

C'est  assez;  hdtons-nons  d'agir.  Si  les  supplications 
peuvent  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la^terrc,  il  nous 
entend.  El  loi,  Jupiter,  auteur  de  ma  race',  et  loi , 
Justice  auguste,  accordez  un  licureuz  succès  à Orestr,  à 
Électre  et  à moi;  un  même  combat;  une  même  ven- 
geance attend  les  trois  amis;  ils  vivront  ou  mourront 
ensemble. 


ELECTRE. 

Jeunes  filles  de  Mycènes , qui  Icnez  le  premier  laiig 
dans  Argos,  ville  des  Pélasgi-sj 

LE  CHOEUR. 

Pourquoi  m'appellcs-lu , auguste  princesse?  car  ce 
titre  te  reste  encore  dans  la  ville  de  Danaûs. 

ELECTRE. 

Ueslez  là,  vous,  vers  ce  grand  chemin;  et  vous,  vers 
cet  autre  sentier,  pour  garder  le  palais 

LE  CHOEUR. 

Pourquoi  me  donnes-tu  col  ordre?  Parle,  chère 
* Électre. 


ÉLECTRE. 

Je  crains  que  (|uelqu'iin  ne  s'approche  du  palais  <lans 
un  dessein  homicide,  et  ne  découvre  de  nouveaux  mal- 
heurs. 


■Pylade  dcsccQilait  de  Jupiter  par  Eaque, 
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PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Courez;  hàlons-nous  : pour  moi,  je  vais  garder  ce 
sentier  du  côté  du  soleil  levant. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEVn. 

Fit  moi , celui  qui  est  vere  le  couchant. 

ÉI.ECTRE. 

Portez  vos  regards  inquiets  de  ce  côté,  puis  de  cet 
autre,  et  enfin  vers  cette  hauteur. 

LE  CHOEUR. 

Nous  faisons  ce  que  tu  nous  ordonnes. 

ELECTRE. 

Portez  les  yeux  de  tous  côtés , jetez  vos  regards  à tra- 
vers les  tresses  flottantes  de  vos  cheveux. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Voici  quelqu’un  qui  parait  sur  le  chemin.  Quel  est  cet 
homme  de  la  campagne  qui  tourne  autour  du  palais? 

ELECTRE. 

Nous  sommes,  perdues  , mes  amies , s’il  va  découvrir  à 
nos  ennemis  ccs  lions  cachés  > qui  attendent  leur  proie. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Sois  sans  crainte;  le  sentier  qui  t’inquiétait  est  désert. 

ELECTRE,  au  DEUXIÈME  DEvil -CHOEUR. 

Et  de  votre  côté  tout  est-il  en  sûreté?  Rassurez-moi 
par  votre  réponse.  N’y  a-t-il  personne  au-devant  du 
palais? 

DEUXIÈ.ME  DEMI-CHOEUR. 

Par  ici  tout  va  bien.  Vous  autres,  observez  bien  votre 
poste,  pour  qu’aucun  Argien  ne  s’approche  de  flous. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Par  ici  non  plus  il  n’y  a aucun  mouvement. 

ELECTRE. 

Eh  bien  ! je  vais  faire  entendre  ma  voix  à la  porte. 
Vous , qui  êtes  dans  le  palais , que  tardez-vous  à immoler 
la  victime , pendant  que  pereounc  ne  vous  trouble?  Ils  ne 
iirentendent  pas Malheureuse  que  je  suis!  L’aspect 

' Orcsie  et  Pylado.  Le  texte  dit  : « Ces  hètes  sautages  cachées  et  ar- 
mées. • 
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tlo  •!;»  boaiilo  a-l-il  émoussé  leurs  glaives?  Peiil-êlrc 
<|iielquc  Ârgien  arcoiirt-il  vers  le  palais  les  armes  à la 
main  pour  la  seeourir...  Redoublez  d’allenlion;  ce 
n’est  ]>as  le  moment  de  rester  en  repos.  Portez  vos 
regards  elMCune  do  votre  côté. 

LE  ClIOEl'R. 

Nous  changeons  de  poste,  et  observons  tout  à l’en- 
tour. 


HÉLÈNE , du  fond  du  palais. 

0 Argos!  on  m’égorge  indignement.  . • 

ELECTRE. 

Entendez-vous?  leurs  mains  se  baignent  dans  son 
sang.  Ces  cris  douloureux  sont  sans  doute  ceux  d’Hélène. 

DEMI-CHOEEB. 

0 puissance  étemelle  de  Jupiter!  viens  secourir  nos 
amis. 

. HÉLÈNE,  du  fond  du  palais. 

O Métiélas,  je  meurs,  et  lu  ne  viens  pas  à mon  aide! 

ELECTRE. 

Tuez,  massacrez,  égorgez,  enfoncez  vos  fers  acérés 
dans  le  sein  d’une  perfide  qui  a abandonné  son  père,  qui 
a abandonné  son  mari , qui  a fait  périr  des  milliers  de 
Grecs  sur  les  rives  du  Scamandre , où  les  traits  el  le  fer 
ont  fait  couler  tant  de  larmes. 

LE  CliOELB. 

Silence!  faites  silence!  J’ai  entendu  te  bruit  de  quel- 
qu’un qui  accourt  vers  le  palais. 

ELECTRE. 

O chères  compagnes , voici  Hermione  qui  arrive  au 
milien  du  carnage  ; ccss«m8  nos  cris.  Elle  vient  tomber 
d’elle-même  dans  nos  filets  ; c’est  une  riche  proie,  si  nous 
pouvons  la  prendre.  Demeurez  tranquilles;  que  ni  votre 
air  ni  vos  yeux  ne  puissent  rien  trahir  de  oc  qui  se 
passe.  Pour  moi , je  vais  prendre  un  visage  sombre , 
comme  si  j’ignorais  (oui  ce  qui  s’est  fait.  (A  Hetmione.) 
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OKESTE. 


Jeune  fille  , tu  viens  de  eoiiionnei-  de  fleurs  la  luiiibe  de 
Clytemneslre , et  d'y  répandre  des  libations  funéraires? 

nEKMioNr. 

Je  viené  d’achever  une  cérémonie  expiatoire.  Mais  j’ai 
été  saisie  d’une  terreur  subite , aux  cris  que  j’ai  entendus 
dans, le  palais,  malgré  mon  éloignement. 

ÉLECTnF.. 

Ail!  tout  ce  qui  nous  arrive  est  bien  fait  pour  excib>r 
nos  gémissements. 

HEIIVIIONE. 

Ecarte  ces  sinistres  présages.  De  quel  nouveau  mallieur 
me  parles-tu  ? 

ÉI.ECTRE. 

I>a  ville  a résolu  sa  mort  et  la  mienne. 

IIEHMIONE. 

Que  les  dieux,  épargnent  ces  maux  à ceux  qui  ,me  sont 
unis  par  le  sang  I 

ÉEECTBE. 

L’arrêt  est  porté  : nous  sommes  sous  le  joug  de  la  né- 
cessité. ' 

IlEilMIONE. 

C’est  donc  là  la  cause  des  cris  qui  rcleutissent  dans  le 
jialais? 

ÉI.ECTRE. 

Prosterné  aux  pieds  d’Hélène , il  pousse  dos  cris  sup- 
pliants. ' 

.,  • WERMÏONE. 

Qui?  Si  lu  ne' t’expliques,  je  ne  puis  le  ciimpremlre. 

ÉI.ECTRE. 

U‘  malheureux  Oreslc  : il  demande  la  vie  |H>ur  lui  et 
|)our.moi. 

HERMIONE. 

Ce  n’i*sl  donc  pas  sans  raison  que  le  palais  retentit  de 
cris  plaintifs. 

ELECTRE. 

El  quelle  autre  plus  juste  eu  pourrait-on  aioir?  Mais 
va  joindre  tes  prières  à celles  de  tes  amis,  tombeaux 
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pieds  de  ton  heureuse  inère , pour  que  Ménclas  ne  con- 
sente pas  à notre  mort.  0 toi , qui  fus  élevée  par  les  soiiis 
de  ma  mère,  prends  pitié  de  nous  et  soulage  nos -maux. 
Cours  II  ce  glorieux  combat,  je  t’y  précéderai  : en  toi  est 
notre  seul  espoir  de  salut. 

HEBMIONE. 

De  ce  pas  j’entre  dans  le  palais;  vous  vivrez,  autant 
qu’il  dépendra  de  moi. 


ÉI,ECTRE. 

Âmis , vous  qui  êtes  en  armes  dans  ce  palais , ne  sai- 
sirez-vous pas  votre  proie? 

IIERMIO^Ë. 

O dieux  ! qui  sont  ces  hommes? 

ORESTE. 

Silence!  C'est  notre  salut  que  tu  appoitos et  non  le 
tien. 

ELECTRE. 

Saisisscz-la , saisissez-la  ! Suspendez  le  glaive  sur  sa 
tète,  et  demeurez  tranquilles  ; que  Ménélas  sache  qu’il  a 
affaire  à des  hommes,  et  non  à de  lâches  Phrygiens,  et 
qu’il  revive  le  traitement  dù  à sa  pcrihlic..  Mes  amies, 
faites  du  bruit;  que  vos  cris  retentissent  aux  portes  du 
palais,  de  peur  que  le  meurtre  n’épouvante  les  habitants 
d’Argos , ef  ne  les  amène  au  secours  des  habitants  du  pa  • 
lais  avant  que  je  n’aie  vu  de  mes  yeux  le  cadavre  d’Hé- 
lène baigne  dans  son  sang,  ou  avant  d’avoir  entendu  le 
récit  de  quelqu’un  do  ses  serviteurs  ; car,  si  je  sais  une 
partie  des  faits,  tout  ne  m’est  pas  également  connu. 

( Elle  entre  dans  le  palais.  ) 


LE  CHOEUR. 

C’est  avec  justice  que  la  vengeance  des  dieux  a fondu 
sur  Hélène;  car  elle  avait  rempli  toute  la  Grèce  de  lar- 
mes, pour  le  funeste  berger  de  l’Ida , ce  Paris  qui  en- 
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traîna  la  Grèce  veiii  llioii.  Mais  laites  silence;  j'enleiuls 
du  bruit  à la  porte  du  palais  : voici  un  des  IMirygieiis  qui 
sort;  il  pourra  nous  apprendre  ce  qui  se  passe  au  dedans. 


I.E  PHRYGIEN  i. 

J’ai  échappé  am  fer  argien  et  à la  mort,  el  je  fuis  avec 
la  chaussure  phrygienne,  au  delà  des  lambris  de  cinlre  el 
des  simples  ornements  de  l'archilecture  dorique.  Sur 
celle  lerre  inconnue,  où  chercher  un  asile?  Hélas  ! où 
fuir,  ô élrangèresl  M’envolerai-je  à Iravers  les  aire  ou 
sur  la  mer,  dont  l’Océan  à la  léle  de  taureau  roule  les 
flots,  enveloppant  la  terre  de  ses  bras  immenses? 

LE  CUOEL'll. 

Qu’y  a-t-il  donc,  Troyen,  serviteur  d’Hélène? 

LE  PHRYGIEN. 

Ah  ! Ilion  , Hion , capitale  de  la  fertile  Phrjgie,  mont 
sacré  de  l'Ida,  combien  je  pleure  ta  ruine  ! Je  fais  reten- 
tir des  chants  funèbres  d’nne  voix  étrangère,  déplorant 
la  beauté  fatale  de  la  Olle  de  Léda , née  d’un  leuf  de 
cygne,  de  celle  funeste  Hélène,  et  qui  est  devenue 
l’Erinnys  des  mure  de  Pergaine.  Hélas  I ôdouleure,  ô 
gémissements  ! Malheureuse  Dardanio , victime  de  r<-nlè- 
vement  de  Ganyinède,  favori  de  Jupiter*! 


' Sous  le  personnage  dcce  Phrygien  lâche  et  peureux  , le  poëte  a 
voulu  représenter  les  peuples  barbares , et  particulièrement  les  Perset^, 
ennemis  de  la  Grèce  C'est  ce  qu'il  a fait  également  dans  d'autres  pièces, 
Andromaque^  v.  174;  te  Cyclope^  v.  182.  La  chaussure  asiatique, 
qu’il  n’a  pas  pris  le  temps  de 'quitter  dans  sa  fuite»  est  nommée  ici 
dans  rintcafioa  de  ridiculiser  celui  qui  la  porte.  Un  des  Scholiastes  a 
prétendu  que  le  Phrygien  sautait  du  haut  des  toits,  ce  qui  \ieiit  d une 
interprétation  fausse  de  la  proposition  ur.e.  Mais  ce  que  le  chœur  vient 
dedire  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  |c  Phrygien  ne  soit  sorti  |>ar 
la  porte. 

^ Le  texte  dit:  « Dardanie,  malheureuse  à cause  de  la  cavalcade  de 
(ianymede,  qui  pactage  la  couche  de  Jupiter.  » On  sait  que  l'enlèvemeut 
de  Gauyuiède  fqt  aussi  une  des  causes  qui  animèrent  Junon  à la  perle  de 
Troie. 
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LE  cnoeuR. 

Dis-nous  en  détail  ce  qui  s’est  passe  dans  le  palais; 
car  ce  qui  précède,  sans  le  savair  à fond,  je  puis  du 
moins  le  conjecturer. 

I.E  PHRYGIEN. 

C’est  te  chant  funèbre,  signal  de  mort,  que  les  Har- 
bares  font  entendre;  ee  sont  les  voix  asiatiques,  lursipie 
le  sang  des  rois  i>st  répandu  sur  la  terre  par  lé  glaive  de 
fer  de  Plutoii.  Pour  te  dire  les  détails  que  tu  demandes  , 
deux  lions  grecs  et'jumeavix  sont  entrés  dans  le  palais. 
L’un  eut  pôur  père  le  général  de  la  Grèce;  l’autre  est  le 
fils  de  Slrophius,  artisan  de  perfidies,  semblable  à Ulysse, 
ourdissant  ses  ruses  eu  silence  , mais  fidèle  à ses  amis  ; 
audacieux  dans  le  combat,  habile  dans  l'art  de  la  guerre, 
et  tel  qu’un  dragon  altéré  de  sang.  Périsse  le  traître  , et 
sa  froide  prévoyance  ! Tous  deux  s’approchent  du  trône 
où  siège  l’épouse  de  l’archer  Paris,  et , Im  yeux  baignés 
de  larmes,  dans  une  humble  attitude , ils  se  tiennent 
l’un  d'un  côté,  l’aftlre  de  l’autre,  et  sous  les  armes. 
De  leurs  mains  suppliantes  tous  deux  embrassent 
les  genoux  d’Hélène.  Les  serviteurs  Phrygiens  accou- 
rent en  foule,  et  se  demandant  l^iii  à l’autre,  dans 
leur  effroi , s’il  n’y  avait  point  là  quelque  piège  caché. 
Les  uns  n’en  supposaient  pas,  les  autres  voyaient  la 
fille  de  Tyndare  enveloppée  dans  les  filets  du  serpent 
parricide. 

LE  CHOEl'R. 

Où  étais-tu  alors?  La  peur  l’avait-elle  déjà  fait 
fuir? 

LE  ranvciEN. 

Suivant  l’usage  des  Phrygiens  et  des  Bai'bar<>s,  j’exci- 
tais un  air  frais  et  léger  près  du  visage  d’Hélène  et  de 
sa  chevelure  bouclée,  par  le  mouvement  répété  d’un 
éventail  de  plumes  élégamment  arrondi  ' elle  roulait  en- 
tre ses  doigts  le  lin  de  son  fuseau  , en  laissant  tomber  les 
bouts  à terre;  elle  voulait  des  dépouilles  de  la  Plirygie 
former  des  ornemenis  do  lin  |M»ur  les  olTrir  a Clylem- 
i.  Il 
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ncslrc,  dos  lissiis  do  ixiurpro  pour  docoror  son  tombonii. 
Oroslc  s’ndrcssaiil  à IHono':  « Fille  do  Jupiter  , dil- 
11  il,  quille  ce  siège,  ol  avance  vois  l’anlique  foyer  d<i 
• Pélops,  mon  âieul*,  pour  entendre  mes  paroles.»  En 
môme  temps  il  renimono  ; et  elle  suit,  sans  prévoir 
ce  quül  lui  réserve.  Mais  son  complice  ^ le  perfide  Pho- 
céen, faisait  autre  chose:  « Âllons,  s'écric-l-il,  loin 
» d’ici,  Phrygiens  toujouis  lèches  I » El,  nous  poussant 
de  tous  les  cotés,  il  enferme  les  uns  dans  les  écuries,  les 
autres  dans  hs  chambres  extérieures;  il  nous  disperse 
tous  çà  et  là  , et  nous  écarte  de  notre  maîtresse. 

LK  CilOEDR. 

Eh  bien  ! qu’esl-il  arrivé  ensuite  de  fâcheux? 

LE  PHRYGIEN. 

O déesse  de  l'Ida,  puissante  mère  des  dieux,  hélas! 
hélas!  à sanglante  eulaslrophe,  détestables  attentats  que 
j'ai  vu  commettre  dans  la  demeure  des  roisl  ils  saisis- 
sent leurs  épées  cachées  sops  leurs  robes  de  pourpre; 
chacun  d’eux  promène  ses  regaids  çà  et  là,  pour  s’assu- 
rer que  personne  ne  les  voit.  Puis,  tels  que  deux  san- 
gliers furieux , ils  se  louriicnl  contre  cette  femme,  en 
lui  disant  ; « Meurs!  meurs  ! c’est  ton  perfide  époux  qui 
Il  te  fait  périr,  en  Irahissant-le  fils  de  son  frère,  et  l’a- 
n liandonnant  au  supplice.  » Elle  s’écrie  ; « Hélas  1 mal- 
» heur  à moi!  » Üc  ses  beaux  bras  elle  frappe  sa  p<ii- 
trine  et  sa  tète  de  coups  douloureux , et  elle  se  met  à 
courir  en  fuyant  avec  ses  sandales  d’or.  MaisOreslc, 
avançant  son  pied  couvert  de  la  chaussure  de  Mycènes, 
saisit  Hélène  par  la  chevelure,  et , renversant  sa  tête  sur 
l’épaule  gauche,  il  allait  plonger  dans  sa  gorge  le  glaive 
homicide. 

* LE  CHOEUR. 

Où  donc  étaient  les  Phrygiens  de  l’inléricur  du  jialais, 
pour  la  défendre? 

* Liltéralcmcnt  ! • A la  jeune  fille  lacédcmonieune.  > 

> Lilléralemenl : ■ Vers  le  »iéKC  <le  mon  bisaïeul  Pélops.  • 
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1,E  PHBTGIEN. 

A ses  cris , nous  cntonçoiis  avee  «les  leviers  les  n»>rlos 
et  les  elAliires  qui  nous  reiifei’iiiaieiil , et  nous  aeeoiii-ons 
(le  (ouU>s  paris  h son  secours,  les  uns  armés  de  pierres, 
les  autres  de  javelots , les  autres  d’épées.  Pylade  s’avance 
contre  nous  avec  impétuosité,  tel  qu’lleclor  le  héros  de 
la  Phrygie,  ou  tel  qu'Ajax  au  casque  orné  d’une  triple 
aigrette,  que  je  vis  jadis  aux  portes  du  palais  de  Priam. 
La  mêlée  des  glaives  s’engage  : alors  les  Phrygiens  oui 
monti'é  d'une  manière  écklante  combien  dans  les  rom- 
bals  de  Mars  ils  sont  hiféricurs  à la  lance  des  Grers.  L’un 
prend  la  fuite,  l’autre  cx|>ire  ; celui-ci  est  couvert  de 
blessures,  celui-là  siq>plie  pour  se  soustraire  à la  mort. 
Enfin , nous  échappons  à ta  faveur  des  ténèbres.  Plusieurs 
restent  morts  ou  mourants  sur  la  place.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  la  malheureuse  llerniiooe,  nu  moment 
où  sa  mère  infortunée  allait  IoiuIkm'  expirante.  Aussitôt 
les  meurtriers,  tels  que  deux  bacchanlcs  sans  Ihyrses, 
s’élancenl  sur  elle,  ramme^  sur  le  faon  des  montagnes; 
et  en  même  temps  ils  portaient  encore  le  coup  moiTel  à 
la  fille  de  Jupiter.  Mais...  à Jupiter!  ô terre  ! ô lumière 
du  soleil!  ô ténèbres  de  la  nuit!  subitement  elle  a dis- 
paru, soit  par  quelque  enchantement,  ou  par  Part  des 
mages,  ou  dérobée  par  la  main  des  dieux.  Ce  qui  s’est 
passé  depuis,  je  l’ignore,  car  j’ai  porté  loiii  du  palais 
mes  pas  fugitifs;  mais  c’est  en  vain  que  Ménélas  a siiJti 
tant  de  fatigues  et  de  souffrances , pour  aller  à Troie  re- 
conquérir sou  épouse  Hélène. 

LE  ciiorun. 

A ’ces  événements  déjà  succède  un  événement  nou- 
veau : car  je  vois  aux  portes  du  palais  Oreslc,  le  glaive 
en  main  , accourir  d’un  pas  empress(\ 


OllESTE. 

Où  est-il,  ecl  esclave  qui  s’est  dérobé  à mon  glaive  en 
fuyant  du  palais  i 
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LE  PHRYGIEN. 

Prince , je  t’adore  prosterné  à tes  pieds,  à la  manière 
des  Barbares. 

' ORESTE. 

Nous  ne.  Sommés  pas  ici  à Troie,  mais  sur  la  terre 
d’Argos. 

LE  PHRYGIEN. 

En  tons  lieux , le  sage  préfère  la  vie  à la  mort. 

ORESTE. 

N’as -lu  pas  poussé  des  cris  pour  qu’on  vînt  au  secours 
de  Ménélas? 

LE  PHRYGIEN. 

C’était  pour  te  défendre  toi-même , car  lu  le  mérites 
mieux  que  lui. 

ORESTE. 

C’est  donc  justement  que  la  fille  de  Tyndare  a reçu  la 
mort  ? 

LE  PHRYGIEN. 

Très -justement,  efit-elle  même  pu  la  subir  trois 
fois  * ! 

.ORESTE.  • • 

C’est  par  peur  que  ta  langue  me  flatte;  mais  en  toi- 
même  tu  ne  penses  pas  ainsi. 

LE  PHRYGIEN. 

Pourquoi  non?  n’est-ce  pas  elle  qui  a fait  périr  égale- 
ment les  Grecs  et  les  Phrygiens  ? 

ORESTE.  • 

Jure-moi  donc,' ou  sinon  je  te  tue,  que  tu  ne  parles 
pas  ainsi  pour  me  flatter, 

LE  -PHRYGIEN. 

Je  le  jure  sur  ma  vie  , et  je  ne  voudrais  pas  me  par- 
jurer. 

ORESTE.  ' 

C’est  ainsi  qii’à  Troie  le  fer  imprimait  k)  terreur  à 
tous  les  Phrygiens. 


I Lilléralement  : » Si  clic  eût  eu  (rois  gorges  pour  mourir.  •- 
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- LE  PJinvCIEN.' 

Ecarlc  celle  épée,  oac  de  prés  elle  laiiee  de  leirihlcs 
éclairs  de  morl. 

ORF.STE.  , 

Crnins-lu  d'êlre  pélrilié  ,*  comme  si  lu  voyais  la  Gor- 
gone ? 

LE  PHRYGIEN. 

Je  crains  plulôl  de  mourir  ; je  ne  connais  pas  la  léle 
de  la  Gorgone.  * 

ORESTE. 

Tu  06  esclave,  el  lu  crains  la  morl  qui  le  délivrera  de 
les  mauY?  ^ , 

LE  PHRYGIEN.  - . 

Tout  homme,  fût-il  esclave,  aime  à voir  l«  lumière  du 
jovir. 

ORESTE. 

Tu  as  raison  ; Ion  bon  sens  te  sauve.  Mais  rentre  dans 
le  palais. 

LE  PHRYGIEN. 

Tu  ne  mç  feras  donc  pas  mourir? 

ORESTE. 

Je  te  fais  grâce. 

LE  PHRYGIEN. 

Tu  viens  de  dire  une  noble  parole!  - 
ORESTE. 

Mais  je  pourrai  changer  d’avis.  . . 

LE  PHRYGIEN. 

Celte  parole  n’est  pluifsi  uoble. 

(Il  rentre.) 


..  ORESTE.  . 

insensé , si  lu  crois  que  je  voulusse  me  souiller  de  Ion 
sang,  loi  qui  n’es  ni  femme  ni  homme!  — Au  Chœur. 
C’est  pour  vous  empêcher  de  trop, élever  la  voix  que  je 
suis  sorti  du  palais;  car  si  la  ville  enleiid  vos  cris  , elle 
sera  aussitôt  en  émoi.  Quant  à Ménélas,  je  ne  le  crains 

II* 


Digiiized  by  Google 


136 


OUESTE. 


pas  à la  portée  de  l’épée  ; qu'il  vienne  avec  ses  blonds  che- 
veux épars  sur  ses  épaules , dont  il  est  si  vain.  S'il  amène 
avec  lui  une  Iroiipe  d’Argiens  pour  venger  le  meurtre 
d’Hélène,  s'il  refuse  de  me  sauver,  ainsi  que  ma  sœur  et 
Fylade,  qui  a partagé  mes  périls,  ii  verra  sa  fîllc  et  sou 
é|)ousc  , toutes  deux  privées  de  vie. 

(Il  rentre  dans  le  pelait.) 


LE  CnOEDR. 

(>  fortune , une  lutte  nouvelle,  un  nouveau  danger 
menace  encore  la  maison  des  Âtrides  ! , ' 

PREMIER  DEMI-CHOEUH. 

Que  faire?  Annoncerons-nous-  ces  nouvelles  dans  la 
ville,  ou  garderons-nous  le  silence? 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

tie  dernier  parti  est  le  plus  sûr. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Tiens,  vois  devant  le  palais  cette  fumée  qui  s’élève 
dans  les  airs;  elle  annonce  assez  ce  qui  ae  passe. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Ils  allument  les  torches,  comme  pour  embraser  le 
palais  de  Tantale;  et  ils  ne  cessent  pas  le  carnage. 

PREMIER  DEMI -CHOEUR.  * ' 

Le  sort  dirige  la  destinée  des  mortels , il  la  gouverne 
à son  grc.  C’est  une  puissance  rcdoutable.Eii  génie  funeste 
a fait  «router  ce  palais  dans  des  flots  de  sang,  pour  ven- 
ger la  mort  de  Myrtile  précipité  tic  son  char. 

LB  CHOEUR. 

Mais  je  vois  Hénélas  qui  s'avance  à grands  pas  vers  le 
palais;  il  est  peut-être  informé  des  événements  qui  se 
passent.  Hâtez-vous  de  fermer  les  portes,  Atrides,  qui 
êtes  dans  le  palais  I • l.’homme  qui  prospère  est  bien 
redoutable  à ceux  qiri  cdiiimc  toi , Oreste,  sont  poursuivis 
par  la  mauvaise  fortune. 

‘ MÉNÉLAS. 

J'accours  à la  nouvelle  des  cruels  attentats  de  deux 
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lions  furieux,  car  je  ne  saurais  les  iippeler  dos  liomnies. 
On  m’a  rapporté  de  mon  épouse  qu’elle  n’est  point 
morte,  mais  qu’elle  a disparu;  \aine  nimeur  (|n’iin 
homme  aveuglé  par  la  p<*ur  est  venu  m’annoncer.  Mais 
ce  sont  là  des  inventions  du  parricide;  c’est  une  (Mlieiise 
dérision.  Qu’on  ouvre  W palais;  est-laves,  brisez  les  por- 
tes, pour  que  du  moins  je  délivre  imi  tille  des  mains  de 
ces  scélérats,  et  que  nous  enlevions  le  corps  de  ma  mal- 
heureuse épouse;  et  je  veux  q«ic  ses  meurtriers,*  frappés 
de  ma  maiu  , partagent  sa  mort. 

' ' ORESTE,  du  haut  du  palais. 

Holà  I que  tes  maiits  ne  touchent  point  les  verrous  qui 
ferment  ces  portes!  Ménélas,  c’est  à loi  que  je  parle,  loi 
dont  l’orgueil  s’exalte  comme  une  tour;  sinon  , du  haut 
de  ces  créneaux , je  le  briserai  la  tête  avec  quelques  frag- 
ments de  ce  vieux  toit  <.  l>es  portes  sont  closes  par  de  forts 
verrous,  qui  résisteront  à les  attaques  et  l'cmpéclicronl 
de  pénétrer  dans  le  palais. 

ménélas. 

O dieux  ! que  vois-je?  des  torches  alluméra , mes  enne- 
mis en  armes  aux  étages  su|)éricurs  du  palais , cl  le 
glaive  levé  sur  le  sein  de  ma  tille  ! 

, ->  ORESTE.  . • * • 

Veux-tu  m’interroger,  ou  m’cnleudre  ? 

MÉNÉLAS. 

Ni  l’un  ni  lhautre  ; mais  la  nécessité  me  coulraiiit  à 
l’écouler. 

ORBSTE. 

Sache  donc  que  je  vais  égorger  la  tille. 

MÉNÉLAS. 

Assassin  d'Hélène,  tu  ajoutes  meurtre -sur  meurtre. 

ORESTE. 

Que  n’ai-je  eu  ce  potivoir!  et  pourq^ioi  les  dieux  -me 
l’onl-ils  dérobée? 

' Le  lexle  ajoute:  • Ourrapc  des  archilcflea.  * C'est  ici  la  c^irntchc. 
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■ MÊNÉI.AS. 

Tu  mes  le  meurtre  ; ce  que  lu  dis  est  jiour  m'ou- 
trager. 

ORESTE. 

C’est  à regret  que  je  le  nie.  Al»  Vque  n’ai-je  pu... 
MÉ^£LAS. 

Quoi  faire?...  Tu  m’effrayes.  • 

ORESTE. 

Précipiter  dans  les  enfers  la  furie  de  la  Grèce  ! 

MÉNÉLAS. 

Rends-moi  le  corps  de  mon  épouse , que  je  l’enferme 
dans  la  tombe. 

ORESTE. 

Redcmande-la  aux  dieux.  Mais  je  vais  immoler  la 
fille.  , ’ 

MÉNÉLAS. 

I.e  parricide  ajoute  meurtre  sur  meurtre. 

ORESTE. 

Je  suis  le  vengeur  d’un  père;  lu  m’as  trahi  et  livré  if 
la  mort. 

MÉNÉLAS. 

Ce  n’est  donc  pas  assez  pour  toi  du  sang  d’une  mère? 
ORESTE. 

Je  ne  me  lasserai  pas  de  faire  périr  des  femmes  per- 
fides. 

MÉnÉLAS. 

El  toi,  Pylade,  es-tu  complice  de  ce  meurtre? 

ORESTE. 

Son  silence  te  le  dit;  il  suiTlt  que  je  te  le  répète. 

MÉNÉLAS. 

Ce  ne  sera  pas  impunément , à moins  que  tu  ne  trouves 
des  ailes  pour  fuir. 

ORESTE. 

Nous  ne  fuirons  point,  mais  nous  embraserons  le 
palais. 

MÉNÉLAS. 

Quoi!  tu  ravageras  le  palais  de  tes  pères? 
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OBESTE., 

Pour  qii'H  ne  tombe  pas  en  ton  ponvoir;  et  j'éf'ni-f'erai 
la  nJIe  an  milieu  des  flammes. 

MÉNÉI.IIS. 

Eh  bien  ! frappe  ; je  te  punirai  de  ce  crime. 

OBESTE. 

Oui , je  le  ferai. 

MÉNÉLAS. 

Ah  ! non  ; n’achève  pas  ! 

OBESTE. 

Garde  donc  le  silence,  et  supporte  un  malheur 
mérité. 

MÉNÉLAS. 

Est-H  donc  juste  que- tu  vives? 

OBESTE. 

Et  que  je  règne  sur  ce  pays. 

MÉNÉLAS. 

Lequel  ? 

OBESTE. 

Argos,  la  ville  des  Pélasges. 

MÉNÉUS. 

Tu  oserais  loucher  les\ases  d’eau  lustrale  *? 

OBESTE. 

Pourquoi  non? 

MÉNÉLAS. 

Tu  immolerais  les  victimes  avant  le  combat? 

OBESTE. 

El  toi,  l’en  crois-tu  digne? 

MÉNÉLAS. 

Mes  mains  sont  pures. 

OBESTE. 

Mais  non  pas  ton  èœur. 

MÉNÉLAS.  ' 

Qui  t'adresserait  la  parole? 


' ].es  rois  arcoinplisbaient  eux-mêmes  les  cérémonies  des  sacrifices. 
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ORESTE. 


OBESTE. 

' Quiconque  aime  son  père. 

MÉNÉLAS. 

Et  quiconque  honore  sa  mère? 

obesTe.  . 

Celui-là  est  heiireua! 

MÉNÉLAS. 

Tu  ne  l’os  donc  pas? 

OBESTE. 

Je  n’aime  pas  les  femmes  perfides. 

' MÉNÉUS. 

Écarte  cette  épée  du  sein  de  ma  fiUe. 

ouste. 

Tu  t’abuses’. 

MÉNÉLAS.  • - •. 

Vcui-tu  donc  la  tuer? 

OBESTE. 

Tu  l’as  dit. 

MÉNÉLAS. 

Hélas  I que  faire? 

OBESTE. 

Va  persuader  aux  Argiens... 

MÉNÉLAS.' 

Quoi? 

OBESTE. 

De  ne  pas  nous  faire  mourir. 

MÉNÉLAS. 

Sinon  vous  égorgeres  ma  fille? 

OBESTE. 

Il  en  sera  ainsi. 

MÉNÉLAS. 

O malheureuse  Hélène  ! 

OBESTE. 

Et  moi , ne  suis-je  pas  malheureux  ? 


Il>  Ni 


.-I- 


’j*.»  . 
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< Littcralcmsnl;  «Oristi.  Tu  e»  mcutcur.— .Mbaxlrs.  Tu  veux  lucr 
ma  QUe?— OBI8TE.  Tu  ne  mens  plus.  • 
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MÉNÉLAS. 

Je  ne  l’ai  donc  ramenée  de  Phrygic  que  pour  être  la 
victime  ! 

on^TE. 

Plût  auï  dieux  ! 

MÉNÉLAS. 

Après  tant  de  fatigues  I 

ORESTE. 

Qui  ne  furent  pas  dans  mon  intérêt. 

MÉNÉLAS. 

Cruelle  destinée  I 

ORESTE. 

Tu  m’as  tantôt  refusé  ton  secours. 

MÉNÉLAS. 

Tu  triomphes  de  moi. 

ORESTE. 

Tu  t’es  pris  toi-méme  dans  tes  perfidies.  Mais,  allons, 
Ëlectre , mets  le  feu  à ce  palais  ; et  toi , le  plus  fidèle  de 
mes  amis,  Pylade,  embrase  l’entablement  de  ces  murs. 
MÉNÉLAS. 

' O terre  de  Danaüsl  citoyens  d’Ârgos  aux  nobles  cour- 
siers, accourez  en  armes  à mon  secours  I Cet  infâme 
parricide,  tout  souillé  du  sang  de  sa  mère,  veut  vivre 
en  dépit  de  vos  lois. 


APOLLON. 

&ténélas,  calme  ta  colère;  Phébus,  le  fils  de  Latone, 
est  devant  loi  ; c’est  lui  qui  t’appelle.  Et  toi  aussi , Oreste , 
qui  tiens  le  glaive  suspendu  sur  le  sein  de  ccUc  jeune 
fille,  écoute  ce  que  je  viens  te  dire.  Hélène,  que  tu  vou- 
lais faire  périr  pour  le  venger  de  Ménélas,  et  qui  l'a 
échappé,  est  cet  astre  que  vous  voyez  dans  les  i>rofon- 
deurs  de  l’éther;  elle  vit  entore,  et  n’a  point  succoml)é 
sous  vos  coups;  c’est  moi  qui  l’ai  sauvée  et  qui  l’ai  dé- 
robée h ton  glaive,  par  l’ordre  de  Jupiter,  mon  père  et  le 
sien.  Fille  de  Jupiter,  elle  doit  vivre  immortelle.  Assise 
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dans  les  profondeurs  du  ciel,  auprès  de  Castor  et  de 
Polliix,  elle  luira  propice  aux  nautonniers.  Prends  une 
autre  épouse,  Ménélas,  puisque  les  dieux  se  sci^iretil  de 
la  beauté  d’Ilélètie  pour  exciter  entre  les  Grecs  et  les 
Phrygiens  celte  gueirc  meurtrière  qui  a déÎK?uplé  la 
terre  de  cette  foule  de  mortels  orgueilleux  qui  la  sur- 
chargeut*.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  Hélène.  Pour  toi, 
üreste,  il  faut  que  lu  sortes  d.es  frontières  de  ce  pays, 
pour  habiter  Parrhasie*  pendant  la  révolution  d’une  an- 
née; elle  empruntera  son  nom  à ton  exil;  les  Arcades  et 
les  A/jiiiiens  rappelleroiit  Oreslie.  De  là  lu  iras  dans  la 
ville  d'Athènes  , où  tu  auras  à rendre  compte  de  ton  par- 
ricide aux  trois  Euménides,  les  accusatrices.  Les  dieux 
seront’ juges  du  procès,  et  rendront  leur  sentence  sacrée 
dans  l’Aréopage®,  où  tu  dois  triompher.  Celle  même 
Ilermione,  sur  laquelle  tu  liens  le  glaive  suspendu , est 
réponse  qvic  les  dieux  le  réservent.-  Néoptolème,  qui 
prétend  à sa  main  , ne  l'obtiendra  jamais.  Son  destin  est 
de  périr  sous  un  fei‘  meurtrier  à Delphes,  où  il  viendra 
me  demander  vengeance  pour  son  père  Achille.  Quant 
à Pylade,  donne-lui  ponrépouse  ta  sœur,  que  lu  Ini  as 
promise.  Le  bonheur  attend  le  reste  de  leurs  jours.  Et 
loi,  Ménélas,  laisse  Oreste  commander  dans  Argos;  re- 
tourne régner  sur  la  terre  de  Sparte;  jouis  de  la  dot 
d'une  épouse  pour  qui  lu  as  subi  des  travaux  sans  cesse 
renaissants  Quant  à la  ville,  c’est  à moi  de  le  jusliner  à 
ses  yeux,  moi  qui  ai  commandé  le  parricide. 

oai-sTF.. 

O .Apollon,  dieu  prophète,  tes  oracles  n'étaient  donc 
pas  trompeure,  ils  étaient  vériijiqucs.  J'ai ‘craint,  je  l'a- 
voue, d'avoir  pris  la  voix  de  quelque  divinité  trompeuse 
pour  la  tienne.  Mais,  tout  a une  heureuse  issue,  et  j’o- 
béirai à tes  ordres  : di-s  ce  moment  je  délivre  Ilermione 

* La  même  pensée  le  retrouve  dans  \’Hé4énf  d'Euripide,  v.  58. 

3 Ville  d’Arcadie. 

5 La  colline  (f’Arès,  ou  de  Mars. 
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de  la  mort , et  je  la  prendrai  pour  épouse , si  son  père  me 
la  donne. 

MÊNÉLÀS. 

Hélène , Hile  de  Jupiter , salut  ! Je  te  félicite  d’habiter 
les  demeures  fortunées  des  dieux.  Oreste,  je  t’accorde 
ma  fille  en  mariage,  d'après  l'ordre  d'Apollon.  Noble 
époux  d’une  noble  épouse,  puisse-t-elle  le  rendre  heu- 
reux, ainsi  que  moi  qui  te  la  donne!  • 

APOM.ON. 

Que  chacun  de  vous  se  rende  où  nos  ordres  l’envoient, 
et  mettez  fin  à vos  querelles. 

.MÉNÉL.VS. 

Je  dois  obéir. 

onnsTE. 

El  moi  de  même.  Je  me  réconcilie  avec  la  fortune , 
Méiiélas,  et  avec  les  oracles,  6 Apollon! 

APOLLON. 

Allez  , et  honorez  la  Paix,  la  plus  belle  des  déesses. 
Pour  moi,  traversant  la  région  des  astres  lumineux  , je 
vais  conduire  Hélène  nu  palais  de  Jupiter.  I..à,  placée 
auprè'S  de  Junon  et  d'Hébé,  la  compagne  d’Hercule  , elle 
recevra,  comme  une  déesse,  les  libations  des  mortels; 
et  avec  les  Tyndarides  ' , fils  de  Jupiter , elle  veillera  sur 
la  mer  nu  salut  des  nautonniers. 

LE  cnoEin. 

O victoire  glorieuse,  préside  à ma  vie,  et  ne  cesse  pas 
de  me  couronner!  * 

’ Câstop  cl  Pollux. 


m n’oRî-sTK. 
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NOTICE  SUR  MÉDÉC. 


Médce  , après  avuir  aidé  Jasun  à conquérir  la  toison  d’Or,  l'a  suivi 
en  Grèce  cuniinc  épouse.  \ Corinthe  , où  ils  ont  trouvé  un  asile , Jason 
devient  infidèle.  Cédant  à l’attrait  d’un  amour  nouveau  et  aux  conseils 
de  l’ainhition,  il  épouse  la  fille  de  C.réon,  roi  de  C.orinthc.  Médée  , ré- 
voltée de  cette  ingratitude , fait  éclater  son  ressentiment  contre  celui 
qui  l’a  outragée  ; rien  ne  lui  coûtera  pour  Se  venger  de  lut.  Elle  envole 
une  robe  empoisonnée  à sa  rivale,  qui  se  pare  de  ce  présent  fatal,  et 
meurt  en  proie  aux  plus  cruels  tourments.  Son  père  périt  avec  elle. 
Puis,  pour  frapper  le  cœur  de  son  époux  par  l'endroit  le  plus  sensible, 
Médée  prend  la  résolution  atroce  d’égorger  les  enfants  qu’elle  a eus 
de  lui.  .\prcs  avoir  accompli  ces  forfaits,  elle  s’enfuit  à travers  les 
airs , et  va  chercher  un  refuge  à .Athènes , auprès  d’Égée. 

La  ifédée  est  la  plus  ancienne  des  tragédies  d’Euripide  dont  la  date  * 
nous  soit  connue  avec  queh|ue  certitude  Elle  fut  représentée  sous 
l’archonte  Euthydème,  ladeuxièmc'annce  de  la  quatre-vingt-septième 
olympiade,  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ou  431  avant 
Jésus-Christ.  Euripide  était  alors  égé  d’environ  quarante-neuf  ans.  Il 
n’obtint  que  la  troisième  nomination;  Euphorion,  fils  d’Eschyle,  eut  la 
première  , et  Sophocle  la  seconde. 

Cependant  cette  tragédie  est  reconnue  pour  une  des  meilleures 
d'Euripide  et  du  théâtre  grec.  L’action  est  simple , claire  , grande  ; la 
marche,  rapide  et  bien  soutenue;  la  gradation  de  l’intérêt,  bien  ob- 
servée. On  a remarqué  la  bcau'é  de  l’exposition,  où  le  caractère  de 
Médée  est  annoncé  avec  beaucoup  d’art,  et  préparé  par  des  traits  qui 
font  pressentir  la  catastrophe  En  effet , ce  caractère  plein  de  passion 
et  d’energie  prêtait  aux  développements  du  pathétique,  et  à cet  art 
d’émouvoir  la  pitié , dans  lequel  excelle  Euripide.  Les  combats  de  la 
jalousie  et  de  la  tendresse  maternelle  y sont  retracés  avec  une  vérité 
admirable. 

Le  Choeur  y est  plus  étroitement  lié  à l’action  que  dans  les  autres 
pièces  du  même  auteur.  On  a cependant  critiqué  la  part  même  qu’il 
prend  à cette  action , attendu  que  les  femmes  qui  composent  le  Chœur 
sonf  des  Corinthiennes , étrangères  à Médce , et  sujettes  du  roi  contre 
lequel  elle  conspire,  , 

M,  de  Sinner  a donné  ime  excellente  édition  classique  de  la  ilédée. 
J'ai  mis  plus  d’une  fuis  scs  notes  à profit. 


MEDEK 


PERSONNAGES. 


LA  NOURRICE  de  Médée. 

LE  GOt'VERNEUH  des  enfants  de 
Médée. 

MÉDÉE. 

Lk  Chobi-i  , composé  de  femmes 
de  Corinthe. 


CRÉON,  roi  de  Corinthe: 
JASON. 

ÉGÉE , roi  d'Athènes. 

I n Messager. 

Les  deuf  fils  de  Médée. 


La  scène  est  à Corinthe , devant  le  palais  de  Créon. 


i.\  nourrice  de  Médée. 

Plût  au  ciol  que  jamais  le  navire  Argo  ii’eût  volé  vers 
les  rivages  de  Colchos,  à travers  les  Syiiiplégades  ' bleuâ- 
tres ; que  jamais,  dans  les  forêts  du  Pélion  *,  la  hache 
n’eût  fait  tomber  les  pins , et  que  la  main  des  héros  qui 
allèrent  conquérir  la  toison  d’or  pour  Pélias  * n'eût  ja- 
mais fait  tnotivoir  les  ratnes!  Ma  'maîtresse  Médée  n’au- 
rait point  navigué  vers  les  tours  d'iolcos  * , te  cœur  blessé 
d'un  fatal  amour  pour  Jason  ; elle  n’aurait  pas  persuadé 
aux  filles  de  Pélias  d’égorger  leur  père,  et  elle  n’habi- 


' Les  Symplégades , iles  à rentrée  du  Pont-Euxin 
’ Montagnes  de  laThessalie.  Catulls,  64, 1 : 

Peliaco  qiiondam  prof^natæ  vertire  pinns 
Dicuntur  liquidas  Neptuiii  nasse  per.unda. 

Pbasidos  ad  fluctua  et  fines  Æctfcos. 

* Pélias,  oncle  et  tuteur  d*  Jason  : c'est  par  son  ordre  que  l'eipedi- 
lion  des  Argonautes  avait  été  entreprise. 

* lolcoB , ville  de  Thessalie , où  Jason  ramena  Médce  auprès  de  son 
père  Æson , à qui  Pélias  avait  enlevé  la  royauté. 

12* 
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terait  pas  ici,  à Corinthe,  avec  son  épo^ux  cl  ses  fils*. 
D’abord  elle  se  rendit  agréable  aux  citoyens  du  pays  où 
elle  avait  trouvé  un  asile,  et  elle-même  complaisait  en 
tout  à Jason  ; telle  est  la  condition  première  d’une  heu- 
reuse union , que  la  remme  vive  en  bon  accord  avec  son 
époux.  Mais  aujourd'hui  c’est  la  haine  qui  règne,  et  la 
tendresse  est- expirante.  Trahissant  ses  enfants  et  ma 
maîtresse,  Jason  prend  place  dans  une  couche  royale;  il 
épouse  la  fille  de  Créon*,  qui  règne  sur  celte  contrée. 
La  malheureuse  Médée,  blessée  de  cet  outrage,  lui  rap- 
pelle ses  serments;  elle  invoque  la  main  qu’il  lui  donna 
en  gage  de  sa  foi,  et  prend  les  dieux' à témoin  dn  retour 
dont  Jason  paye  son  amour.  Elle  se  refuse  la  nourriture, 
accablée  par  la  douleur , et  ne  cesse  de  se  consumer  dans 
les  larmes,  depuis  qu’elle  connaît  la  perfidie  de  son 
époux.  Les  yeux  immobiles  et  baissés  vere  la  terre,  sem- 
blable à un  rocher  ou  à la  vague  insensibles,  elle  écoute 
les  conseils  de  scs  amis;  ou  parfois,  détournant  son 
beau  visage,  elle,pleure  en  elle-même  son  père  chéri , 
sa  patrie  et  la  demeure  qu’elle  a abandonnée,  poursui- 
vre un  époux  qui  maintenant  la  méprise.  L’infortunée 
sait,  par  une  cruelle  expérience,  combien  ilest  doux  de 
n'avoir  pas  perdu  sa  patrie.  El^e  hait  ses  enfants,  leiii* 


* Toîci  début  de  la  traducHon  d'Enuius,  conservé  dans  le  traité  ad 
Jieramfnm , II , 22  : 

, Ulinam  ne  in  nemore  Pelio  tecnribui 

Cteu  aceidiwet  abir^  sd  terrain  trmbea,  ^ 

* Neve  inde  navis  inchoande  exordium  ^ 

Cepuiet,  quæ  nunc  nominatur  nomine 
Argo  ; qna  tocÜ  Argivi  delecti  viri 
* Pclebanl  illam  pellem  inanratam  arietis 
Colcbia , imperio  regis  Peti» , per  dolum  : 

Nam  nunquam  hera  errans  mea  domo  referrel  pedeoi 
Medea,  aniuio  a^ro,  amure  Mevo  aaucia. 


(^e  début  a été  aussi  imité  par  Phèdre , IV,  7. 

^ Elle  s’appelait  Glaucé  ou  Créuse. 

’ üdmVHippctfte,  de  Sénèque, '«ers  580 1 

VI  dura  cautes  undiqne  intrartabiiis 
ResialUundU,  ellaceMentesaquas 
tong«  r«miHU;rprba  aie  spemit  mea. 
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vue  ne  réjouit  plus  son  cœur;  je  tremble  qu’elle  ne  forme 
quelque  sinistre  projet  ; c’esl  une  âme  impétueuse  qui  ne 
petit  souffrir  l’outm'ge.  Je  la  connais,  et  je  crains  qu’en- 
trant en  silence  dans  l’appartement  où  s’élève  sa  cou- 
che *,  elle  n’enfonce  un  fer  acéré  dans  son  propre  sein , 
ou  ne  frappe  la  fille  du  roi  * et  son  époux,  et  ne  s’attire 
ainsi  de  plus  grands  malheurs.  Elle  est  terrible;  qui- 
conque a encouru  sa  haine  en  triomphera  difncilemeiit. 
liais  voici  ses  enfants  quj  revienucnt  de  leurs  jeux  ”, 
sans  songer  aux  chagrins  de  leur  mère;  car  cet  âge  si 
tendre  ne  se  livre  point  â la  douleur. 


LE  GOUVEIINEUH. 

Vieille  esclave  de  la  maison  de  ma  maîtresse,  pour- 
quoi te  fiens-tu  ainsi  solitaire  devant  la  porte  ”,  pSssaut 
en  revue  dans  Ion  esprit  tant  de  malheurs?  Comment 
Uédée  consent-elle  à-  rester  seule  sans  toi  ? 

LA  NOURRICE. 

O vieillard , gardien  des  enfants  de  Jason , les  revei-s 
qui  affligent  les  maîtres  sont  un  malheur  pour  les  ser- 

■ Ce  vers  a été  supprimé  par  plusienrs  éditeurs , attendu  qu'il  se 
retrouve  plus  bas,  au  vers  384.  , 

lElmsIey  montre  fort  bien  que  TÛpavvcv  doit  s'entendre  ici  de  la  fille 
du  roi,  et  non  du  roi  lui-mème  ; les  mots  suivants , ràv  Ts 
le  prouvent  avec  évidence. 

* Littéralement  : > Des  courses.  • 

* Traduction  d'Ennius  ; 

Aniiqiia  Serilis  Sdacustos  corporii, 

Quid  iic  te  extra  ndci  eiainintta  cliiniaaa  f 

Le  pçëte  comique  Alexis  (.dtAén^,  XI,  p.  483)  a parodié  ainsi  le  pre- 
mier vers  : 

EÎra  TttpoxoTjXov  iitiaiQii  xùOuva  (agi, 
noüiatèv  oixatv  xrnpta , 

ou  il  applique  à une  coupe  de  la  contenance  de  quatre  cotyles  les  mots 
vieux  meuble  de  la  maùon  , que  nous  avons  dû  traduire  par  vieille 
etclave. 
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vileuis  fidèles,  et  Iriii  .diicliireiit  le  cu'ur.  Pour  moi,  j’c» 
suis  \emio  à «x-  point  de  soidïraiice,  quo^  le  désir  in’a 
pris  de  veuir  ici  raconter  ' au  ciel  et  à la  terre  les  infor- 
tuues  de  ma  maîtresse. 

. . . ■ IX  GOUVERNEUR. 

L'infortunée  n’a  donc  pas  encore  mis  fin  y scs  gémis- 
sements? 

’ I.A  nourAice.  ‘ 

J’envié  ta  sitnpiieité*!  Son  mal  ne  fait  que  commen- 
cer, il  n’est  pas  encore  au  milieu. 

LE  GOUVERNEUR. 

L’insensée!  (s’il  est  permis  de  parler  ainsi  de  ses  maî- 
tres) elle  ne  sait  rien  de  ses  nouveaux  malheurs. 

LA  NOURRICE. 

- a 

Qu’y  a-t-il,  ô vieillard  ? ne  refuse  pas  de  me  lo  dire. 

LE  GOUVERNEUR. 

Rien  : je  me  repens  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

LA  NOURRICE. 

Par  ton  menton  que  je  touche*,  ne  le  cache  point  à ta 
compagne  d’esclavage.  Je  me  tairai,  s’il  le  faut,  sur  ee 
mystère. 

* Traduction  d’Ennius  ! 

Cupido  ccpil  mUeram  nunc  inc  prnloqui 
€<c)o  atque  terræ  Modeai  miterian. 

Le  poète  Pbilémon  a ainsi  parodié  ce  passage  : ' ^ 

‘O;  ïü.6po;  {JL*  uir«Xôs  re  xçOpavw 

aoXo'vTi  Touijiov  soxiuaaa.  • ^ 

« Lé  désir  m'a  pris  de  venir  raconter  au  èicl  et  à la  terre  comment 
j'ai  préparé  mon  ragoût.'»  C'est  un  cuisinier  qui  parte. 

Plaute  a dit,  au  commencement  du  Marchand: 

Non  ego  idem  facio,  üî  alios  in  comopdta 
Vidi  facere  amatores  qoi  ant  Nocti , aul  Die, 

Aul  Soli,  aul  Lunæ  miscriai  narrant  9iia$. 

‘ Comme  uii.dit  en  style  familier  : Tu.es  bon  enfant , si  tu  crois  cela. 
^ Forme  de  supplication  qu'on  a déjà  vue  dans  Ifécube^  vers  286, 
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I.E  GOU^ER^KtlR. 

J'ai  qiit'lqii’iiirdiro  (je  n’avais  pas  l'air  d'rn. 

leiiilre , je  m'élais  approclié  du  lieu  où  l'oii  joue  atii 
dé)i>,  là  où  les  vieillards  se  rassemblent,  pri'-s  de  la  foii- 
lahie  sacive  de  Pirène)  que  Créon  , le  roi  de  celle  cou- 
Irée,  chasserait  du  territoire  de  Corinthe  ces  deux  enraiils 
avec  leur  mère.  Ce  discours  est-il  vérilable?  Je  l’ignore  ; 
mais  je  voudrais  qu’il  ne  le  fût  pas. 

i.A  MoiKRirr. 

Hl  Jasoii  soiilTrira-t-il  que  l'on  traite  ainsi  ses  eiifanls, 
quoiqu’il  soit  brouille  avec  leur  mère? 

I.E  GOUVERNEUR. 

Lue  ancienne  union  cède  à de  nouvelles  amours,  et 
Créon  n’est  pas  ami  de  la  famille  de  Hédée. 

LV  NOURRICE. 

Nous  somnu>s  pei-dus,  si  à un  malheur  ancien  nous 
ajoutons  un  malheur  nouveau,  avant  d'avoir  épuisé  le 
premier. 

. LE  GOLVEHNEUR. 

Toi  donc,  garde  le  silence  ol  reste  Iranquille;  car  il 
n'est  pas  temps  d'instruire'iiotre  mailrêsse. 

, LA  NOURRICE. 

0 mes  curants,  vous  voyez  ce  que  votre  père  est  pour 
vous!  Je  ne  soiiliailerai  pas  qu’il  penisse,  car  il  est  mon 
maiire;  mais  il  trahit  ceux  qu’il  devrait  aimer. 

LE  GOUVERNEUR. 

Quel  morlcl  n'en  fait  pas  autant?  Ne  comprciuls-lu  pas 
à présent  que  chacun  s'aime  lui  même  bien  plus  que  ses 
proches,  les  nus  avec  jusiiee,  les  autres  par  inlérêl , 
puisque,  à cause  d’un  nouvel  livmen,  un  père  cesse  d’ai- 
mer ses  enfanis  ? 

' I.ev  r.iirintliien«  avaicnl  la  repiitaliun  d'^lrc  joueurs.  ('.Iiilon,  de 
I.,arcd«îmone  , ayant  envoyé  pour  former  une  alllaiiee  avec  eux  , 
trouva  les  principaux  de  (avilie,  les  sénateurs  et  les  vieillards,  or- 
eupés  à des  jeux  de  hasard.  Il  s’en  alla  safis  rien  conclure,  disant  (|u*d 
ne  voulait  pas  que  Sparte  souillât  sa  gloire  en  s'alliant  à des  jouears. 
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i.A  -NOimnicE. 

Reiilre* , nu*»  onruiils , nycz  bon  courai'c  : loi , liens- 
los  il  l’écart,  cl  gardc-loi  de  les  offrir  à la  vue  d’une 
mère  irritée.  J’ai  vu  sou  mil  farouche*  se  fixer  sur  eux, 
comme  si  elle  méditait  qgelquc  secret  dessein  ; sa  rage , 
je  le  sais,  ne  s’apaisera  pas  qvanl  d’avoir  frappé  quel- 
qu’un. Puisse'-t-elle  tomber  du  moins  sur  des  ennemis, 
et  non  sur  des  amis  ! 


MÉDÉE  , dans  le  palais. 

Ah!  malheureuse,  que  de  souffrances!  Hélas I hélas!  ■ 
où  pourrai-je  trouver  la  mort? 

LA  NOURRICE. 

C’est  elle.  Chers  enfants,  la  passion  de  votre  mère  s’é- 
veille, sa  fureur  s’agite;  bàlcz-vous  de  rentrer,  ne  vous 
offrez,  pas  à ses  regards,  ne  l’approchez  pas  : gardez-vous 
de  ce  caractère  sauvage  , et  des  accès  terribles  de  ce 
cœur  altier.  Allez,  rentrez  au  plus  vile;  ce  nuage  de  la- 
mentations annonce  l’orage  qui  éclatera  bientôt  avec 
plus  de  fureur.  A quels  excès  va  se  porter  celle  âme 
passionnée,  implacable  , déchirée  par  la  douleur? 

( Les  enfants  entrent  dans  le  palais  avec  leur  gouverneur  ) 


MÉDEE  , dans  le  palais-. 

Hélas  î hélas!  malheureuse , je  souffre , oui , je  souffre 
des  maux  bien  lainentables.  Mourez,  enfanta  maudits 
d’une  odieuse  mère,  mourez  avec  votre  père,  et  que 
toute  la  famille  soit  anéantie  T 

LA  NOURRICE.  *' 

Ah!  malheureuse  que  je  suis!  Eh  quoi!  les  enfants  par- 
tagent-ils le  crime  de  leur  père  ? Pourquoi  les  haïr  ? O 
mes  enfants,  combien  je  tremble  qu’il  ne  vous  prrive 


' 'O[xj/.o.  viv  Taupcup.t'vr.v,  attachant  son  œil  sur  cm , comme  un 
taureau  furieux. 
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quelque  malheur  1 Les  passions  «les  rois  soûl  terribles  ; 
rarement  soumis  h la  volool»!  «les  aulrt's , cl  toujours 
obéis,  (iifn«‘ilomciil  ils  abjurent  leur  colère.  Il  vaut  «lune 
mieiit  être  habitué  à vivre  «lans  l'égalité.  Pour  moi, 
piiissé-je  vieillir,  sinon  dans  les  graïuleui's,  du  moins 
dans  la  sécurité!  car  le  nom  seul  de  la  modération  est 
déjà  un  bien,  mais  sa  pratique  fait  le  bonheur  dos  mor- 
tels : mais  ce  qui  passe  la  mesure  n’est  d’aucun  profil 
aux  hommes;  cl  quand  la  Divinité  s’irrite , elle  envoie 
des  calamités  plus  terribles  aux  familles. 


LE'CIIOEIJR. 

J'ai  entendu  la  voix,  j’ai  entendu  les  cris  de  rinforln- 
née  reine  de  Colchos;  die  n'est  pas  encore  calmée. 
Nourrice,  apprends-nous  ce  qui  se  passe  ; car  j’ai  entendu 
des  cris  à travers  la  double  porte*.  Mon  coeur  partage 
les  maux  qui  aflligent  cette  maison,  car  tout  ce  qui 
arrive  est  bien  triste. 

I.A  NOCRRICB. 

Celle  maison  n’est  plus,  elle  est  anéantie  : en  cfTel, 
Jason  entre  dans  la  couche  des  rois,  tandis  que  ma  maî- 
tresse, retirée  dans  son  appartement,  y consume  sa  vie, 
sans  que  les  paroles  d’aucun  ami  puissent  en  rien  con- 
soler son  cœur. 

MÉDÉB , dans  le  pataU. 

Ah  ! que  Ja  fondre  du  ciel  éclate  sur  ma  léto  I Que  me 
sert  encore  de  vivre?  Hélas!  puissé-je  mourir,  et  quitter 
une  vie  odieuse  ! 

1 II  y avail  d’abord  la  porte  eiiérieure , par  laquelle  on  entrait  daiu» 
la  cour 00  le  vestibule  qui  conduisait  aui  appartements  des  hommes; 
puis  une  seconde  portCf  par  laquelle  on  entrait  dans  les  appartements 
des  femmes.  Dans  V^lceste,  vers  565,  nous  trouverons,  Oupo^  aeoau- 
Xcuc  f porte  qui  sépare  les  deux  corps  de  logis,  celle  qui  eoiuliiit  à 
l’appartement  des  femmes.  Voyez  Btplliger,  de  Hfedea  Euripidrtt  mm 
priseœ  artis  operihus  comparata.  Ici,  le  (^hœur,  qui  se  tient  hors  du 
* palais , indique  la  force  des  eris  tpii  ont  fraiw'hi  la  double  porte. 
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M^DÉi:. 


lÆ  cnOEVK. 

O Jiipilcr!  A li'iTe!  ô lumière!  avez-vous  eiilondu  les 
cris  (|ue  pousse  celle  malheureuse  épouse?  Faufil,  in- 
sensée, que  le  regrel  d’une  couche  qui  n'esl  plus  par- 
lagée  hàle  l’inslanl  de  la  morl?  Ne  forme  pas  un  lel 
vn?u.  Si  Ion  époux  convoile  un  nouvel  hymen,  ne  le 
courrouce  pas  conlre  lui  ; Jupiler  le  vengera.  Ne  le  con- 
sume pas  il  pleurer  un  époux  infidèle. 

MKOicF. , dan$  le  palais. 

O piiiss-inle  Thémis,  vénérable  Diane',  vous  voyez 
commenl  je  suis  Irailée,  apri's  avoir  enchaîné  par  les 
sermenis  les  plus  lcrribles  mon  exécrable  époux.  Puissé- 
je  le  voir,  lui  el  son  épouse,  mis  en  pièces  avec  ce  palais 
même,  pour  l’oulrage  qu’ils  osenl  me  faire!  O mon 
père!  ô ma  pairie,  que  j’ai  bonleusemenl  abandonnée, 
apri'-s  avoir  égorgé  mon  frère  I 

LA  NOURRICE. 

L’enlendez-vous?  elle  invoque  Thémis,  exéculrice  des 
imprécalions,  el  Jupiler,  déposilaire  des  sermenis  des 
morlels.  Et  ce  n’esl  pas  une  faible  vengeance  qui  pourra 
calmer  la  colère  de  ma  maîtresse. 

LE  CHOEUR. 

Que  ne  vient-elle  à notre  vue!  que  n’entend-elle  nos 
paroles  consolantes,  qui  pourraient  calmer  sa  colère  re- 
doutable, la  violence  de  ses  passions!  Que  du  moins  mon 
zèle  empressé  ne  manque  pas  à ceux  que  j’aime.  Va 
donc,  ebèré  nourrice,  engage-la  à sortir  du  palais  pour 
venir  vers  nous.,  el  rends-lui  ces  paroles  de’nolfe  part. 
Hiite-loi , avant  qu’il  ne  soit  arrivé  quelque  malheur 
dans  le  palais;  car  son  désespoir  se  déchaîne  avec  impé- 
tiiosilé. 

' LA  NOURRICE. 

J’y  vais,  mais  je  crains  Irop  de  ne  pas  |>ersuadcr  ma 
maltresse;  cependant,  pour  vous  plaire,  j’entreprendrai 
«•elle  lâche,  quoique,  semblable  à une  lionne  qui  vient 

' »*»!  U m^inp  fju  llcca’f* , fies  magH  irnnes.  * 
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«le  inoUrc  bas , elle  s'emporte  contre  ses  serviteurs  lors- 
qu'ils l’approelieiit  |M)ur  lui  parler.  On  n’aurait  pas  tort 
(l'appeler  insensés  cl  malhabiles  les  mortels  qui  nous  ont 
prée<'d«3S,  et  qui  inventèrent  les  hymnes  pour  orner  les 
fêtes  et  les  banquets,  doux  concerts,  charme  de  la  vie; 
et  qui  n’ont  point  trouvé  l'art  de'dissiper  par  le  chant  et 
par  le  son  des  instrumenLs  les  noirs  chagrins  des  mor- 
tels, d’où  naissent  les  meurtres  et  les  calamités,  qui 
ruinent  les  faniilles!  Voilà  cependant  les  iiiaiix  dont  il 
fallait  guérir  h‘s  hommes  par  la  musique.  Mais,  au  milieu 
di-s  joyeux  fi-stins,  à quoi  Iwn  faire  retentir  les  chants? 
Ix;  plaisir  nait  de  lui-meme,  à la  vue  d’une  table  somp- 
tueuse. - 

( Elle  sort.  ) 


LE  CHŒUR,  seul. 

J'ai  entendu  ses  gémissements  et  ses  lamentations  : 
elle  exhale  sa  douleur  par  des  cris  perçants , contre  le 
perfide  époux  auquel  elle  fut  unie  pour  son  malheur; 
pour  venger  son  injure,  elle  invoque  la  fille  de  Jupiter , 
ganliennc  des  serments,  Thémis,  qui  rentraina  vers  la 
Grèce',  à tràvers  la  mer  occideulale* , en  franchissant 
le  détroit  dangereux  qui  est  la  clef  de  l-’Oèéan*. 


MÉOÉE. 

F(*mmes  de  Gorinthe,  jesiiissortiedu  palais  pour  éviter 

> Lt  texte  ajoute  àvTiTCCp'.v,  aUvenam,  tituee  sur  des  bords  opposes 
à ceux  qui  araieut  vu  oaitre  Médét. 

’ Nû/,iov.  Jet  est  le  seas  adopté  par  Brunck.  En  effet,  pour  aller  de 
la  Colchidc  dans  la  Uréce,  on  allait  toujours  à l’occident  Uusgrave  ex- 
plique ce  mot  autrement;  il  entend  que,  dans  la  rapidité  de  sa  fuite  , 
Médée  naviguait  1a  nuit  comme  le  jour , et  il  cite , à l'appui  de  sou 
opinion,  ces  mots  de  Valerius  Flaccus,  Vlll,  I7S:  Inde  diem  noctemqu» 
volant.  Dans  le  tthdsut  d'Euripide , vers  SS  , les  mots  vuxTÉpu  -sastt, 
sont  pris  dans  le  même  sens. 

* Le  Bosphore  de  Tbrare  . aujourd'hui  canal  de  Constantinople. 

I.  13 
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vus  ri'proutu's  : b(‘nMCou|)  de  morlL’Is,  je  le  sais  , se  sont 
rendus  respectables,  les  uns  en  restant  sous  nos  yeux, 
les  autres  en  vivant  hors  de  leur  patrie;  tandis  que  ceux 
qui  vivaient  dans  l'oisiveté  ont  trouvé  le  mépris  et  la 
réputation  de  lâcheté  •.  Kii  elTet  les  yeux  des  mortels 
sont  injustes  ; avant  dé  coiniaiti'c  à fond  le  coeur  d’un 
homme,  ils  le  haïssenlsouvenl  à la  première  vue  , sans  en 
avoir  reçu  d’offense.  Cependant  il  convient  qu’une  étran- 
gère se  confornie  aux  usages  du  pays  , et  je  n’approuve 
pas  un  citoyen  dont  le  caractère  arrogant  se  rend  odieux 
par  ignorance*;  mais  le  coup  inattendu  qui  vient  de  me 
frapper  a brisé  mon  âme.  C’est  fait  de  moi , j’ai  perdu  le 
bonheur  de  ma  vie,  et  je  veux  mourir,  mes  amies.  Celui 
en  qui  reposaient  pour  moi  tous  les  biens,  mon  époux, 
est  devenu  le  plus  perfide  des  hommes*.  Âh  ! de  toutes 
les  créatures  douées  de  la  vie  et  de  la  pensée,  les  femmes 
sont  les  plus  malheureuses;  il  leur  faut  d’abord  acheter  un 
époux  à grand  prix  d’argent*,  et  recevoir  un  maître  de 

1 Ce  passage  adonné  lieu  aux  ÎDlerprctatiops  les  plus  diverses;  el, 
quel  que  soit  le  sens  qu'on  adopte , il  y reste  toujours  de  l'obscuritc. 
Voici  la  traduction  d'Ennius  : 

Quæ  Corinthi  tUam  arcen  habelii*  malrooæ  opulente  optnmales, 

Nobis  ne  vilio  verlatU  hoc , qnod  a patria  ab^tomus  : nam 
Multi  i^uam  rem  bcnc  f;et$ere  et  publicam  patria  prorui  ; 

Molli  qui  domi  aDlatcm  agorent,  proplerca  tuni  improbati. 

Il  est  à remarquer  qu’Enntns  a rendu  e^xXdov  par  a pa/r/a 

absumusy  ce  qui  a fait  tomber  les  traducteurs  dans  bien  des  contre-sens. 

> Hermann  croit  ce  trait  dirigé  contre  le  démagogue  Clcon  La  il/édée 
Tut  représentée  la  deuxième  année  de  ta  qualre>vingt-septicme  olym« 
piade,  sous  l’archonte  Euthydème , ou  4di  ans  avant  Jésus-Christ, 
époque  où  Cléon  commençait  à être  en  crédit  àuprès  du  peuple.  C'é- 
tait la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

5 OviDR,  lieroid.y  XII,  161  : 

Dc»cror  (amiisU  regno,  patriaqoe  domoque), 

Conjuge,  qui  nobis  omnia  solus  craU 

* Aux  temps  homériques,  l'époux  donnait  à sa  femme,  ou  aux  parents 
de  sa  femme,  des  présents,  s^va)  au  temps  d’Euripide,  c’était  le  mari 
qui  recevait  une  dot,  ou  ‘:rpc(c.  Il  y a progrès,  car  le  temps  où 

te  mari  achète  sa  femme  est  encore  l’âge  d^  l'esclavage  domestique. 
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leur  corps  : or , ce  sctrond  mal  est  pire  cncorr  (nio  le  |)rc- 
mier,  cl  la  grande  épreuve  est  de  savoir  si  le  maître  est 
bon  ou  mauvais;  car  le  divorce  n’est  point  lionorabic 
|Miur  les  femmes  * , et  elles  u’onl  pas  le  droit  de  répudier 
leur  époux.  Mais  celle  qui  commence  une  nouvelle  vie  et 
subit  des  lois  nouvelles  doit  posséder  l’art  des  devins  , 
|)our  savoir  ce  qu’elle  n’a  pu  appi-endrc  dans  la  maison 
palornclle,  ce  que  sera  le  mari  qui  lui  est  réservé.  Si , 
réussissant  dans  celle  épreuve,  nous  sommes  unies  à un 
é|K)ux  qui  porte  le  joug  sous  impalienee,  notre  sort  est 
digne  d’envie;  sinon,  il  faut  mourir.  Un  homme,  quand 
l'intérieur  de  sa  famille  lui  devient  à charge,  peut  en 
sortir  et  délivrer  sou  Ame  de  tout  ennui,  par  le  com- 
merce de  ses  amis  et  des  personnes  de  son  âge.  Mais  nous, 
nous  ne  pouvons  regarder  que  dans  notre  propre  cœur 
Ils  disent  que  nous  menons  dans  nos  maisons  une  vie 
exemple  de  périls,  tandis  qu’Us  combattent  avec  le  fei. 
Vaine  erreur  1 j’aimerais  mieux,  les  armes  à la  main  , 
braver  trois  fois  la  mort,  que  d’enfanter  une  seule*. 

Mais  entre  vous  cl  moi  la  condition  n’est  pas  égale  : 
vous  avez  une  patrie,  la  maison  d’un  père,  les  jouissances 
de  la  vie,  le  commerce  de  vos  amis;  et  moi,  dans 
l’abandon , dans  l’exil , je  suis  outragée  par  l’époux  qui 
m’a  arrachée  à une  terre  étrangère,  sans  que  lumère, 
ni  frère  y ni  parent  puisse  me  conduire  au  port  dans  celle 
tempête.  Il  est  une  seule  faveur  que  je  voudrais  obtenir 

' Le  droit  cWil  de  l’Allique  metuil  des  entraves  au  divorce,  lorsqu'il 
était  demandé  par  la  femme.  La  loi  voulait  qu’elle  aH4t  en  personne 
chez  l'archonte  présenter  sa  demande  ; et  le  but  de  celte  loi  était,  selon 
Plutarque  ( f'ic  d'JIclbiade  ) , de  donner  au  mari  une  occasion  de  lui 
parler,  et  de  la  reprendre,  comme  6t  Alcibiade.  Le  divorce  oblenu 
par  lé  mari  s’appelait  àirortcfsirîl,  c'est-à-dire  renvoi,  répudiation  ; 
celui  que  réclamait  la  femme  s’appelait  iiroXeu^t;  abandon,  dé$erUon. 

> C'est  à de  pareils  traits  qu’on  reconnaît,  dans  Euripide,  le  poêle 
philosophe  et  le  grand  peintre  de  la  nature  humaine. 

5 Eunivs : 

Nam  ter  sttb  ariuu  ûlua  eemere, 

Quaui  »emel  modu  panre. 
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de  vous  ; s’il  s’offre  ii  iiioh  es|)iil  (|U(‘li|iie  moyen,  quel- 
que arlifice  pour  punir  mon  époux  des  maux  qu’il  in'a 
faits,  et  celui  qui  lui  donne  sa  lîlle,  et  celle  qu’il  épouse, 
gardez  le  silence.  En  toute  autre  occasion  , la  femme  est 
remplie  de  crainte,  elle  rcdoule  les  combats,  et  tremble 
à la  vue  du  fer;  mais,  loi'squ'elle  est  outragée  dans  ses 
droits  d’épouse , il  n'est  pas  d’àme  plus  altérée  de  sang  *. 

LE  CHOEUR. 

Médée,  je  saurai  me  taiVe  ; car  c’est  avec  justice  que  tu 
te  vengeras  de  ton  époux , et  je  ne  m’étonne  point  que 
lu  pleures  sur  ton  infortune. — Mais  je  vois  venir  Créon, 
le  roi  de  celte  contrée;  et  il  apporte  sans  doute  quelques 
ordres  nouveaux. 


cnÉON. 

Toi , femme  au  regard  farouche  et  irriU'o  contre  iin 
époux,  Médée,  je  t’ai  bannie  de  celte  conirée;  emmène 
avec  toi  les  deux  enfants,  et  pars  sans  délai.  C’est  moi 
qui  ai  prononcé  la  sentence , et  je  ne  rentrerai  point 
dans  mon  palais  avant  de  l’avoir  expulsée  des  frontières 
de  ce  pays.  ' 

MÉDÉE. 

Hélas  I hélas  ! je  suis  perdue  sans  ressources  : mes  en- 
nemis déploient  toutes  les  voiles,  et  il  ne  me  reste  aucun 
refuge  pour  échapper  à ce  désastre.  Mais,  malgré  l’in- 
justice dont  je  suis  victime,  je  te  demanderai,  Créon, 
pour  quel  motif  tu  me  bannis  de  cette  contrée? 

CRÉON. 

Je  le  crains;  à quoi  bon  de  vains  détours?  je  crains 
que  lune  fasses  à ma  fille  quelque  mal  sans  remède,  et 
plusieurs  eirconslances concourent  a nourrir  cellecrainle  : 

' Dans  la  Médée,  de  Sénèque,  xersl>79: 

NuUa  Ttt  flammip  tumidire  , 

TanU,  nea  teli  œelurnda  lorti« 

Quanta  quum  conjui  T.duataladt» 

Ardeictodil. 


MÉDIii:.  NO 

lu  es  arlidcii'use  , versée  dans  mille  daiigcpcuses  prati- 
ques, et  lu  l'irriles  d'êlrç  bannie  du  lit  de  ion  époux. 
J!apprcnds  aussi  que  lu  menaces  de  le  venger  du  b«'an- 
père,  et  du  gendre,  et  de  la  fiancée.  Je  préviendrai  donc 
le  mal  avant  qu’il  n'arrive;  et  il  vaut  mieux  pour  moi 
encourir  la  haine,  que  d’avoir  à me  repentir  plus  tard 
de  ma  faiblesse. 

MÉDÉE. 

I.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui , Créon , c’est  depuis  long- 
temps déjà , que  l’opinion  qu’on  a de  moi  m’a  nui,  et  m’a 
fait  bien  du  mal.  Il  ne  convient  jamais  qu’un  homme  de 
sens  fasse  élever  scs  enfants  de  manière  à trop  dévelop- 
per leur  esprit;  car,  outre  le  reproche. d’être  inhabiles 
aux  autres  occupations,  ils  s’attirent  l’envie  et  la  haine 
des  citoyens.  Offrez  aux  esprits  grossiers  quelque  chose 
de  neuf  et  d’ingénieux,  ils  vous  jugeront  un  homme  in- 
utile et  sans  capacité;  et  ceux  qui  ont  une  réputation  de 
savoir  et  d'esprit,  si  vous  les  surpassez  en  renommée,  le 
peuple  vous  regardera  comme  un  homme  dangereux. 
Moi-meme  j'en  ai  fait  la  triste  expérience  : douée  de  quel- 
que, esprit',  je  suis  odieuse  aux  uns,  je  suis  à charge  aux 
autres  < ; et  pourtant  je  n’ai  pas  trop  d’esprit.  Ainsi  tu 
crains  de  ma  part  quelque  attentat  contre  toi  : ne  crains 
rien,  Créon;  je  ne  vais  pas  jusqu’à  violer  la  majesté 
royale.  En  effet,  quel  tort  m’as-lu  fait?  Tu  as  donné  la 
fille  à celui  que  ton  coeur  a choisi;  mais-c’est  mort  époux 
que  je  hais  : loi , je  pense  , la  sagesse  a guidé  la  conduile. 
Et  maintenant  je  ne  porte  point  envie  à ta  prospérité  : 
accomplissez  cet  Jiyménée , soyez  heureux  ; mais  souffrez 
que  j’habite  ce  pays.  Malgré  mon  injure,  je  saurai  me 
taire,  et  me  soumettre  à la  puissance. 

CRÉON. 

Tes  paroles  sont  douces  et  insinuantes  ; mais  je  trem- 
ble qü’au  fond  du  cœur  lu  ne  rtiédiles  quelque  dessein 

' Ici,  on  lisait  «tans  les  anciennes  éditions  un  vers  qui  se  retrouve 
plus  loin  ( vers  804).  Tous  les  nouveaux  édifturs  le  suppriment  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  se  rattachait  asseï  mal  à la  suite  des  idées» 
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f'uliesU',  cl  je  me  (le  d'aulant  moins  à loi.  ]x)rsqu'imc 
lemme  e-sl  promple  à s’irrilei;  <,  il  esl  plus  facile  de  s’en 
garder  que  si  elle  esl  silencieuse  e(  sage.  Sors  donc  au 
plus  lôl,  el  cesse  de  vains  discours  ; c'est  une  chose  ré- 
solue; les  artifices  ne  le  feront  pas  rester  parmi  nous, 
toi  qui  es  mon  ennemie. 

MÉDEE. 

Par  tes  genoux  que  j’embrasse , au  nom  de  l'hymen 
de  la  Hile. 

CRÉON, 

Tu  perds  (es  paroles|-tu  ne  me  fléchiras  pas. 

MÉDÉE. 

Quoi!  tu’veuxme  bannir,  sans  égard  pour  mes  prières? 

CRÉON. 

C’est  que  tu  ne  m’es  pas  plus  chère  que  ma  famille. 

MÉDÉE. 

O ma  pairie  I que  ton  souvenir  déchire  mon  ceeuri 

CRÉON. 

Moi  aussi  j’aime  ma  patrie,  si  j’aime  mes  eniauls. 

MÉDÉE. 

Hélas  ! que  l’amour  esl  funeste  aux  mortels  1 

CRÉON.  ’ 

C’est  selon  les  rencontres  de  la  fortune  *. 

MÉDÉE. 

O Jupiter  I que  l’auteur  de  mes  maux  n’échappe  pas  à 
ta  justice  * 1 

CRÉON. 

Va-t’en , insensée  , et  délivre-moi  de  tant  de  peines. 

MÉDÉE. 

Les  peines  sont  pour  moi;  les  peines  ne  me  manquent 
point. 

' Le  texte  ajoute  : • Et  de  même  ua  hommei  > 

’ Dans  les  Trofcnna,  vers  1051,  Héaélas  répond  à Hécube  par  une 
peuiée  à peu  près  semblable. 

> Au  rapport  de  Plutarque,  M.  Brutus  prononça  ce  vers  lorsqu'il  xit 
les  aflaires  de  son  parti  désespérées. 
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‘cnÉON. 

Bientôt  la  luain  de  mes  serviteurs  t'expulsera  de 
force. 

MÉDÉE. 

Garde-t'en  bien!  mais  je  t’en  conjure,  Crêon... 

cnÉON. 

Tu  vas,  je  le  vois,  me  pousser  à des  extrémités. 

* MÉDÉE. 

.Je  partirai;  ce  a’était  pas  là  l’objet  de  ma  prière. 

.CRÊON. 

Pourquoi  donc  résister  à mes  ordres  et  ne  pas  quitter 
ce  pays? 

MÉDÉE. 

Âccorde-moi  du  moins  de  rester  ce  seul  jour,  pour 
prendre  un  parti  sur  le  lieu  de  ma  retraite,  et  chercher 
un  asile  à mes  eufauls,  puisque  leur  père  ne  s'inquiète 
pas  du  pourvoir  à leur  sort.  Aie  pitié  d’eux  : toi  aussi  lu 
as  des  enfants;  la  bienveillance  doit  t’être  naturelle.  Ce 
n’est  pas  de  moi  que  je  m’inquiète,  ni  de  mon  exil  ; mais 
e’est  sur  eux  que  je  pleure  et  sur  leur  infortune. 

CRÉON-. 

Mon  coeur  n’est  pas  celui  d’un  tyran  *,  et  plus  d’une 
fois  mon  indulgence  m’a  nui  ; maintenant  encore,  Hédée, 
je  vois  que  je  fais  une  faute;  cependant  je  cède  à ta 
prière.  Mais  je  te  déclare  que  si  demain  l’astre  du  jour 
te  trouve  encore  avec  tes  enfants  dans  les  limites  de  celte 
contrée,  tu  mourras  Maintenant,  puisque  tu  dois  rester. 


1 Dans  la  Médée  dt  Sénèque , vers  25i  : 

Non  «SM  me  qui  bcepln  riolesler  geram, 
Nec*qui  superbo  mberias  ctlcetn  pede^ 
Teelatus  equidem  vtdwr  ha»d  clare  parnoi. 

: 

Si  te  iccundo  lumine  hic  ebfeDdero^ 

Horiere. 

SÉniuui,  Médée,  vers  297  : 

Gapitc  «uppltciuiii  tues, 
Clai'us  priusqoam  Fhœbua  atlolUl  diem, 
NiaicedUlslbino. 
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j»‘  l'accorde  ce  seul  jour;  il  ne  le  sufOi'o  pas  pour  accom- 
plir les  funestes  projets  que  je  rerloule.- 

(Il  sort.) 


LE  CHOEUR. 

Femme  iiifurluiiée!  héhisi  quelles  douleurs  déchirent 
ton  coeur! — Qù  tourner  tes  pas?  Quelle  maison,  quel 
ami , quelle  terre  ho^ilalièi'e  t’offrira  un  asile  contre 
tes  maux?  0 Modée,  en  quelle  tempête  de  malheurs  la 
colère  divine  l’a  jetée!  ‘ 

MÉDÉE. 

Le  malheur  m'accable  de  toutes  parts:  qui  dirait  le 
contraire?  Mais  il  n’en  sera  pas  toujours  ainsi,  ne  le 
croyez  pas.  Il  est  encore  des  luttes  réservées  aux  nou- 
veaux époux,  et  de  dures  épreuves  à ceux  qui  les  ont 
unis.  Croyez-vous  donc  que  je  l’eusse  jamais  flatté,  si  je 
n’avais  quelque  profit  ù attendre  ou  quelque  trame  à 
pré'parcr?  Non , je  n’aurais  voulu  ni  lui  adresser  la  parole, 
ni  le  toucher  d’une  main  suppliante.  Mais  il  en  est  venu 
à ce  point  de  démence  que,  pour  ruiner  mes  projets 
pai’.lexil,  il  m’accorde  un  jour;  et  ce  jour  me  suffira 
pour  abattre  inra  trois  ennemis,  le  père,  la  tille  et  l'é- 
poux. lüntre  plusieurs  voies  qui  s’offrenUi  moi  pour  leur 
donnpr  la  mort , je  ne  sais,  chères  amies',  laquelle  tenter 
d'abord.  Embraserai-je  le  palais  de  la  jeune  épouse , nu 
enfoncerai-je  un  fer  acéré  dans  leur  cœur,  eu  me  gKs- 
saiit  dans  la  chatnbre  où  s'élève  le  lit  nuptial?  Mais  un 
danger  me  menace  : si  je  suis  surprise  au  moment 
d'accomplir  mon  projet,  ma  mort  prêtera  à rire  à mes 
ennemis.  Le  plus  sûr  est  de  recourir  ù Part  dans  lequel 
je  suis  consommée,  et  de  les  faire  périr  par  le  poison. 
Eh  bien  ! soit  : je  les  suppose  morts.  Quelle  ville  voudra 
me  recevoir?  sur  quelle  terre,  auprès  de  quel  hôte  trou- 
verai-je un  asile  sûr  et  inviolable? — Non,  ce  plan  est 
impraticable.  Attendons  encore  un  peu  ; s'il  s'offre  à moi 
quelque  abri  sûr,  j’userai  de  ruse,  cl  je  frappeiai  secrè- 
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toinrni  lo  coup  nioiicl.  Mois,  si  une  lU'sliiitc  iu(■^ ilnlilo 
me  poursuit,  armant  ma  main  d'un  ('Inive,  dussi'-je 
mourir  moi-môme^]e  les  tuerai,  et  j'irai  jusqu'au  der- 
nier excès  de  l'audace.  Non,  j'en  jure  par  Hécate,  ma 
souveraine,  que  je  révère  entre  loutes  les  déesses,  qui 
prt«ide  à tous  mes  travaux  et  qui  habite  le  sanctuaire  de 
mon  foyer,  nul  de  mes  ennemis -ne  pourra  se  vanter 
d'avoir  impunément  déchiré  mon  cœur*.  Je  leur  prépa- 
rerai de  tristes  et  amères  fêtes  d'hymen  , et  mon  exil  de 
cette  terre  ne  sera  pas  pour  eux  sans  amertume.  Allons, 
Mé<lée,  n'épargne  auéun  des  moyens  qui  sont  en  ton  pou- 
voir, dispose  tes  plans  et  tra  arliFiccs , porte  1e  coup  déci- 
sif; c'est  maintenant  qu'il  faut  oser.  Vois  ce  que  lu  as 
à souffrir.  Faut-il  que  tu  sois  lo  jouet  de  la  race  de  Sisy- 
phe i et  de  l'épouse  de  Jason  , loi , tille  d'un  {>èro  illustre 
et  issue  du  Soleil  ? Çepeiidaitl  tu  as  lu  science  ; et  d'ail- 
leurs, nous  autres  femmes,  nous  sommes  incapables 
pour  le  bien  , et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  habile  pour  ma- 
chiner le  mal 


LE  CHOEUR  , teul. 

Les  fleuves  sacrés  remontent  vers  leur  source , tout 
est  bouleversé , la  justice  est  anéantie , la  perfidie  ri>gne 
parmi  les  hommes  , et  la  bonne  foi  n'est  plus:  la  renom- 
mée change  au  point  de  glorifier  les  mœurs. de  mon  sexè  ; 
l’honneur  s’attache  désormais  aux  femmes  ; un  renom 
injurieux  ne  pèsera  plus  sur  elles. 

Ce  yers  a été  parodié  par  le  poêle  comiqucTEupotis. 

3 Les  Coriothieos.  Créoa,  roi  de  Corinthe,  était  fils  du  brigand  Si- 
syphe. * 

> Cicéron,  de  Nat.  Deor,^  111,  25.  26.  a conservé  plusieurs  fragments 
d’Ennius.  imités  de  ce  discours;  par  exemple: 

Nequaqiiam  utuc  isUc  abibil  ; uuignA  ineal  cerUliu.  * 

Nam  ut  ego  illia  aupplicarefn  UnU  blandit  loqueoliat 
et  plus  bas  : 

llle  traiiàvcrM  menU  luibt  hotlic  tradidil  repagula  : 

Quibutt  ego  iram  omnom  rceludam,  atquc  îUi  peroirictu  dabo  ; 

Mihi  m<cH»rsa,  iili  luclum  ; cxcidiuni  illi,  exilium  tmhi. 
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MÉDÉE. 

Les  Muscs  nicUronl  lin  ii  leurs  anciens  chants , qui 
célébraient  notre  perfldie;  Phébiis , qui  préside  à la 
poésie , ne  nous  a pas  enseigné  les  savants  accords  de  la 
lyre;  autrement  nous  aurions , à notre  tour,  fait  entendre 
un  hymne  contre  le  sexe  masculin.  De  longues  généra- 
tions en  ont  beaucoup  à dire  sur  le  compte  des  hommes 
comme  sur  le  nôtre.  ' 

Tu  as  fui  la  maison  paternelle  ànns  le  délire  de  la  pas- 
sion*, pour  franchir  les  doubles  rochers  qui  ferment 
l’entrée  des  iherej,  et  tu  habites  une  terre  étrangère, 
où  tu  vois  ta  couche  solitaire  abandonnée  par  un  perfide 
époux;  et  tu  es  encore  ignominieusement  bannière  cette 
même  contrée. 

Le  foi  des  serments  a disparu  , la  pudeur  ne  subsiste 
plus  dans  la  Grèce;  elle  a pris  son  vol  vers  les  cieux.  Et 
toi , infortunée  , tu  n’as  plus  la  maison  paternelle  pour 
y chercher  un  refuge  dans  ta  misère,  et  une  rivale  plus 
puissante  s’empare  de  ton  lit. 


, JASON. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd’hui , c’est  bien  souvent  que  j’âi 
reconnu  combien  la  colère  est  une  passion  intraitable. 
Tu  pouvais  habiter  ce  pays  et  ce  palais , en  le  soumcltanl 
avec  patience  «ux  volontés  de  ceux  qui  y commendenl: 
des*  paroles  iusonsées  le  font  bannir.  Pour  ce  qui  me 
regarde,  je  ne  m'en  inquiète  pas:  continue  à répéter  que 
Jason  est  un  pcrlide  ; mais,  pour  les  propos  que  lu  as 
proférés  contre  le  trône , tu  dois  l’estimer  heureuse  de 
n’élrc  punie  que  par  l’exil.  J’ai  toujours  calmé  la  colère 
de  la  famille  royale  irritée  ; je  voulais  le  faire  rester  à 
Corinthe  ; mais  tu  ne  cesses  de  répéter  tes  injures  contre 
le  roi,  et  tu  es  bqnnie  de  celle  contrée.  Après  cela , je  ne 
renonce  pas  à te  servir;  je  viens  dans  ton  intérêt,  aliii 

' Erkiui  : 

UüiUDi  ne  utiquaiii , Undea.  Colrhif  cupido  corde  peduin  eatuliase»! 

’ Le  délrnit  du  Busphore.  Voyez  plus  haut,  vers  2IS. 
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du  pourvoir  à tes  besoins  cl  de  prévenir  la  détresse  qni 
le  menace,  ainsi  que  tes  ciiranLs  ; car  l'exil  enli'ainc  bien 
des  maux,  et,  malgré  la  haine  dont  lu  me  iMnirsiiis,  je 
ne  saurais  jamais  le  vouloir  du  mal. 

MÉDÉE. 

O le  plus  scélérat  des  hommes!  (çar  les  noms  les  plus 
oiitrageux  conviennent  à la  Idchelé)  rien  ne  m'esl  plus 
odieux  que  loi  Ce  n'esl  pas  audace  cl  courage  d'oser 
envisager  en  face  une  épouse  qu’on  a trahie;  c’esl  le  der- 
nier Irait  d’un  cœur  pervers , l'impudeuce.  Ce|ieudaiil 
lu  as  bien  fait  de  venir,  car  je  soulagerai  mou  cœur  eu 
l’aceablaut  de  reproches,  el  lu  souffriras  à les  enlendre. 

Mais  commen^)iiS  par  lecomineiicemenl.  Je  l’ai  sauvé  de  la 
mort,  comme  le  saveul  tous  les  Grecs  qui  moulèrent 
- avec  loi  le  navire  Argo , lorsque  lu  fus  envoyé  pour  sou- 
mettre au  joug  les  taureaux  iiidomplés  , soufllanl  la 
ilammc  par  Icura  narines , el  pour  semer  la  fatale 
moisson.  Un  dragon  vigilant  gardait  la  toison  d'or, 
qu’il  entourait  de  mille  replis  tortueux,  el  l’en  défendait 
l'approche  : je  le  tuai , et  je  (Is  briller  à tes  yeux  le 
salut.  Ensuite  j'abandonnai  mon  père  et  la  maison  qui 
m’a  vue  naître,  pour  le  suivre,  avec  plus  d’empresse- 
ment que  de  prudence,  dans  lolcos,  voisine  du  Pélion; 
je  Gs  périr  Péliasde  la  mort  la  plus  cruelle,  par  la  main  ^ 
de  scs  propres  filles,  pour  le  délivrer  de  h’s  craintes. 

Voilà , |)crfide,  les  bienfaits  que  lu  as  reçus  de  moi  ; et 
lu  me  trahis,  lu  préfères  une  nouvelle  amanle  à la  mère 
de  les  enfants!  Ah  ! si  notre  hymen  eût  été  stérile,  j’au- 
rais pu  pardonner  ces  nouvelles  amours;  mais  les  ser- 
ments cl  la  fui  jun'^  ne  sont  plus  rien  pour  toi , el  je  ne 
puis  savoir  si  lu  crois  (pic  les  dieux  qui  régnaient  alors 
sont  détrônés , ou  que  de  nouvelles  lois  ri-giienl  aujour- 
d'hui parmi  les  honmœs  , quand  lu  as  la  conscience  de 
ton  parjure  envers  moi.  Voilà  celle  main  que  In  pressais 

' Ici  Ici  anciennes  editions  donnent  un  vert  qui  bc  relrouve  plus 
bas,  vers  IXIS.  où  il  esl  mieui  plaré. 
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MÉDf'IE. 

si  soiivi'iil,  CCS  ('CHOUX  que  lu  ombrass;iis  ! Vaincs 
(lùinonstraliuiis  iriiii  ()crfi(lc  ! que  d’espcraiices  Irom- 
(K'c's!  Mais  je  veux  m’entrcleuir  avec  loi  comme  avec  un 
ami , bien  que  je  n’nllende  plus  aucun  service  de  loi  ; 
mais  mes  queslioiis  fcronl  mieux  paraîlre  l’infamie  de  la 
coiidiiile.  De  quel  eôlé  lonrner  mes  pas*?  Irai-je  dans 
ma  pairie,  auprès  d’un  père  que  j’ai  trahi  pour  loi? 
demanderai-je  un  asile  aux  filles  de  Délias?  Sans  doute 
elles  me  feraient  un  bel  accueil,  elles  dont  j’ai  fait  périr 
le  père!  Telle  est,  en  effet  , ma  posilion.  J’ai  encouru  la 
haine  de  mes  proches  et  de  mes  amis,  et,  pour  avoir 
voulu  te  servir,  j’ai  chan(îé  en  ennemis  implacables  ceux 
il  qui  je  n’aurais  jamais  dû  nuire.  Ert  échange  de  ces 
bienfaits,  tu  as  fail  de  moi  la  femme  la  plus  heureuse  d.i 
la  Gri“ce,  et  j’ai  en  loi  le  plus  admirable  et  le  plus  fidèle 
des  époux  ! En  effet , je  suis  bannie-,  proscrite  de  cetle 
lerre,  sans  amis,  seule  avec  mes  enfants  abandonnés  ! Ce 
sei'a  un  beau  sujet  de  gloire  pour  le  nouvel  époux , do  voir 
errer  dans  la  misère  st*s  fils  et  l’épouse  qui  l’a  sauvé  ! 
O Jupiter,  pourquoi  nous  as-tu  donné  des  signes  certains 
pour  recouuaitre  l'or  pur  de  l’or  faux  , tandis  que  rien  sur 
h*s  traits  de  l’homme  ne  distingue  le  méchant  de  l’homme 
de  bien*? 

LE  CHOEUR . 

La  colère  n’i-st  jamais  plus  >iolenle  ni  plus  difficile  à 
calmer  que  dans  Ire  querelles  qui  s’élèvent  entre  amis. 

' Knniut,  cité  par  Cicéron,  de  Oratore,  III,  S8  : ^ 

Qtto  iiunc  nie  vertAm  f qirod  iter  ineipiaoi 
. ÜoiuuiD  pateroanme*  anno  ad  Pelue  (jIui? 

^ i^hèdre^  de  Racine  » acte  IV,  scène  ii  : 

FauUil  que  sur  le  fronl  d'un  profane  aduilère 
Brijlc  de*)a  v«rlu  le  sacré  caractère? 

Et  De  devrait-on  pas,  à des  sij^es  certains,  * 

Roconnaitre  le  cosurdes  perûdes  humainst 

Vü\ez  aussi  l'Hippolyte  d'Euripide,  vers  914  ; TkéogniMy  vers  H 9.  cité 
par  ('Icnifot  d’Alciandrie,  A'frum.,  VI,  p.  747. 
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J'ai  besoin,  je  le  vois,  de  reeourir  à lotîtes  les  res- 
sources (le  l’éloquence,  el,  coinine  nn  pilote  prudent,  de 
replier  les  voiles , pour  résister  à cet  impétueux  dé'bor- 
dcmenl  de  paroles.  Pour  moi,  puisque  tu  exagères  à 
l’excès  les  bienfaits,  c’est  à Vénus  seule,  entre  les  diciiV 
cl  les  hommes,  que  je  rapporte  l'heureux  succès  de  ma 
navigation.  Tu  as  l’esprit  subtil;  mais  ç’est  un  latigage 
fait  pour  te  blesser,  de  prétendre  que  l'amour,  par  ses 
traits  irrésistibles,  t’a  forcée  de  sauver  mes  jours i.  Mais 
je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  ce  point.  Quant  aux  ser- 
vices *quc  tu  m’as  rendus,  je  ne  me  plains  pas.  Cepen- 
dant, en  me  sauvant,  tu  as  reçu  plus  que  tu  n’as  donné, 
comme  je  vais  le  montrer.  D’abord,  tu  habites  la  Crm; 
au  lieu  d’un  pays  barbare,  el  lu  apprends  h connaître  la 
justice  et  l’empire  des  lois,  au  lieu  de  la  force;  tons  les 
Grecs  connaissent  Ion  génie,  el  tu  as  trouvé  la  gloire.  .Si 
lu  habitais  aux  extrémités  de  la  Ic'rre,  on  ne  parlerait 
pas  de  loi-.  Peu  m’importe  de  voir  l'or  abonder  dans  ma 
demeure,  ou  de  faire  entendre  des  chants  plus  beaux 
que  ceux  d’Orphée,  s’il  ne  s’y  joint  une  brillante  renom- 
mée. Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  , puisque  lu  as  établi 
ce  débat  entre  nous.  Et  quant  à l'alliance  royale  que  lu 
me  reproches,  jç  montrerai  qu’en  cela  j’ai  agi  d’abord  . 
avec  prudence,  puis  avec  honnêteté,  enfin  avec  affection 
pour  loi  et  pour  mes  enfants.  Mais  reste  calme.  Après 
être  venu  ici  de  la  terre  d’Iolcos,  trainaut  avec  moi  tant 
de  calamités  el  de  tourments,  (|uel  coup  plus  heureux 
pouvait  m’arriver  que  d'épouser  la  fille  du  roi , moi , 
malheureux  exilé?  Ce  n’est  pas,  comme  lu  me  le  reproches, 
par  haine  pour  le  lien  qui  m’unit  à loi , ni  par  la  pas- 
sion de  posséder  une  nouvelle  épouse,  ni  pour  me  créer 
une  postérité  nombreuse,  car  les^ enfants  qqe  j’ai  me 
suffisent,  el  je  n’élève  aucune  plainte;  mais  ce  qui  im- 


' Ennius  , dam  Cicéron  , Tuscut.,  IV,  S2  : 

To  me  amdrii  quam  h^oris,  éertaTUti  pralu. 

I.  M 
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porte  surtout  pour  vivre  dans  le  bicn-ctre  et  à l’abri  du 
besoin.,  car  je  sais  que  le  pauvre  est  abandonné  de  tous 
ses  amis  : c’est  pour  élevei'  nos  enfants  d’une  manière 
conforme  à leur  naissance;  et  si  je  donne  (|es  frères  aux 
nis  que  j’ai  de  toi , c’est  pour  n’en  faire  qu’niie  seule 
làmillc,  et  vivre  heureux  dans  cette  union.  En  effet, 
qu' as-tu  besoin  d’enfants?  Et  je  crois  utile  q<ic  mes  enfants 
à venir  soient  un  appui  pour  ceux  que  j’ai  déjà.  Est-ce  là 
mal  entendre  tes  intérêts?  Toi-même  tu  n'oserais  le  dire, 
si  la  rivale  qui  doit  remplir  la  eouclie  n’avait  ulcéré  |on 
cceur.  Mais  tel  est  le  caractère  des  femmes  : tant  qu’un 
époux  est  fidèle,  rien  ne  leur  manque;  mais  si  qoelque 
atteinte  est  portée  au  lit  conjugal , ce  qu’on  aimait  et 
qu’on  admirait  devient  tout  ce  qu’il  y a de  plus  odieux. 
Qu’itcùl  été  désirable  que  les  mortels  pussent  engendrer 
des  enfants  par  quelque  autre  voie,  et  se  passer  de  fem- 
mes! ! Ainsi  les  hommes  auraient  été  exempts  de  maux. 

LE  CHOEUn. 

Jason , tu  as  habilement  paré  ton  discours.  Cependant, 
diissé-je  te  déplaire  en  le  disant,  tu  me  parais  avoir  agi 
injustement  en  trahissant  ton  épouse. 

MÉDÉE. 

■ Assurément,  je  diffère  en  beaucoup  de  choses  de  la 
majorité  des  mortels.  A mou  sens,  en  effet,  quiconque 
sait  couvrir  son  injustice  par  le  talent  de  la  parple  mé- 
rite le  plus  grand  châtiment;  car,  en  se  glorifiant  d’em- 
bellir par  l’éloquence  une  cause  injuste,  il  se  fait  un  jeu 
de  tromper.  Toi  donc,  épargne-toi  désormais  auprès  de 
moi  des  discours  spécieux.  Un  mot  va  te  confondre.  Tu 
aurais  dû,  si  tu  n'étais  un  perfide,  eommcncer  par  me 
peisuador,  avant  de  contracter  cet  hymen,  et  non  pas 
m’en  faire  un  mystère. 

iXSON. 

Tu  aurais  admirablement  servi  mes  projets  d'hymen  , 

' Cette  pensée  se  retnuiTe  plus  iTuoc  fois  dans  Euripide,  uotainmeut 
dans  V UippolytCy  rrrs  621  et  suivants. 


Digitized  by  Google 


159 


MÉDKE. 

si  ju  l'en  avais  fuit  pari  d’avance,  loi  qui,  inainlcnaitl 
encoi-e,  n'as  pas  la  force  de  maitris4‘r  les  Iransporls  de  (a 
colère  ! 

MEDÉE. 

Ce  n’esl  pas  là  ce  qui  l’a  releiiu  ; mais  l'alliance  d’une 
femme  élrangère  le  semblait  peu  glorieuse  |>our  la  vieil- 
lesse. 

• I\SON. 

Sache-lc  bien , c<‘  n'est  pas  pour  avoir  une  nouvelle 
épouse  que  j’ai  contracté  cet  hymen  royal,  mais,  comme 
je  le  l'ai  déjà  dit,  pour  assurer  ton  bonbeur,  cl  pour 
donner  à mes  lils  des  rois  pour  frères  cl  pour  protecteurs. 

NÉDÉE. 

Ah  ! je  ne  veux  point  d’une  vie  fortiiné-e  qui  fait  mon 
supplice,  ni  d'une  opulence  qui  déchire  mon  cieur. 

' JASON. 

Sais-tu  que  tu  feras  des  vœux  contraires  et  que  tu  de- 
viendras plus  sage?  La  fortune  ne  te  sera  plus  à charge  , 
et,  au  sein  du  bonheur,  tu  ne  le  croiras  plus  malheu- 
reuse. 

MÉDEE.  . 

Insulte-moi,  puisque  lu  as  un  asile;  tandis  que,  dans 
mon  abandon , je  vais  fuir  de  ce  pays. 

JASON. 

C’est  loi-même  qui  as  fait  ton  sort;  n’en  accuse  point 
d’autre. 

MÉDÊE.' 

En  quoi?  Est-ce  en  me  livrant  à un  nouvel  éjtoux  et 
en  te  trahissant? 

JASON. 

En  prononçant  des  imprécations  impies  contre  le  roi. 

MÉDÊE. 

C’est  moi-même  qui  suis  dans  ton  propre  palais  l’ob- 
jel  des  imprécalious. 

JASON. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  récriminations. 
.Si  tu  veux  recevoir  de  moi  quelque  secours  dans  Ion  exil 
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pour  li’S'CnfunU  ou  pour  (oi-niêinc,  parle,  je  suis  prêt  ii 
y pourvoir  iruno-inaiii  libérale,  cl  à envoyer  des  symbo- 
les ' aux  hôtes  de  ma  famille,  qui  l'aceiieilleront  avec 
générosité., Si  tn  me  refuses,  tu  te  montres  insensée; 
mais  tu  as  tout  ô gagner  en  maîtrisant  la  colère. 

.MÉDÉE. 

Je  n’aurai  pas  recours  à les  hôtes;  je  ne  recevrai  rien 
et  lu  ne  me  donneras  rien  : les  dons  d'un  méchant  ne 
profllenl  point. 

JASON. 

Je  prends  les  dieux  à témoin  que  je  veux  le  servir,  lui  , 
et  les  enfants;  c'est  loi  qui  rejettes  mes  bienfaits,  et  tu 
repousses  les  amis  par  ton  insolence;  tu  aggraves  ainsi 
tes  chagrins. 

MÉDÉE.  N 

Va , l’amour  de  ta  nouvelle  épouse  le  subjugue,  et  ton 
absence  le  semble  déjà  bien  longue’.  Va  l’épouser  : 
|)cut-élre,  s'il  plaît  aux  dieux,  cet  hymen  le  causera 
d’amers  repentirs. 


LE  CIJOEVR. 

Lorsque  l’amour  fond  sur  nous  avec  violence , il  ne 
laisse  aux  hommes  ni  honneur  ni  vertu  ; mais  quand 
Cypris  prend  sur  nous  un  empire  modéré,  c’est  la  plus 
aimable  des  immortelles.  0 ma  puissante  maîtresse,  que 
jamais  ton  arc  d’or  ne  lance  contre  moi  ces  traits  inévi- 
tables, trempés  dans  le  venin  du  désir! 

Puissé-je  chérir  toujours  la  modestie,  le  plus  beau 
présent  des  dieux!  Que  jamais  la  redoutable  Vénus  ne 
me  jette  dans  les  passions  aveugles  et  les  qucrell.es  im- 


' Ces  iymboles  éUienl  des  signes  de  reconnaissance  qu'nn  laissait  à 
un  hèle,  et  qu’il  représentait  pour  recevoir  à son  tour  l'hospitalité.  Le 
Kcholiaste  dit  qu’on  partageait,  par  exemple , un  osselet,  dont  chacun 
gardait  la  moitié. 

’ Hennione  dit  ainsi  dans  V Mndi-omaque  de  Racine  ; 

« Tu  roinpto  lc>  moiucnU  que  tu  avue  uiui.  « 
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plac^bles,  oii  blessant  mou  cœur  par  le  triumplic  d’une 
rivale;  et  qu'lionoraiil  Icap unions  paisibles,  elle  choisisse 
les  épouses  avec  un  heureux  discernement  ! 

O ma  patrie!  d ma  famille!  que  jamais  je  ne  vive 
dans  l'exil,  traînant  dans  le  besoin  une  pénible  exis- 
tence, de  toutes  les  douleurs  la  plus  digne  de  pitié! 
que  lu  mort,  oui,  que  la  mort  me  frappe  avant  de  voir 
lin  tel  jouri  11  n’est  pas  de  plus  grand  malheur  que 
d’avoir  qierdii  sa  patrie. 

Nous  l’avons  vu , ce  n’est  pas  sur  les  récits  d’autrui 
que  nous  en  parloiM  : aucun  citoyen , aucun  ami  n’a 
pris  pitié  de  toi , en  te  voyant  en  proie  aux  plus  cruelles 
soufTrances.  Périsse  misérablement- celui  qui  ne  sait  pas 
honorer  ses  amis  et  leur  ouvrir  la  clef  d’uii  cœur  pur! 
Jamais  il  .ne  sera  mou  ami.  ■ ■■  ■ ' 


ÉGÉE. 

Sois  heureuse  ',  Médée  ! Nul  ne  sait  de  meilleur  dé- 
but pour  aborder  ses  amis. 

MÉDÉE. 

Sois  heureux  aussi,  Égée,  fils  du  sage  Pandion  ! De 
quel  lieu  viens-tu  en  cette  contrée? 

ÉGÉE. 

Je  viens  de  consulter  l’antique  oracle  d’Apollon.  > 
MÉDÉE. 

Dans  quel  dessein  as-tu  visité  ce  temple  prophétique  , 
placé  au  centre  de  la  terre? 

ÉGÉE. 

J'allais  demander  les  moyens  d’obtenir  des  enfants. 
MÉDÉE. 

Par  les  dieux!  tu  es  encore  sans  postérité? 

ÉGÉE. 

l.a  haine  de  quelque  divinité  me  prive  d’enfants 

' Xxlcî , mol  qui  sigiiine  salut  ! et  aussi . rijouU-tol.  ■ 

14* 
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MÉDÉE. 

As>lu  une  (‘puuso,  ou  n’as-lu  pas  connu  le  inanat'e? 

ÈOÉE. 

Je  ne  me  suis  pas  soustrait  au  joug  de  riiymen. 

. MÉnÊE. 

yuelle  réponse  Phébus  a-t-il  faite  à ta  demande? 
ÉGÉE. 


Une  réponse  trop  obscure  pour  l'intelligence  de 
riiomme. 


MÉDÉE. 

M’cst-il  permis  d’entendre  l’oracle  du  dieu? 

ÉGÉE. 

Sans  doute,  puisqu’il  faut  un  esprit  pénétrabl. 

«ÉDÉE. 

yueHe  est  donc  celte  réponse?  Fais-lttrinoi  connaître. 
ÉGÉE. 

U m’a  dit  de  ne  pas  faire  sortir  le  pied  de  l’outre  '. 

MÉDÉE.  ^ ' 

Avant  d’être  arrivé  en  quel  pays? 

ÉGÉE. 

Avant  d’être  de  retour  dans  mes  foyers. 

MÉDÉE. 

Et  dans  quel  but  as-tu  dirigé  ta  navigation  vers  celte 
contrée? 


ÉGÉp. 

Il  y a un  certain  Pitthée,  roi  de  Trézène. 

MÉDÉE. 


Fils  de  Pélops , dit-on  , et  célèbre  par 'sa  piété?  *• 


> Cet  uracle,  deat  Euripide  rapporte  ici  le  icos  en  vers  îanibiques,  se 
trouve  en  vers  hexamètres  dans  U yiede'Thàéê,  par  Plutarque.  Outre 
le  sens  allégorique  de  l'oracle,  il  y a aussi  un  sens  obscene  sous  les 
mots  grecs.  Dans  ce  vers  ; 

’Aojcsù  at  TOv  itpoûx'-’VT*  u.ri  Àüoai  iroJa , 
le  mot  àoxô;,  outre,  sigaine  aussi  ventre;  ct-no^aesl  pour  k'^eüva, 


pudendum.  L’oracle  dit  à Égée  de  ne  point  avoir  de  rommcrce  avec 
une  feimnc  avant  d'avoir  revu  ses  foyers. 
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ÉCÉE. 

Je'vctis  lui  faire  part  de  cet  orade. 

MÉDÊE. 

Il  est  habile  et  expert  dans  l’art  de  les  interpréter. 

ÉCÉE. 

C’est  le  plus  cher  des  amis  que  j’ai  dus  ii  la  guerre  •. 
MÉDÉE. 

Puisses-tu  obtenir  l’objet  de  tes  vœux  ! 

' ÉGÉE. 

Mais  quelle  cause  a llclri  ainsi  l’éclat  de  tes  yeux  et  de 
ton  visage? 

MÉDÉE^ 

Égée,  mon  époux  est  le  plus  perfide  des  hommes. 
ÉGÉE. 

Que  dis-tu  ? Kaconte-moi  sans  réserve  tes  sujets  d’af- 
fliction. 

MÉDÉE. 

Jason  m’outrage,  sans  que  j’aie  aucun  tort  envers  lui. 
Qu’a-t-il  fuit?  Achève  de  t’expliquer. 

MÉDÉE. 

Il  a une  autre  épouse  que  moi,  une  autre  maitresse  de 
sa  maison. 

ÉGÉE. 

Il  a os(!  en  venir  à ce  point  d’infamie? 

MÉDÉE. 

Kien  n’est  plus  certain  : moi,  qu’il  aimait,  maintenant 
il  me  méprise. 

ÉGÉE. 

Est-ce  par  amour  pour  une  autre,  ou  par  dédain  pOur 
loi?  est-ce  le  dégoût  ou  la  haine  qui  ont  pu  l’y  déter- 
miner? 

MÉDÉE. 

(i’rst  un  violent  amour;  son  cœur  est  infidèle.  , 

^ LcScboliatlc  rappelle  ici  Dioinèdc  et  GLaucus. 
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ÉGÉË. 

Ne  t'inquiète  plus  du  lui,  si,  comme  lu  le  dis,  c'est  un 
perfide. 

MÉDÉE.  ^ . 

Il  a rechercha  l'allrancc  des  rois.  - 

ÉGÉE. 

Kl  qui  lui  donne  une  épouse?  Achève  de  m'instruire. 

• MÉDÉE. 

Créon  , le  roi  de  Corinthe. 

, ÉGÉE. 

Ton  aniiclion , d femme , est  donc  bien  pardonnable. 

' _ MÉDÉE. 

Hélas  ! et , pour  siirrroîl , je  suis  hanuic  de  cette  terre. 

ÉGÉE. 

Par  qui  ? C’est  encore  un  nouveau  malheur  que  lu 
m'apprends. 

MÉDÉE. 

C'est  Créon  qui  me  bannit  de  Corinthe. 

ÉGÉE. 

Kl  Jason  le  permet  ? Je  ne  puis  approuver  nuu  plus 
celte  seconde  oITense. 

MÉDÉE. 

De  paroles,  non  ; mais,  de  cœur,  il  le  désire.  Mais  je  l'en 
conjure  par  ton  visage  que  je  tourhe,  par  les  genoux 
que  j’embrasse , je  m'adresse  à loi  en  suppliante  : prends 
pitié  de  mon  infortune;  ne  me  laisse  |>as  seule  et  aban- 
donnée; accorde-moi  l’hospilalilé  dans  ton  pays  et  au 
sein  de  les  foyers.  Que  ton  désir  d'obtenir  des  enfants 
soit  satisfait  par  les  dieux , et  puisses-tu  mourir  au  sein 
ilu  bonheur!  Tu  ne  sais  pas  quelle  hcHrense  rencontre 
In  as  faite  en  moi  : je  ferai  cesser  la  privation  d'enfants, 
et,  gr.âee  à moi , lu  deviendras  père  d’une  nombreuse 
postérité.  Je  connais  des  secrets  pour  y réussir. 

ÉGÉE. 

Femme,  plusieurs  motifs  me  disposent  a le  rendre  ce 
s.Tvice  : d’abord  le  l■«‘8pet•l  des  dieux,  ensuite  res|M>ir 
de  ces  enfants  <|ue, lu  me  promets;  carj’en  ai  un  désir 

>. 


«■ 
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sans  mesure  Mais  voici  ce  que  je  puis  Jii'c  : si  lu  arri- 
ves dans  mes  Étals,  |c  m’efforcerai  de  l’ydonner  l’iiospi- 
lalilé,  car  je  respecte  la  justice  ; je  l’avertis  seulement 
d’une  chose  : je  ne  veux  pas  t’emmener  do  ce  pays.  Mais 
si  loi-même  tu  peux  te  rendre  dans  mon  palais , lu  y res- 
teras en  sûreté,  et  je  no  te  livrerai  à personne.  C’est  à loi 
de  t’échapper  seule  de  celle  terre;  car  je  veux  être  irré- 
prochable aux  yeux  de  mes  hôle^. 

• MEDÉE. 

Soit:  si  j*puis  avoir  foi  eu  les  promesses-,  je  n'aurai 
qu’à  me  louer  de  loi. 

ÉGÉE. 

Hanques-lu  de  confiance?  ou  quel  sujet  d'inqinétudc  le 
reste-t-il  ? 

HÉDÉE. 

J’ai  confiance  en  toi;  mais  j’ai  pour  ennemis  la  maison 
de  Pélias,  et  Créon.  Si  tu  t’enchaînes  par  un  serment,  je 
ne  craindrai  pas  que  tu  me  livres  entre  leurs  mains;  mais 
si  tu  t’engages  par  de  simples  paroles,  sans  être. lié  par  un 
serment , tu  peux  devenir  l’atni  de  mes  ennemis,  et  céder 
à leurs  sommations  solennelles  ; car  je  suis  faible  et  mes 
ennemis  sont  puissants , ils  sont  assis  sur  le  trône.  ^ 

' ÉêÉE. 

Tu  fais  preuve  d’une  grande  prévoyance;  mais  si  mes 
serments  peuvent  te  rassurer,  je  ne  in’y  refuse  pas.  Ce 
sera  en  effet  pour  moi  un.grand  appui  d’avoir  quelque 
prétexte  à alléguer  à tes  eunemis , el-tes  intérêts  en  seront 
plus  assurés.  Nomme  donc  les  dieux  que  tu  veux  que 
j’atteste. 

MÉDÉE. 

Jure  par  la  Terre , par  le  Soleil  mon  aïeul , cl  par  tous 
les  dieux. 

‘ C'est  le  sens  <jue  le  Scholiaste  et  la  plupart  des  éditeurs  donnent  ici  à 
; mais  Matthiæ  conserve  à ce  mot  son  sens  ordinaire  , et  il 
faudrait  traduire  alors  : » Les  forces  m'ont  manqué  pour  en  avoir.  » 
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ÛGÉE. 

A quoi  fuiil-il  que  je  iii'enBaBe?  dis-moi. 

MÉDÉE. 

Jure  de  ne  jamais  me  chasser  loi-même  de  tes  Etais  , cl, 
si  quelque  autre  de  mes  ennemis  veut  m’en  arracher , de 
ne  jamais  y consentir  tant  que  lu  vivras. 

ÉGÉE. 

Je  jure  par  la  Terre,  par  la  brillante  lumière  dti  Soleil, 
et  par  tous  les  dieux , d’observer  religieusement  ce  que  lu 
me  demandes. 

MÉUÉE. 

Il  suffit  : et  quelle  peine  veux-tu  encourir,  si  lu  violes 
ce  serment  ? 

ÉGÉE. 

Le  châtiment  qui  punit  les  impies. 

MÉDÉE. 

• Pars  content;  tout  va  bien.  Pour  moi , je  me  rendrai 
au  plus  tôt  dans  la  cité,  qirand  j'aurai  accompli  ce  que 
je  prépare,  et  obtenu  ce  que  je  veux. 

LE  ClIOEUn. 

O roi  ! que  le  fils  de  .Maïa  , que  le  conducteur  céleste  le 
ramène  dans  ton  palais  ! Que  tous  tes  vœux  et  les  projets 
s'accomplissent,  Egée!  tu  l’es  montré  à moi  comme  un 
homme  généreux. 


* . MÉDÉE. 

O Jupiter,  ô Justice,  fille  de  Jupiter,  ô lumière  du 
soleil,  maintenant  je  vais  triompher  glorieusement  de 
mes  ennemis  : nous  sommes  entrés  daais  fa  bonne  voie. 
J’ai  maintenant  l’espoir  de  me  venger  de  mes  ennemis. 
Égée  en  effet  m’est  apparu  comme  un  port  dans  ma  dé- 
tresse; c’est  là  que  je  veux  jeter  l’ancre  * , une  fois  arrivi'e 

' Lilleratemciit  : • A lui  j'allactierai  la  câble  de  la  |>oape.>  Quand 
les  iia\ ires  avaient  aburdc,  la  puu|>c  était  tournée  vers  la  terre  , et 
r’est  à la  poupe  qu'.claieut  attarhés  lej  câbles  qui  retenaicot  le  vaisseau 
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dans  In  ville  do  Palins.  t]ii  col  inslaiil  je  veux  m'oiiviir 
il  vous  de  Ions  mes  desseins  : éroiilez  des  secrels  (|ni  ne 
sonl  pas  faits  pour  plaire.  J'enverrai  un  de  mes  servi- 
teurs à Jason  pour  le  prier  de  se  rendre  auprès  de  moi  : 
je  raccueillerai  avec  de  douces  paroles  ; je  lui  dirai  que 
j’approuve  tout,  que  j'applaudis  à l'hymen  royal  pour 
lequel  il  me  trahit,  que  ses  projets  sont  utiles  et  honnêtes; 
je  lui  demanderai  de  permettre  que  mes  flis  demeurent 
auprès  de  lui  ; non  que  je  veuille  laisser  mes  enfanls  sur 
une  terre  ennemie,  en  butte  aux  outrages  de  la  haine, 
mais  afin  de  faire  tomber  la  fille  du  roi  dans  un  piège 
où  elle  doit  périr.  Je  les  enverrai  chargés  do  présents 
pour  la  nouvelle  épouse,  demandant  qu’on  leur  épargne 
l'exil  loin  de  ce  pays.  Ils  lui  porteront  un  pépins  d'un 
léger  tissu,  et  une  couronne  enrichie  d’or;  et  si  la  jeune 
fille  prend  ces  ornements  pour  en  parer  sa  personne, 
elle  expirera  dans  les  tourments , avec  tous  ceux  qui  la 
toucheront  elle-même,  tant  est  subtil  le  poison  dont  je 
les  pénétrerai.  Ici  je  m’arrête...  Je  frémis  en  pensant  à 
l’oenvre  qui  me  reste  à accomplir.  J’immolerai  mes  en- 
fants : il  n’est  personne  qui  puisse  les  dérol)er  à ma  fu- 
reur. Après  avoir  anéanti  la  famille  do  Jason,  je  partirai 
de  cette  terre,  fuyant  le  meurtre  de  mes  chers  enftmts, 
après  avoir  accompli  le  plus  odieux  des  attentats.  Mais  je 
ne  puis  supporter  d’être  la  risée  de  mes  ennemis.  C’en  est 
fait  : que  me  sert  de  vivre?  je  n'ai  ni  patrie , ni  famille, 
ni  asile  contre  le  malheur.  Oh  ! quelle  fut  mon  erreur  de 
quitter  la  maison  de  mes  pères,  et  de  croire  aiix  paroles 
d’un  Grec  ! Mais , avec  l’aide  des  dieux , il  n’échappera  pas 
à ma  vengeance.  Il  ne  reverra  jamais  vivants  les  fils 
qu’il  a eus  de  moi  ; jamais  sa  nouvelle  épouse  ne  le  ren- 
dra père;  la  cruelle  pt-rira  crnellement  par  l’effet  de  mes 
poisons.  Qu’on  ne  me  croie  ni  faible,  ni  lèche,  ni  même 

au  rivage  Ici.  Égée  est  comparé  au  rocher  auquel  ces  cibles  étaient 
retenus.  L’emploi  des  métaphores  empruntées  à l'art  nautique  était 
très-fréquent  chea  les  Grecs,  peuple  nraritime,  entouré  de  tous  cAtés 
par  les  flots. 
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insensible;  je  suis  leur  à tour  terrible  pour  mes  ennemis, 
et  alTeclueuse  pour  mes  amis.  C’est  pour  de  tels  eai’ac- 
tères  que  la  vie  est  glorieuse. 

LE  CHOEUn. 

. Puisque  tu  nous  as  fait  pari  de  les  desseins,  et  par  in- 
térêt pour  toi  et  par  respect  pour  les  lois  humaines , je 
dois  te  détourner  de  les  accomplir. 

MÉDÉE. 

Vous  le  tenleries  en  vain.  Mais  je  dois  vous  pardonner 
vos  conseils,  à vous  qui  ne  souffre/,  pas  comme  moi.'- 
* LE  CHOECn. 

Quoi!  lu  oseras  faire  périr  les  deux  enfants? 

MÉnÉE. 

Oui  ; c’est  le  moyen  de  déchirer  le  cceur  de  mon 
époux. 

LE  CIIOECR. 

El  lu  le  rendras  la  plus  malheureuse  des  femmes. 

• MÉDÉE. 

(i’en  est  fait  ; toute  autre  parole  serait  superflue.  Kl 
toi  va  , et  fais  venir  Jason  : j’ai  éprouvé  ta  fidélité  en 
foutes  choses.  Ne  dis  rien  de  mes. projets , si  tu  es  atta- 
chée à ta  maîtresse , et  si  tu  es  digne  de  ton  sexe. 


LE  ctiOEun,  seul. 

Heureux  les  descendants  d’Érechlhée , nobles  enfants 
des  dieux , peuple  nourri  dans  la  glorieuse  sagesse  d’une 
terre  sacrée , et  que  l’ennemi  n’a  jamais  ravagée  * ; mar- 
chant toujours  au  sein  d’un  air  pur  et  brillant;  contrée 
où  la  blende  Harmonie  donna  te  jour  au  neuf  Hases  , 
aux  chastes  Piérides  *. 

■ Elte  s'adresse  à une  des  esclaves,  probablement  à la  nourrice. 

> Ce  passage  confirme  le  fait  avancé  par  le  Scholiaste,  que  la  Jtfédée 
est  antérieure  aux  revers  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

> Dans  Hésiode,  c'est  Unémosyne  qui  est  la  mère  des  Muses.  Nul 
autre  qu'Euripide  ne  leur  a donné  pour  mère  Harmonie,  et  ne  les  a fait 


Digitized  by  Coogle 


MËDÉE. 


ICO 


C’osl  dans  le  lM>au  cours  du  Cépliisc  que  Vénus  puisq  , 
dU-on , une  onde  pure,  et  mfraîcliil  la  eonirée  par  la 
douce  Inileiue  des  vents  tempérés,  et  toujours  clic  enlrc- 
Inco  sa  chevelure  de  guirlandes  de  roses  odorantes;  elle 
fait  siéger  auprès  de  la  Sagesse  les  Amours,  auxiliaires 
de  toutes  les  vTrtus. 

Comment  la  ville  aux  fleuves  sacrés,  la  terre  hospita- 
lière, accucillera-t-elle  une  mèro  impie,  qui  a immolé 
ses  enfants?  Vois  le  flanc  déchiré  de  tes  eiifaiiLs , con- 
temple ce  meurtre  que  tu  as  résolu.  Ah  I nous  t’en  con- 
jiirons  tous  en  tombant  à tes  pieds,  épargne  ton  propre 
sang! 

Où  ta  main  égarée  et  ton  cœur  prendront-ils  le  féroce 
courage  d'immoler  tes  enfants?  en  se  fixant  sur  ces  victi- 
mes infortunées,  comment  tes  yeux  ne  fondraient-ils  pas 
en  larmes?  Non,  quand  tes  fils  suppliants  tomberont  à 
tes  genoux,  tu  ne  jwnrras,  malgré  ton  cœur  résolu, 
tremper  une  main  cruelle  dans  leur  sang. 


JASON. 

Je  viens  à ta'demande , et , quel  que  soit  ton  res^n- 
liment  contre  moi,  je  ne  me  refuserai  point  à ton  dé- 
sir : me  voici  prêt  à culendrc  quelle  noinelle  chose  tu 
veux  de  moi. 

MÉnÉE. 

Jason,  je  feu  conjure,  pardonne-moi  mes  paroles  vio- 
leiiti'S.  Il  est  juste  que  tu  supportes  ma  colère,  après  les 
services  mutuels  que  nous  nous  sommes  rendus.  Je  me 
suis  demandé  compte  à moi-même  de  ma. conduite,  et  je 
me  la  suis  reprochée.  Malheureuse,  me  suis-je  dit,  quelle 
est  ma  démence,  de  m’empoi-ter  contre  ceux  qui  s'inté- 
ressent à moi?  Pourquoi  me  rendre  odieuse  aux  maitics 

naître  dans  rAlU(|ue.  Mais  ce  p icte  contredit  sur  tant  d'autres  points 
la  mythotogic  reçue  . qu'on  en  peut  coneture  qu'il  se  croyait  tout 
permis  là-dessus.  ' 

I.  IS 
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tlo  ce  pays  et  ii  mon  «'•poux , qiii  n'a  on  vue  ((uc  noire 
bien,  en  épousant  la  fille  du  roi  el  en  donnant  dos  frères 
à mes  fils?  Ne  dois-je  pas  abjurer  ma  eolére?  Pourquoi 
me  plaindre,  quand  les  dieux  pous'  sont  favorables? 
N'ai-jc  pas  des  enfants?  ne  sais-je  pas  que  nous  sommes 
exilés  de  la  Thessalie,  et  sans  amis?  — Ces  réflexions 
m’ont  fait  sentir  mon  imprudence  el  rinjuslice  de  ma 
••olère.  A présent  j’approuve  ta  conduite,  et  tu  me  pa- 
rais sage  d'avoir  conlraclc  celle  alliance  pour  notre  fa- 
mille. insensée  que  j’élais!  je  devais  m’associera  les  des- 
seins, concourir  à leur  exécution,  assister  ta  jeune 
épouse,  cl  me  plaire  à la  parer.  Mais  (je  ne  vcm  pas 
mériire  de  nous-mêmes)  nous  sommes  femmes  : il  ne 
fallait  donc  pas  imiter  le  mal , et  répondre  la  folie  par 
la  folie.  Je  reconnais  ma  faute , el  j’avoue  que  je  me 
trompais  aloi-s;  mais  maintenant  j’ai  pris  des  idées  plus 
raisonnables.  O mes  enfants!  venez,  sortez  du  palais, 
accourez,  embrassez  votre  père;  qu’il  enlende  voire 
voix;  délestez  avec  voire  mère  l’injuste  haine  qu’elle  a 
fait  naître;  nous  sommes  ix'conciliés , et  nos  res.senti- 
ments  sont  apais«-s.  Prenez  ma  main.  0 cruelle  pensée! 
comme  mon  coeur  frémit  en  secrcll  0 mes  enfants,  vous  . 
verrai-je  encore  longlemps  me  tendre  vos  bras  inno- 
cents? Ah  malheureuse!.  . je  sens  couler  mes  pleure... 
je  frissonne.  En  me  réconciliant  avec  voire  père  après  de 
si  longs  débats , je  sens  mon  visage  inondé  de  larmes. 

LE  ciioEun. 

El  moi,  les  lal'ines  remplissent  aussi  mes  yeux.  Puis-  - 
sent  les  mallieiire  actuels  ne  pas  s'empirer  encore! 

JASON. 

Femme,  j’approuve  la  condnilé,  et  je  ne  te  fais  |)oinl 
de'  repiwhe.  Il  est  naturel  qu’une  femme  s'irrite  contre 
Péponx  qui  forme  de  nouveaux  nœuds  ; mais  Ion  cœur 
est  revenu  à de  meilleure  stnitimenls,  el  tu  l'es  rangée, 
(|noiqn’un  peu  lard,  à une  pensée  pins  sage  : c’t'sl  le 
propre  d’une  femme  modeste  el  prudente.  Pour  vous  , 
mes  enfants,  voire  père,  avec  l’aide di*s  dieux  , a pourvu  • 


m 


il  Milro 'sort.  J’i“8pére  qu'un  jour  (iorinllic  unis  \prni 
occupor  à côté  do  vos  frm*s  U-s  niiigs  h's  plus  élevés. 
Croissez  eu  paix;  voire  père  et  lu  taveur  des  dieux  fo- 
roiil  le  reste.  Puissë-je  vous  voir  grandir  dans  la  vertu, 
et  triompher  de  mes  ennemis  I .Mais  pourquoi , Médée  , 
ves  larmes  qui  inondent  ton  visage?  pourquoi  délounier 
les  yeux , et  ne  pas  recevoir  mes  paroles  avec  joie? 

MÉDICE. 

Hélas!  je  songe  à ces  pauvres  inrorlunés. 

JÂS0>. 


Fie-toi  à mes  soins  : je  poiirvoii^ti  à leur  sort. 

MÉDÉE. 

Oui,  j'aurai  confiance  en  les  promc'sses ; mais  la  femme 
est  faible  et  portée  aux  larmes. 

JASON. 

Mais  pourquoi  gémis-tu  ainsi  sur  ces  enfants? 

MÉDÉE. 

Je  les  ai  mjs  au  monde;  et.,  quand  tu  formais  des 
vœux  pour  leur  vie,  j’ai  fi-émi  à la  pensée  que  peut-être 
ils  soraient  vains.  Mais  h's  choses  dont  j'avais  à te  faire 
part  dans  cet  entretien,  je  ne  le  les  ai  dites  qu’en  partie  ; 
je  vais  achever  le  reste.  Puisqu’il  plaît  au  roi  de  ce  pays 
de  me  bannir,  et  qu'il  vaut  mieux  pour  moi,  je  le  reron- 
iiais,  de  n'être  importune  ni  à loi  ni  aux  chefs  de  la  con- 
trée, en  y séjournant,  car  on  me  regarde  comme  l’enne- 
mie de  la  maison,  je  quitte  le  pays  et  me  rends  en  exil, 
liais  demande  à Créon  que  mes  enfants  soient  élevés  par 
tes  mains,  et  qu’ils  ne  sortent  pas  de  cette  terre. 

JASON. 

J’ignore  si  je  pourrai  le  fléchir;  mais  je  le  tenterai. 

MÉDÉE. 

Engage  ton  épouse  à demander  à son  père  celfc  faveur, 
et  que  mes  cnflinls  ne  soiient  pas  de  celte  terre  •. 

' I.a  ré^titioii  emphatique  de  uea  muts  n'est  pas  sans  intentiun.  I.a 
pensée  secréte  de  Medée  semble  s'y  taire  jour. 
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JASON. 

Je  le  ferai,  et  j'esiKTC  la  persuader  : elle  a le  eeeur 
d’une  femme. 

MÉnÉE. 

Moi  aussi  je  l’aiderai  dans  celte  entreprise  : j’enverrai 
mes  fils  porter  à ton  épouse  des  présents  d’utie  rare 
beauté,  un  péplus  d’un  léger  tissu , et  une  couronne  d’or. 
Qu’on  m’apporte  au  plus  tôt  ces  ornements.  Elle  sera 
heureuse  en  toutes  chosra , ayant  en  loi  un  cscellenl 
époux  , et  possédant  la  parure  que  le  Soleil,  mon  aïeul, 
donna  à scs  descendants.  Mes  enfants,  prenez  dans  vos 
mains  ce  présent  nuptial,  et  porlez-le  à la  jeune  princesse 
qui  va  devenir  l’épouse  de  votre  père.  Ces  dons  ne  sont 
point  à dédaigner. 

JASON. 

Pourquoi  si  follement  prodiguer  tes  richesses?  Penses- 
tu  que  la  maison  des  rois  manqae  de  robes  magnifiques 
ou  d’ornements  en  or?  Conserve-les , ne  les  donne 
point  : si  elle  a pour  moi  quelque  estime,  elle  me  pré- 
férera à toutes  les  richesses  , j’en  suis  certain. 

MÉnÉE. 

Je  n’en  crois  rien  : on  dit  que  les  présents  fléchissent 
les  dieux  mêmes;  et  l’or  a sur  les' mortels  j>l us  de  pou- 
voir que  tous  les  discours.  La  fortune  favorise  celte 
jeune  fille,  les  dieux  sont  pour  elte;  la  nouvelle  épouse 
règne;  cl  je  rachèterais  l’exil  de  mes  enfants,  je  ne  dis 
pas  de  tout  mou  or,  mais  au  prix  de  ma  vie.  Allez,  mes 
enfants,  entrez  dans  ce  superbe  palais;  offrez  ces  paru- 
res; priez,  suppliez  la  nouvelle  épouse  de  votre  père, 
devenue  ma  maîtresse , de  vous  sauver  de  l’exil , et  of- 
frez-lui  «“s  parures;  car  ce  qui  importe  surtout,  c’est 
qu’elle-mcme  les  reçoive  de  sOs  propres  mains.  Allez  au 
plus  vile  , et  rapportez  à voire  mère  l’hcuccuse  nouvelle 
que  son  désir  est  réalisé. 
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LE  CHOIX' II. 

Milinlenant  je  ne  conserve  plus  l'espoir  de  voir  vivre 
ees  cnfhnU;  déjà  ils  marchent  à la  mort.  En  recevant  le 
diadème  d’or,  l’épouse  infortunée  recevra  sa  perle;  elle 
va  ceindre  de  sa  propre  main  sa  blonde  chevelure  de  la 
parure  meurtrière 

Séduite  par  l’éclat  divin  de  ce  brillant  tissu  et  de  la 
riche  ronronne,  elle  va  s'en  parer,  et  elle  portera  bien- 
tôt aux  enfers  sa  parure  nuptiale.  Ainsi  elle  tombera 
dans  le  piège  fatal , et  y trouvera  une  mort  cruelle  ; rien 
ne  peut  la  dérober  à sa  perte. 

El  foi  ',  malheureux  époux , gendre  des  rois,  sans  pré- 
voir le  sort  funeste  qui  menace  tes  enfants,  lu  leur  pré- 
pares une  mort  cruelle,  ainsi  qu’à  ton  épouse.  Malheu- 
reux! combien  te  voilà  déchu  de  ton  ancienne  forlime! 

Je  gémis  sur  ta  douleur,  misérable  mère,  qui  vas  égor- 
ger les  enfanis  pour  venger  l’outrage  de  ta  couche,  et 
rinjiisle  abandon  d'un  époux  qui  a volé  dans  les  bras 
d’une  autre. 


LE  r,OUVERNEtJR. 

O ma  maîtresse , tes  fils  sont  exenoptés  de  l'exil  ; la 
royale  é|M)use  a reçu  les  présents  avec  joie;  tes  enfants 
n’ont  rien  à craindre  de  ce  côté. 

' MÉDÉE. 

i^aissel 

LE  GOUVERNEUR.  ' . 

P0urquoi.ee  trouble  qui  l’arrête,  quand  tout' seconde 
les  vœux? 

. MÉnÉE. 

Hélas!  hélas! 

LE  GOUVERNEUR. 

Cre.  tristes  accents  s’accordent  niai  avec  ce  que  je  l’an- 
nonce. 

MÉDÉE. 

Enemv  une  fois,  malheur! 


Litleralemenl  : • De  la  parure  de  Plutoo. 
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LE  GÜUVLUNELK. 

T'uiii'iiis-jc,  sans  le  savon-,  anuoiicé  quelque  «lésjistre  , 
et  me  suis-je  abusé  pur  l'espoir  d’uHe  beiireuse  nou- 
velle « ? 

MÉUÉE. 

Tu  as  dit  ce  que  tu  avais  à dire;  je  ne  le  fais  point  de 
reproche. 

LE  GOUVEHKELR. 

Pounjuoi  donc  baisses-tu  les  yeux?  pourquoi  verses- 
tu  des  larmes? 

‘ MÉDÉE. 

U le  faut  bien,  vieillard  , après  la  résolution  que  tes 
dieux  et  une  mauvaise  inspiration  m’ont  fait  prendre. 

LE  GOUVER.NELR. 

Prends  courage  ; tes  tils  le  ramèoeront  un  jour. 

MÉDÉE. 

Kt  moi,  malheureuse,  j'en  enverrai  d'autres  aupijra- 
vant. 

LE  COIIVERNEDR. 

Tu  n'es  pas  la  seule  mère  qui  ail  été  séparée  de  ses 
enfaiits.  Mortels,  nous  devons  supporter  le  mullieur  avec 
patience. 

MÉDÉE. 

Je  le  ferai.  Mais  rentre  dans  le  palais , et  prépare  à mes 
enfants  ce  qu'exigent  leurs  besoins  de  chu<|ue  jour.  O mes 
fils,  mes  nisl  vous  du  moins,  vous  avez  une  ville,  une 
maison  où,  loin  de  moi,  malheureuse,  vous  habiterez 
pour  toujours,  privés  de  votre  mère.  El  moi,  j’irai  en 
exil  sur  une  autre  terre,  avant  d’avoir  pu  jouir  de  vous 
et  vous  voir  heureux,  avant  d’avoir  préparé  pour  vous 
la  couche  nuptiale,  paré  votre  épotisc-  de  ma  main,  et 
allumé  pour  vous  les  flanxbeaux  de  l’hyménéc.  Ah  ! mal- 
heureuse , ma  tierté  m'a  perdue.  En  vaiii , mes  enfants, 

' Les  andennes  éditions  donnent  ici  deux  vers  qui  ne  sont  que  la 
répétition  de  deux  vers  qu'on  a déjà  TUS  plus  haut,  vers  91V,  9U;on 
les  siippriiiie  doué  id , conune  interpolés. 
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je  vous  ai  élevés,  en  vain  j'ui  supporté  pour  vous  lanl  de 
peines  eld’inquiéludes,  en  vain  |’ai  soufferl  les  douleurs 
de  l’enfanleinenl  ; sur  vous  aiilrerois  reposaienl  mes 
plus  douces  espérances;  vous  deviez  nourrir  ma  vieil- 
lesse, et  à nia  mort  m’ensevelir  de  vos  mains;  sort  envié 
parmi  les  mortels.  Maintenant  c’en  est  fait  de  cette  douce 
pensée.  Sépaire  de  vous,  je  passerai  une  vie  triste  et 
misérable.  Pour  vous,  vous  ne  verrez  plus  votre  mère, 
et  vous  passerez  à une  autre  existence.  Aiil  mesenranis, 
pourquoi  tournez*vous  vos  yeux  vers  moi  ? pourquoi 
m’adressez-vous  ce  dernier  sourire?  Hélas!  hélas!  que 
faire?...  Le  cœur  me  manque,  mes  amies,  quand  je  vois 
le  regard  si  doux  de  vues  enfants...  Non , je  ne  puis!  loin 
de  moi  mes  horribles  projets!  J’emmènerai  mes  fils  dans 
l’exil.  Faut-il , en  punissant  leur  père  parleur  malheur, 
faire  à mon  propre  cœur  une  double  blessure?  Non  cer- 
tes : loin  de  moi  tous  mes  projets! 

Mais  quoi!  souffrirai-je  qu'on  m’outrage,  et  laisserai- 
je  mes  ennemis  impunis?  Il  faut  me  venger...  Quelle  lâ- 
cheté! laisser  entrer  dans,  mon  cœur  ces  sentiments  pu- 
sillanimes] — Mes  enfants,  rentrez  dans  le  palais.— 
Quant  à cenx  qui  craindraient  d'ôtre  témoins  de  mes 
sacrifices,  c’est  leur  affaire;  mais  je  ne  laisserai  pas 
amoHir  mon  bras.  Mais  arrête  , à mon  cœuri  ne  con- 
somme pas  l’atientat;  épargne  tes  enfants  : ils  te  suivront 
dans  ton  exil,  et  leur  vue  le  réjouira.  — Non  , par  les 
divinités  infernales  qui  résident  chez  Pluton  , jamais  je 
ne  souffrirai  que  mes  enfants  restent  exposes  aux  outra- 
ges de  mes  ennemis;  il  faut  absolument  qu’ils  meurent , 
et  puisqu'il  le  faut,  je  leur  donnerai  Ja  mort,  moi  qui 
leur  ai  donné  le  jour.  La  chose  est  résolue,  if  n’en  peut 
être  autrement;  déjà , la  tête  ceinte  du  bandeau  fatal  et 
revêtue  de  In  robe  empoisonnée,  la  royale  épouse  expire, 
je  le  sais.  Mais , puisque  je  suis  entrée  dans  une  voie 
funeste,  et  que  je  vais  les  précipiter  dans  une  plus  fu- 
neste encore,  je  veux  encore  une  fois  voir  mes  enfants. 
Donnez,  mes  fils,  donnez  à votre  mère  votre  main  à 
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bnis(T O iiiiiiii  i'liéi'io,  ù l(^lc  clii'i  ie  ! inuiiilioii , nublc 
üo  iiios  eiifanls,  je  vous  soiiliaite  le  bonheur,  niait 
là-bus  car  ici  voli’c  père  vous  l’a  ravi.  O doux  einbras- 
seinciilsl  joues  fraiclies  cl  délicates,  délicieuse  haleine 
de  mes  eiiraiits...  Ah!  sortez,  sortez!  je  ue  puis  plus 
soutenir  voire  vue , je  succombe  à tant  de  maux  : je  sais 
quels  forfaits  j’ose  accomplir;  mais  ma  fureur  est  plus 
forle  que  la  prudence,  et  celle  passion  cause  les  plus 
(ji'ands  malheurs  des  hommes. 


LE  cnoEun , seul. 

Souvent  je  me  suis  livrée  à des  discussions  plus  sub- 
tiles el  à des  recherches  plus  élevées  que  celles  qu’il  ap- 
parlienl  à mon  sexe  d’aborder.  En  effet , il  y a aussi  pour 
les  femmes  une  musc  qui  leur  inspire  la  sagesse  : non. à 
tonies,  car  le  nombre  est  borné  de  celles  qui  la  culli' 
vent;  mais  l'esprit  des  femmes  u‘est  pas  étranger  aux 
Muses. 

Je  dis  aussi  que, 'parmi  les  mortels,  ceux  qui  n’ont  pas 
connu  l’hymen  et  ii’onl  pas  eu  d'enfants  l’emportent  en 
félicite  sur  ceux  qui  en  ont  mis  au  monde.  En  effet , ceux 
qui  n’en  ont  pas,  ignorant  les  douceurs  el  les  amertumes 
delà  paternité,  sont,  par  celte  privation  même,  exempts 
de  bien  des  angoisses.  Mais  ceux  qui’  voient  croitre  sous 
leurs  yeux  de  tendres  rejetons , leur  vie  entière  est  en 
proie  à de  continuels  soucis  : ce  sont  d’abord  les  soins 
qu’exige  une  bonne  éducation  ; puis  la  nécessité  de  pour- 
voir à leur  existence  à venir,  el  en  outre  l’incerlilude 
de  savoir  si  l’on  travaille  pour  des  êtres  vicieux  ou  pour 
lies  gens  de  bien.  Reste  enfin  le  dernier  des  malheurs, 
qui  menace  tous  les  mortels  : supposez  qu’on  ait  pourvu 
abondamment  à leur  existence,  qu’ils  arrivent  pleins  de 

% 

* linitatioD  d'Eimius  : 

• ' Salfetc,  opUmi  rorport , * 

Date  manu»  vèstras,  uimmiuc  a<.'e)p}U. 

2 Aui  enfers.  , . . . - 
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vigiicul' jusqu'à  la  jouuesso,  cl  qu’ils  soient  «Jcveiius  des 
gens  de  bien  : niêiiie  en  adincUant  celle  bonne  fortune , 
la  mort  vient  vous  les  arracher , et  les  emporte  chez  Plu- 
lon.  Pourquoi  donc  à tant  de  douleurs  les  dieux  ajou- 
loiil-ils  encore  la  plus  cruelle  de  toutes,  la  perle  des 
enfants? 

• 


, MÉDÉE. 

Chères  amies , depuis  longtemps  inquiète  de  ce  que 
prépare  la  fortune,  j'attends  qu’on  vienne  du  palais 
m’annoncer  quelle  sera  .l'issue  de  mon  eulreprisc.  Je  vois 
s’avaucer  un  des  serviteurs  de  iason  ; son  air  ému  indi- 
que qu’il  a quelque  nouveau  malheur  à nous  annoncer. 

LE  «ESSAOER. 

Après  le  crime  atroce,  inouï , que  lu  as  commis,  Mé- 
déc , fuisau  plus  vite;  fuis  sur  un  vaisseau  léger  ',  ou  sur 
un  char  rapide,  s'il  s'offre  à loi. 

MKDÉE. 

Qu'arrive-l-il  donc  qui  doive  m'obliger  à fuir? 

LE  HESSACER. 

La  nile  du  noi  vient  de  périr  avec  Créon  son  pèrq  par 
l’clTet  du  poison. 

MÉDÉE. 

O nouvelle  qui  me  comble  de  joiel  — Je  te  compterai 
désormais  au  nombre  de  mes  bieufaitèurs  et  de  mes 
amis, 

LE  ME.SSA6ER. 

Que  dis-tu?  cs-lu  dans  ton  bon  sens?  n'es-lu.pas  en 
délire,  loi  qui,  en  apprenant  la  ruine  de  la  maison  royale, 
te  réjouis  au  lieu  de  frémir  d’elïroi? 

MÉDÉE. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à le  répondre;  mais  ne 
t'irrite  pas  trop,  ami,  et  raconte-moi  comment  ils  sont 
morts  ; lu  doubleras  ma  joie,  s'ils  ont  soulTerl  une  mort 
cruelle.’ 

* Tircc  : « Sur  un  char  naval.  • 
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• hi;  >ii;.ssA(;i;u. 

I,ui'sqiie  li's  (K-iix  oiiluiils  suiil  >cmius  uvec  tour  père  cl  • 
sont  onirés  <l:ins  la  cliamitre  iiupliulc , nous  nous  sommes 
réjouis,  nous,  les  serviteurs,  qui  souffrioiisflela  douleur: 
aussitôt  le  bruit  se  répand  que  toi  et  ton  époux  vous 
avez  mis  lin  à vos  anrienn<‘s  querelles.  L’un  baise  les 
mains,  l'autre  la  tète  ^iide  de  tes  enraiits',  et  moi,  dans 
ma  joie,  je  les  suivais  jusque  dans  l'appartement  des 
femmt's.  La  mailressc  que  nous  servons  mamlenant  à la 
place,  avant  d’apercevoir  tes  deux  fils,  jeta  un  tendre 
regard  sur  Jason.  Ensuite  elle  Voila  scs  yeux,  et 
détourna  sou  beau  visage,  par  horreur  pour  la  présence 
des  enfants.  Mais  ton  époux  calma  le  ressentiment  de  la 
jeune  fille,  en  lui  disant  : « Ne  sois  pas  l'ennemie  de  ceux 
» qui  l'aiment,  apaise  ta  colère;  tourne  tes  regards  de 
» ce  côté,  et  accorde  ton  amitié  ft  ceux  qrti  aiment  ton 
» époux.  Reçois  les  présents  qu'ils  l'apportent,  eldemande 
» à ton  père  qu'il  épai  gne  l’exil  à ces  enfants,  en  faveur 
» de  moi.  » Elle,  lorsqu'elle  vit  la  parure,  ne  put  garder 
sa  colère,  et  promit  tout  à son  époux.  El,  avant  que  les 
enfants  et  leur  père  fussent  loin  du  palais,  elle  prend  celte 
robe-mugiiinquc  et  s'en  revêt  ; elle  pose  la  couronne  d’or 
sur  ses  boucles  gracieuses,  etarrange  sa  chcveluredevant 
un  brillant  miroir.,  en  souriant  à sa  propre  image.  Puis, 
s’étant  levée  de  son  < trône,  elle  se  promène  dans  les 
appartements,  avec  une  démarche  élégante,  dans  sa 
blanche  chaussure,  enivrée  de  joie  par  ces  prt^iris,  et 
regardant  sa  taille  par  derrière  complaisance.  Ma'rs 
hienUH  on  vit  un  affreux  spectacle  : elle  change  de  cou; 
leur,  elle  recule,  tout  sou  corps  tremble,  et  c'est  à geand’- 
l>eiuc  qu'elle  s’appuie  sur  son  trône  pour  s'empêcher  de 
lomlver.  Une  vieille  esclave,  la  croyant  saisie  par  la  fureur 
de  Pan  ou  de  quelque  outre  dieu,  se  met  à pousser  des 
hurlements,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  voit  'une  écume 
blanche  sortir  de  sa  bouche,  ses  yeux  se  renverser  , et  le 
sang  se  ndirer  de  ses  veines  ; alors  elle  jette  un  grand 
cri , bien  différent  de  ses  hiii-h'ineiils  religieux.  L’une 
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court  vers  son  père,  l'an  Ire  vers  son  nouvel  époux,  an- 
nonoer  celle  terrible  calaslrophe.  Tout  le  palais  rclenlis- 
sail  do  pas  précipilt^s.  Tout  le  temps  qu’un  agile  coureur 
met  h alteindre  la  borne  du  stade  elle  reste  sans  voix 
et  les  yeux  fermés;  enfin  elle  s’éveille',  et  pousse  un  pro- 
fond soupir.  Elle  était  en  proie  à un  double  mal  : la 
couronne  d’or  posée  sur  sa  tête  lançait  des  jets  prodigieux 
d’un  feu  dévorant,  et  la  robe  au  léger  tissu  , présent  de 
les  enfants , eobsuinail  les  cbairs  délir.ales  de  rinforliinée. 
Elle  SC  lève  du  trône,  et  veut  se  dérober  aux  tiainines 
qui  la  poursuive;  elle  secoue  sa  tête  et  sa  chevelure  Got- 
lanle,  et  s’efforce  (l’arracher  la  couronne  : mais  l’oriiC; 
■nenl  fatal  reste  adhérent  à sa  télé',  et  plus  elle  secoue  sa 
chevelure,  plus  le  feu  redouble  de  violence.  Elle  tombe 
enfin  vaincue  par  la  douleur,  méeonnaissable  à tout  au- 
tre qu’à  l’reil  d’un  père’.  Ses  yeux  défigurés  n’offraient 
plus  de  formes  certaines;  son  visage  avait  perdu  toute 
sa  l(eanté  ; le  sang  énissclait  de  sa  télé  sur  ses  jones  em- 
brasées; les  chairs,  coinme  des  larm(>s  de  poix  ai'denle, 
se  détachaient  des  os , consumées  par  un  invisible  poison. 
Affreux  spectacle!  personne  n’osait  loucher  h;  cadavrt' ; 
son  exemple  était  pour  tous  une  Irop  cruelle  leçon.  Ce- 
pendant son  malheureux  père,  iguoranl celle  calastropin*, 
arrive  lout  à coup  : il  se  précipite  sur  le  corps  de  sa  fille; 
il  pousse  des  cris  déchirants,  et,  la  j)r('ssanl  entre  ses 
bras,  il  la  couvre  de  ses  baisers.  « O fille  infortunée  ! 
» s'écric-l-il , quel  dieu  l’a  si  indignement  sacrifiée?  qui 
Il  t’enlève  à l’amour  de  Ion  |K‘re,  voisin  de  la  tombe? 
Il  0 ma  fille,  je  veux  mourir  avec  loi.  » Lors(|u’il  eut 
mis  fin  à ses  lamentations  cl  à ses  gémissements , l’infor- 
tuné vieillard  veut  relever  son  corps  débile;  mais  il  reste 
adbéreiil  an  léger  lissii , comme  le  lierre  s’attache  jiux 

' Grec  : . De  l«  carrière  de  ai»  plèthres.i  Le  plélhre  élail  la  siiiéme 
partie  dt(  stade . * 

* RiciKB,  récit  de  la  mort  d’HippoljrIe  : 

Tri<tl«  objet  où  dês  dirus  triomphe  la  colore, 

ICI  qnc  inéconnallmtr<ri1  ni^me  de  ton  père. 


Digiti^ed  by  Google 


i}lü  .MKbtK. 

laiiu'iiiix  (lu  Uuii'icr;  iiiu‘  liiUo  horriblu  : il  lâche  de 

soulever  un  (;euoii  ; iiiissilül  elle  le  relire  en  arrière,  el 
loi-squ’il  fait  effort  pour  s’en  séparer,  Ice  chairs  du  vieil- 
lard se  détachent  des  os.  Il  succombe  enfin,  et  rend 
ràine,  vaincu  par  la  douleur.  1^  fille  et  son  vieux  père 
gisent  à côté  l'un  de  l’aulrc,  ralaslrophe  bien  digne  de 
larmes.  Pour  ce  qui  le  concerne,  je  n’ai  rien  à te  dire; 
lu  dois  savoir  loi-même  Je  moyen  d'échapper  au  châti- 
ment. Ce  n'esl  pas  d’aujourd’hui  que  les  mortels  me 
paraissent  une  ombre  vaine;  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
(|ue  ceux  di>s  mortels  qui  passent  pour  sages,  les  décla- 
nialeurs  el  les  artisans  de  paroles,  sont  les  plus  atteints 
de  folie.  Le  bonheur  n’esl  point  fait  pour  les  mortels  : 
l’aboiidaBce  des  richesses  peut  rendre  l’un  plus  fortuné 
que  l’autre,  mais  jamais  heureux.. 

LE  CHOEUR. 

La  Divinité  parait  vouloir  accabler  aujourd’hui  Jasoii 
de  tous  les  maux  qu’il  a mérités.  Combien  nous  plaignons 
ton  infortune,  malheureuse  fille  deCréon,  qui  descends 
aux  enfers,  victime  de  l’hymen  do  Jason  ! 


M^DÉE. 

Mes  amies,  mon  parti  est  pt'is  d’immoler  au  plus  tôt 
mes  enfanls,  et  de  fuir  cette  terre  sans  différer  davan- 
tage, en  les  liyranl  à une  main  étrangère,  plus  hardie 
que  la  mienne  h les  frapper.  Leur  niort  est  inévilable  ; 
et  puisqu’il  le  faut,  je  leur  donnerai  la  piorl,  moi  qui 
leur  ai  donné  la  vie  '.  Allons,  mon  cœur  , arme-toi  de 
courage  : que  tardons-nous  à accomplir  cet  acte  horrible, 
mais  nécessaire?  Et  loi,  ma  mdin,  prends  le  poigixird. 
Va,  MtHlée  , élance-toi  dans  la  tiisle  carrière  de  la  vie; 
point  de  lâcheté;  oublie  tes  enfants,  oublie  qu’ils  le 
sont  cherâ,  et  que  tu  leur  as  donné  la  vio;  pour  ce  s«'til 

' Cos  deux  derniers  vers  se  trouvcnl  déjà  plus  haut,  vers  t05î,  1053. 
Viissi  plusieurs  cdilcurs  les  supprimen  ici. 
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jour  «lu  moins,  ouMie  les  fils;  ^ïpnSi  cela,  livre  (on 
cœur  au  deseapoir.  Car  même  quand  je  les  inimol(v  ils 
me  soûl  eliers,  et  je  suis  la  plus  malheureuse  des 
femmes! 


LE  CHOEUR  ; seul. 

O terre,  ô soleil  dont  les  rayons  éclairent  le  monde 
voyez,  voyez  eelte  femme  barbare  prête  à porter  sur  ses 
fils  une  main  parricide*.  Ils  te  doivent  leur  céleste  ori- 
gine. C’est  un  acte  redoutable  que  le  sang  des  dieux  soit 
versé  par  la  main  des  hommes!  Astre  divin , contiens, 
réprime  sa  rage;  éloigne  du  palais  celle  Furie  sangui- 
naire, envoyée  par  des  divinités  malfaisantes. 

En  vain  tu  les  as  portré  dans  ton  sein  , en  vain  tu  les 
as  mis  au  inonde,  barbare,  qui  as  franchi  le  détroit  in- 
hospitalier des  Symplégades  bleuâtres!  Malheureuse, 
quelle  fureur  s’empare  de  ton  âme,  et  enfante  le 
meurtre?  Ix!  sang  des  proches  versé  sur  la  terre  est  dillfi- 
cile  à expier;  pour  punir  les  parricides,  les  dieux 
envoient  sur  leurs  maisons  des  châtiments  proportionnés 
au  erime. 


PREMIER  E>FANï , dans  l'iiitérieur  du  palais. 

Malheur  à moi!  que  faire?  où  fuir  les  mains  de  ma 
mère? 

SECOND  ENFANT. 

Je  UC  sais , ô mon  frère  ! nous  sommes  perdus. 

LG  CHOEUR. 

Eiitendez-veus,  entendez-vous  les  cris  des  enfants?  () 
malheureuse  femme!  Entrerai-je  dansje  palais?  je  Suis 
résolue  de  soustraire  ces  enfants  à la  mort. 

' Traduction  du  début  dexc  chœur  |»ar  Knnius  ; 

Jupiter,  tuque  âdeo  sumiuc  Sol,  reiomnes  qui  iiupicis, 

Quique  Inroinc  tau  maria,  eœltim  ar  terras  conloes, 

Inspici’  hoc  facinu<>,  priusqtiant  fiat;  prohtbissif  scelus.  ^ 

*•  16 
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LES  ETiFANTS. 

Au  nom  des  dieux,  venez  à noire  secours!  le  temps 
presse;  déjà  le  fer  est  sur  nos  tôles*. 

LE  CIIOEIR. 

Malheureuse,  lu  avais  donc  un  cœur  de  rocou  de 
fer,  toi  dont  la  main  parricide  a fait  périr  les  fruits  nés 
de  ton  sein!  Üne  seule  femme,  une  seule  avant  loi , osa, 
dit-on  , porter  ses  mains  sur  ses  tendres  enfants;  ce  fut 
Ino,  en  proie  à une  fureur  envoyée  par  les  dieux  , lors- 
que l'épouse' de  Jupiter  la  chassa  errante  et  en  délire 
hors  de  sa  demeure.  Mais  l’infortunée,  po.ur  expier  le 
meurtre  impie  de  ses  fils,  s'élança  dans  la  mer  d'une 
roche  élevée  du  rivage  , et  partagea  la  mort  de  ses  deux 
enfants.  Que  peut-il  arriver  jamais  de  plus  atroce?  O 
union  conjugale,  si  féconde  en  aflliction,  que  de  maux 
tu  as  déjà  faits  aux  hommes! 


iksoy. 

Femmes,  qui  vous  tenez  près  de  ce  palais,  Médée,  qui  , 
a commis  ces  crimes  atroces,  est-elle  dans  le  palais?  ou 
s’ est-elle  dérobée  par  la  fuite?  Il  faudra  aujourd’hui 
qu’elle  se  cache  dans  les  abîmes  de  la  lerre,  ou  qu’elle 
s’envole  sur  des  ailes  dans  les  vastes  plaines  de  l’air,  si 
elle  veut  échapper  à l’expiation  qu’elle  doit  à la  maison 
royale.  S’esl-clle  llaitée,  après  avoir  donné  la  morl-aux 
maîtres  de  ce  pays,  de  fuir  impunément  de  ces  lieux? 
Mais  c’est  moins  d’elle  que  je  m’inquiète  que  de  mes 
fils  : ceux  qu’elle  a outragés  sauront  bien  la  punir.  Je 
suis  venu  pour  sauver  1a  vie  de  mes  enfants,  et  pour 
empêcher  que  la  famille  de  Créon  ne  venge  sur  eux  le 
meurtre  odieux  commis  par  leur  mère. 

' Plusieurs  critiques  ont  accusé  ici  le  ChgDur  de  nonchalance  et  de  len- 
teur; mais,  dès  qu’il  a entendu  les  cris  des  cirfants , il  a couru  vers  le 
palais , et  aussitôt  «pic  les  portes  s’ouvrent , il  voit  le  crime  consommé  ; 
c’est  alors  qu’il  prononce  les  imprécations  suivantes  contre  Médée. 


■P»* 
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Li:  CIIOELR. 

Mnlltcureiix  Jasoii , lu  ne  connais  pas  encore  Ion  nial- 
lieur^  aulreinenl  lu  ne  parlerais  pas  ainsi. 

JASON. 

* Qu’y  a-l-il?  veut-elle  me  lucr  aussi  ? 

LE  CnOEUR. 

Tes  flls^sonl  morls  par  la  main  de  leur  mère. 

JASON. 

Que  dis-lu  là  ? lu  me  fais  mourir. 

LE  cnoEUR. 

Hélas!  il  esl  Irop  vrai , les  enfanls  ne  sont  plus. 

JASON. 

Où  les  a-t-elle  tués?  est-ce  dans  le  palais  , ou  deliors? 
LE  CHOECR. 

Ouvre  les  portes,  tu  verras  les  corps  de  tes  enfants.' 
JASON. 

Esclaves,  oiivrea  les  portes,  abaissez  les  barrières, 
pour  que  je  voie  mon  double  malheur,  mes  deux  fils 
privés  de  vie,  et  que  je  punisse  la  coupable.  . 


MÉDÉE,  jur  un  char  suspendu  dans  les  airs. 

Cesse  d’ébranler  ces  portes  à coups  de  leviers;  ne  •' 

cherche  plus  les  corps  de  les  deux  Qls,  ni  celle  qui  les  a 
fait  périr.  Suspends  un  travail  inutile.  Si  tu  as  besoin 
de  moi,  dis  ce. que  tu  veux;  mais  ta  main  ne  m’atteindra 
jamais.  Le  Soleil,  mon  aïeul,  m’a  fait  présent  de  ce 
char,  qui  me  meta  l’abri  d’une  main  ennemie. 

JASON. 

Monstre  odieux , en  horreor  aux  dieux  et  aux  hommes , 
qui  n’as  point  frémi  d’enfoncer  le  fer  dans  le  cœur  de 
les  propres  enfants,  pour  me  plonger  dans  le  dé'sespoir 
en  me  ravissant  mes  fils,  lu  oses  encore  TOgarder  le 
soleil  et  la  terre,  après  avoir  commis  un  forfait  si  e'xé- 
crablel  Puisses-tu  périr!  D’aujourd’hui  je  deviens  sage; 
j’étais  insensé,  alors  que  d'une  terre  barbare  je  l’amenai 
dans  la  Grèce , fléau  funeste,  traîtresse  à ton  père  et  à la 
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((Tio  (|ui  l'a  iimu  rii'.  Mais  les  dieux  ont  décliaîiié  contre  , 
moi  Ion  mauvais  génie.  Tu  fis  périr  ton  frère  au  pied 
do  l'autel  domestique,'  avant  de  monter  sur  le  navire 
Argo  à la  belle  proue.  Tels  furent  les  premiers  pas  : 
devenue  ensuite  mon  épouse , lu  m’avais  donné  des 
enfants;  tu  les  immoles  à ta  jalousie.  11  n'est  point  de 
femme  grecque  qui  eût  jamais  osé  un  tel  «rime.  Mais 
déjà  je  t’avais  prise  pour  épouse  : union  funeste,  com- 
pagne fatale,  lionne  plutôt  que  femme,  au  naturel  plus 
farouche  que  la  Tyrrhéniennc  Scylla.  Mais  j’aurais  beau 
l’accabler  de  reproches , ils  sont  impuissants  contre  ton 
effronterie  naturelle.  Meurs  donc,  infâme,  couverte  du 
sang  de  tes  enfants!...  Pour  moi,  il  me  reste  à pleurer 
mon  Iristc  sort,  la  jeune  épouse  qui  m’est  ravie,  et  les 
entants  à qui  j’ai  donné  le  jour  et  l’éducation  , et  que  je 
ne  reverrai  plus  vivants. 

uédée:. 

J’aurais  une  longue  réponse  à faire  à tes  repro- 
ches, si  Jupiter  ne  savait  les  bienfaits  que  tu  as  reçus  de 
moi,  eteomment  tu  les  as  reconnus.  Mais  tu  ne  pouvais 
espérer,  après  avoir  dédaigné  ma  couche  , de  vivre  au 
sein  des  plaisirs,  en  insultant  à mon  infortune;  ni 
(a  jeune  épouse,  et  Créon  qui  le  l’a  donnée,  me  bannir 
impunémient  de  cette  terre.  Âppelle-moi  lionne  si  tu 
veux  , compare-moi  à Scyllh  , qui  habite  le  détroit  tyr- 
rhénien  ; j’aurai  justement  rendu  â ton  cœur  ta  blessure 
qu’il  m’a  faite. 

JASON.  . 

Toi  aussi  tu  es  dans  la  douleur,  et  lu  partages  mes 
souiTranccs. 

MEDÉE. 

Sache-lc  bien , ma  douleur  me  plaît , si  lu  ne  peux  y 
insulter. 

iÀSON, 

O mes  enfants,  tristes  victimes  d’une  mère  déna- 
turée ! 
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MÉUÉE.  . 

0 inc'8  fils,  c’osl  la  perfidie  de  votre  père  qui  vous  a 
perdus  ! , * . 

JASON. 

Du  moins  ce  n’csl  pas  ma  main  qui  les  a immolés. 

MÉDÉE. 

C’est  loD  orgueil  et  ton  inlidélilc. 

JASO?l. 

C’est  donc  mon  fiymen  qui  t'a  portée  à li>s  faire 
périr? 

SIÉDÉE. 

CroiS'tu  que  co  soit  un  ^ible  outrage  pour  une 
femme  ? 

JASON. 

Oui,  pour  une  femme  modeste;  mais  pour  toi,  tout 
devient  offense. 

MÉDÉE. 

Us  UC  sont  plus , et  c’est  ce  qui  déchire  ton  ca'ur. 
JASON. 

Ils  sont  toujours  des  démons  vengeurs  qui  planent  sur  . 
la  tête. 

MÉDÉE. 

Les  dieux  savent  quel  est  le  premier  auteur  de  leurs 
maux. 

JASON. 

Us  savent  à quel  point  ton  cœur  est  abominable. 

MÉDÉE. 

Tu  m’es  odieux  ; je  déteste  tes  paroles  amères. 

JASON. 

Et  moi  les  tiennes:  notre  séparation  sera  facile*. 

• MÉDÉE. 

Comment  donc?  que  faut-il  faire?  Moi  aussi  je  désire 
vivement  cette  séparation. 

JASON. 

Laisse-moi  ensevelir  mes  enfants  cl  les  pleurer. 

...t 

' Suus-CDtcndu  : • Puisque  nous  sonuncs  d'accord.  • 

16* 
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MÊDEE. 


Non  ; ju  les  ensevelirai  de  ma  main  dans  le  bois  sacré 
de  Jmiun',  adii  qu'aucun  ennemi  ne  puisse  insulter 
leur  sépulture.  Et  sur  la  terre  de  Sisyphe»  j’instituerai 
une  fête  solennelle  et  des  sacrifices  en  expiation  de  ce 
meurtre  sacrilège.  Je  vais  sur  la  terre  d’Érechthée  », 
habiter  chez  Égée,  fils  de  Pandion.  Pour  toi , ta  fin  sera 
digne  de  ta  perfidie;  tu  seras  écrasé  sous  les  débris  du 
navire  Argo,  après  atoir  vu  la  malheureuse  issue  de 
mon  hymen  tralii. 

JASON. 

Que  la  Furie  de  tes  enfants,  que  la  Justice  vengeresse 
«lu  meurtre,  te  poursuivent I 

MéoÉE. 

Quelle  divinité,  quel  génie  entendra  les  voeux  d'un 
parjure , d’un  violateur  des  lois  de  l’hospitalité? 

JASON. 

Ah!  monstre  abominable,  mère  parricide! 

MÉDÉE. 

Hentrc  dans  le  palais,  et  ensevelis  ta  jeune  épouse. 

JASON. 

J’y  vais;  mais,  hélas!  j’ai  perdu  mes  deux  enfants! 

MÉDÉE. 

C’est  peu  de  ces  larmes;  attends  ta  vieillesse. 

' JASON. 

O mes  chers  enfants  I 

' Le  leite  donne  à Junon  l'épiüiète  i'Acraa , que  le  Soholiasie  ei- 
pliquc  en  disant  que  le  temple  de  Junun , à Corinthe  , était  dans  la  cita- 
delle ; et  il  a été  suivi  par  Pausanias , 11 , 24.  Mais  le  vers  suivant  indique 
<|ue  le  lieu  où  Médéc  va  ensevelir  ses  enfants  était  hors  de  l’enceinte  de 
('.orinthe;  et  c’est  ce  que  confinne  le  passage  suivant  de  Tite-Live, 
XXXIl,  2SI  : a Promontorlum  est  advenus  Sicyonem,  Junonis  quam 
voceant  Acraam,  in  altutn  ercurrens;  tr(^ectus  inde  CorintHum , 
septem  mltlia  ferme  passiium.  a — 1,’épithête  d'Acrœa,  appliquée  a 
Junon,  signilie  donc  ici  <|uc  son  temple  était  situé  sur  un  promontoire. 

» Corinthe . _ 

> .Athènes. 
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>ibi>Éi:. 

Chers  à leur  mère , el  non  à loi. 

JAS(KS. 

El  pourlant  lu  les  as  tues? 

MÉDÊ£. 

Pour  le  désespérer. 

JASON. 

Hélas!  je  désire  embrasser  encore  une  fois  leur  bouche 
chérie. 

MÉnÊE. 

Mainlenant  tu  les  appelles,  maintenant  lu  les  embras- 
ses : nulrcfois  lu  les  repoussais. 

' JASON. 

Âu  nom  des  dieux , permets-moi  de  toucher  le  corps 
de  mes  enfants. 

Aéuêe. 

Cela  ne  se  peut;  tes  vaincs  paroles  se  perdent  dans  les 
airs. 

JASON. 

O Jupiter  I tu  entends  comme  on  rejette  ma  prière;  tu 
vois  ce  que  j’ai  à souffrir  de  cette  exécrable  lionne,  de  ce 
monstre,  bourreau  de  scs  enfants I Mais  du  moins,  au- 
tant qu’il  est  en  moi,  j'en  fais  éclater  ma  douleur,  et  je 
m’élance  vers  eux  ; j’atteste  les  dieux  qu’après  avoir 
égorgé  mes  fils , tu  m’empêches  de  les  toucher  de  mes 
mains,  el  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Puissé-je  ,, 

ne  les  avoir  pas  fait  naître,  pour  ne  les  pas  voir  immolés 
par  toi  ! ■ 

■ LE  CIIOELB. 

Jupiter  dans  l’Olympe  est  le  dispensateur  des  desti- 
nées; les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses  contre 
notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n’arrivent 
pas  : mais  Dieu  fraye  la  voie  aux  événements  imprévus.  ; 

Telle  est  l’issue  des  faits  que  nous  venons  de  voir  se 
passer  |. 

'Celle  conclusion  du  drame  sè  retrouve,  à une  légère  différence  près, 
dans  r Héline , les  Bacchanlct , /tndromaçue  et  Àtcette. 
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NOTICE  SUR  LES  PHENICIENNES 


Le  sujet  des  Phéniciennes  n'est  autre  que  la  Thébaïdc , c'est-à-dire 
l'inimitic  des  deux  fils  d'OEdipe,  et  ta  mnrt  qu'ils  se  donnent  l'un 
à l’autre  dans  un  combat  singulier,  livré -au  pieu  des  murs  de  Thebes, 
pour  décider  auquel  des  deux  restera  l'empire.  Autour  de  ce  fait  prin- 
cipal se  groupent  les  souvenirs  de  toutes  les  calamités  qui  ont  fondu 
sur  la  race  d’^UEdipc  : aussi  l'action  est-elle  un  peu  chargée  d'événe- 
ments, d'épisodes  et  de  longs  récits. 

Le  titre  de  la  pièce  est  emprunté  au  Chœur,  composé  de  femmes  Phé- 
niciennes qui  s'étaient  arrêtées  à Thébes , en  se  rendant  à Uelphes  , 
où  elles  devaient  être  consacrées  au  culte  d'Apollon.  On  connait  les 
rapports  qui  rattacbaient  Thébes  à la  Pbénicie , dont  elle  était  une 
colonie . 

Le  même  sujet  avait  été  traité  , sous  le  même  titre,  par  Pbryniebus, 
pneté  tragnjue  antérieur  à Esebyle  même.  (Quelques  mots  de  la  pièce 
de  Phrynichus, cités  par  le  SoUoli'asIe  d'Aristupbane  (é.'uépai,  ÎSO),  et  à 
peu  prés  reproduits  par  Euripide , <tans  le  début  de  sou  premier 
chœur,  ont  donné  lieu  de  supposer  qu'Euripide  avait  fait  quelques  em- 
prunts à son  devancier. 

Eschyle  a aussi  mis  en  scène  la  double  catastrophe  d’EtéocIe  et  de 
Polynicc,  dans  /es  Sept  Che/t  devant  Thébes.  Aristophane  appelle  cette 
pièce  une  tragédie  toute  remplie  de  l'esprit  de  Mars  , et  il  ajoute  que 
tous  les  spectateurs  en  sortaient  avec  la  fureur  de  la  guerre.  En  effet , 
elle  se  j>asse  presque  entièrement  en  préparatifs  de  combats , et  en 
récits  des  dispositions  prises  pour  l'attaque  et  la  défense  de  la  ville.  Eu- 
ripide a critiqué,  en. passant,  la  longueur  de  ces  récits  dans  Eschyle, 
lorsqu'il  fait  dire  à Éléocle  : • Je  vais  poster  les  sept  guerriers  : dire 
» le  nom  de  chacun  lorsque  l'ennemi  campe  au  pied  même  des  mu- 
• railles , ce  serait  perdre  trop  de  temps.  • 

. La  supériorité  d’Euripide  se  montre  ici  dans  l'art  *dc  traiter  les  ca- 
ractères. Les  deux  frères  ont  chacun  leur  physionomie  et  leurs  traits 
distinctifs.  Etéocle,  hautain  et  emporté , ne  vit  que  pour  l’ambition  ; la 
passion  du  pouvoir  absorbe  en  lut  toutes  les  autres.  Le  chef-d’œuvre 
du  jMiëte  a été  d’appeler  l'intérêt  sur  Polynice . malgré  l'odieux  de  sa 
position  , puisqu'il  vient  attaquer  sa  patrie  à la  tête  d^une  arméé  étran- 
gère. Mais  il  avait  le  bon  droit  pour  lui,  il  ne  fait  que  réclamer  l’exé- 
cution d'un  traité  consenti  par  son  frère.  La  justice  de  sa  cause,  le 
sentiment'de  son  malbcur,  et  son  respect  filiai,  contrastent  bcurcuse- 
ment  avee*  la  violence  et  l'ambition  furieuse  d'Étéocle.  L’entrevuê  des 
deux  frères  est  une  des  plus  belles  scènes,  pleine  surtout  de  mouve- 
ment théâtral. 

L'n  autre  endroit,  dignÿaussi  d’être  cité,  c’est  une  scène  imitée  d'Ho- 
mère, et  qui  suit  immédiatement  le  prologue.  Antigone  monte  sur  une 
terrasse  du  palais,  d’où  l'on  découvre  le  champ  de  bataille;  un  vieux 
serviteur  qui  l’accompagne  lui  nomme  tous  les  chefs  de  l'armée  enne- 
mie; à l’aspect  de  son  frere  Polynice , elle  laisse  échapper  l’expression 
de  sa  tendresse  fraternelle. 

Enfin  , les  Phéniciennes  sont  aussi  une  des  pièces  dont  Euripide  a le 
plus  soigné  les  détails  , et  où  le  style  a le  plus  d'élévation. 


Digitized  by  Google 


LES  PHÉNICIENNES 


PERSONNAGES. 


JOCASTE. 

LE  PÉDAGOGUE , ou  gouverneur 
des  enfants  d’OEdipe  et  de  Jo- 
casle. 

ANTIGONE. 

POLYNICE. 

ÉTÉOCLE. 


CRÉON , frère  de  Jocasle. 
MÉNÉCÉE,  filsdeCrcon. 
TIRÉSIAS. 

ŒDIPE. 

Lb  Chobi'ii,  composé  de  jeunes 
Phéniciennes. 

Deux  Messagers. 


La  scène  est  à Thèbes , devant  le  palais. 


JOCASTE  , seule. 

O toi  qui  (c  frflyes  une  route  à travers  les  astres  du 
ciel,  et  qui,  monté  sur  un  cliar  d’or,  diriges  dans  un 
cercle  de  flammes  tes  rapides  coursiers  , ô Soleil,  quels 
funestes  rayons  lanças-tu  sur  Thèbês,  le’  jour  où  Cad- 
mus , exilé  des  rivages  de  la  Phénicie , porta  ses  pas  dans 
ce  pays!  Il  éppusa  Harmonie,  fille  de  Vénus,  qui 'donna 
naissance  h Polydore  ; de  celui-ci  naquit  Labdacus  , qui 
fut  père  de  I.aïus.  Pour  moi,  je  suis  fille  de  Ménécée,  et 
Créon  est  mon  frère  •.  On  m’appelle  Jocaste,  c’est  le  nom 
que  me  donna  mon  père.  Laïus  fut  mon  époux  : comme 
il  était  sans  enfants,  cl  que  depuis  longtemps  ma  couche 
était  stérile,  il  alla  consulter  Apollon , et  le  pria  d’accor» 

iTaïrrpb;  ucaiocç,  portés  dans  les  méoxes  flancs  , c’eM-à-dire  frères 
inèic. 
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LES  PHÉNICIENNES. 


dor  des  fils  à notre  union.  Le  dieu  lui  répondit  : « Roi 
» de  Thebes  aux  vaillants  coursiers',  crains  de  devenir 
« père  * malgré  la  défense  des  dieux  : car  si  tu  donnes  le 
)i  jour  à un  fils , ce  fils  le  fera  périr,  et  toute  la  famille 
I)  nagera  dans  le  sang.  ■ Mais  lui , cédant  au  doiiblc  at- 
trait de  l’amour  eide  Bacchus , me  rendit  mère  d’un  fils. 
Bientôt  il  reconnut  sa  faute,  et,  se  rappelant  la  prédic- 
tion du  dieu , il  livra  cet  enfant  à-des  bergers , pour  l’ex- 
poser dans  la  vallée  de  Junon , sur  les  rochers  du  Cilhé* 
ron , après  avoir  percé  ses  talons  d’un  fer  aigu  : de  là 
^inl  le  nom  d’GEdipe,  que  la  Grèce  lui  donne.  Des  ber- 
gers dePolybe,  l'ayant  rencontré,  l’eriiporlèrent  et  le  re- 
mirent'ji  leur  reine;  elle  confia  ce  fruit  de  mes  entrailles 
à une  nourrice,  et  fil  croire  à son  époux  qu’elle  l’avait 
misau  monde.  Déjà  mon  filsavailatteintràged’homme, 
et  un  léger  duvet  fleurissait  sur  ses  joues,  lorsque , guidé 
par  ses  propres  soupçons,  ou  par  quelque  révélation  se- 
crète des  mystères  de  son  berceau  , il  partit  pour  con- 
sulter l’oracle  d’Apollon  sur  les  auteurs  de  ses  jours  , 
tandis  que  Laïus  mon  époux  allait  au  même  temple 
s’informer  si  l’enfant  qu’il  avait  exposé  vivait  encore. 
Tous  deux  se  rencontrèrent  à l’endroit  où  la  route  de  la 
Pliocidc  SC  partage  j.  Là  , le  conducteur  de  Laïus  s’a- 
dressant à Œdipe  d’une  voix  impérieuse  : « Étranger, 
s’écria-t-il,  écarte-toi,  et  fais  place  au  roi.  » Mais  lui 
s’avance  fièrement,  sans  répondre.  Les  chevaux  marchent 
sur  lui  et  ensanglanleal  ses  pieds;  alors...  Mais  dois-je 
dire  des  circonstances  étrangères  à nos  mhlhcurs*?  Le 
fils  lue  le  père,  et,  s'emparant  du  char,  le  donne  à Polybe, 

* O sait  l’amour-propre  que  mettaient  les  villes  à élever  des  chevaux 
agiles  y pour  remporter  les  prix  dans  les  jeux  publics. 

^ Littéralement;  « Ne  sème  pas  le  sillon  des  enfants.  • — Des  exem- 
ples de  la  même  métaphore  se  trouvent  dans  Eschyle. 

^ La  route  de  Bcotie  et  celle  de  ('.orinthe  , (>our  aller  en  Phocide  , se 
réunissaient  au  même  embranchement.  Voyez  OEdiperoi,  vers  789. 
page  306  de  la  deuxième  édition  de  ma  traduction  de  Sophocle. 

*üii  suppose  qu'ii  y a ici  une  cri(i4|uc  indirecte  de  VOEdipe  roi  y de 
Snphnclc.  Il  arrive  assez  souvent  à Euripide  de  criti(|iior  ses  devanciers. 
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qui  l'mait  élovv.  Copciidaiit  lo  Sphinx  dépeuplait  In  ville; 
mon  é|M)ux  n’élail  plus  : Créon  mon  frère  promit  inn 
main  à celui  qui  expliquerait  l’énigme  de  là  vierge  ar- 
tificieuse. I.e  hasard  fait. que  mon  fils  Œdipe,  l’ayant 
devinée.,  devint  roi  de  ce  pays;  et,  pour  salaire  de  son 
heureuse  adresse,  le  sceptre  lui  est  donné.  Sans  le  sa- 
voir, il  épouse  sa  mère,  qui  reçoit  elle-même  dans  son 
lit  son  fils  sans  le  connaître.  J’eus  deux  fils  de  mon 
propre  fils,  Étéocle  et  le  vaillant  Polynice  ' ; et  deux 
filles,  dont  l’une,  jeune,  reçut  de  son  père  le  nom  d’Is- 
mène;  l’aînée  fut  par  moi  nommée  Antigone.  Déplorable 
victime  de  tous  les  maux  ensemble,  Œdipe  ayant  enfin 
appris  que  sa  femme  était  sa  mère , furieux  et  ne  pouvant 
supporter  l’horreur  de  sa  situation,  se  creva  les  yeux 
avec  une  agrafe  d’or,  et  en  fit  ruisseler  le  sang.  A peine 
un  léger  duvet  eut-il  ombragé  leurs  joues,  que  mes  fils 
enfermèrent  leur  père  dans  un  lieu  reculé  et  secret, 
pour  effacer  la  mémoire  de  ces  tristes  dventures,  trop 
difficiles  à expliquer;  mais,  hélas!  quels  artifices  pour- 
raient les  faire  oublier?  Il  vit  dans  ce  palais  ; aigri  par 
ses  infortunes,  il  prononce' contre  ses  enfants  les  |)liis 
horribles  malédictions , et  leur  souhaite  de  détruire  celte 
maison  en  s’armant  d’un  fer  homicide.  Les  deux  frères, 
craignant  que  les  vœux  paternels  ne  fussent  ratifiés  par 
les  dieux,  s’ils  habitaient  ensemble,  décidèrent  d’un 
commun  accord  que  Polynice , le  plus  jeune  ’,  s’exilerait 
le  premier  volontairement  de  sa  patrie,  qu’il  laisserait 
le  sceptre  à Étéocle,  et  qu’ils  se  succéderaient  alternative- 
ment d’une  année  à l’autre.  Mais  celui-ci,  dès  qu’il  fut 
assis  sur  le  trône,  refusa  d’en  descendre,  et  il  interdit  à 
sou  frère  le  retour  dans  sa  pahie.  Polynice  s’est  réfugié 

Dans  son  élictre,  par  oxempir,  il  tourne  en  ridicule  les  moyens  un  peu 
puérils  qu’Eschyle  a employés  pour  la  reconnaissance  du  frère  et  de  la 
sœur  dans  les  Choéphorct. 

' Ici , c’est  Polynice  qui  a le  beau  rôle.  Dans  Eschyle , la  Sept  Cheft 
devant  Thèbes , c’est  Étéocle. 

J Dans  {'Œdipe  à Colone  , Polynice  est  l aicic. 
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dans  Airos,  el , ayant  épousé  la  fille  d’Adraslc,  lia  levé 
une  nombreuse  armée  d'Argiens  : maintenant  il  s’avance 
contre  la  ville  aux  sept  portes , et  redemande  le  sceptre 
de  son  père  et  sa  part  de  la  royauté.  Dans  le  désir  d’é- 
teindre leur  querelle,  j’ai  engagé  mon  fils  à venir  sur  la 
foi  des  traités  , pour  avoir  une  entrevue  avec  son  frère  , 
avant  d’en  venir  aux  mains.  Le  messager  que  j’ai  envoyé 
m’annonce  son  arrivée.  O toi  qui  habites  la  brillante  re- 
traite du  ciel , Jupiter,  sauve-nous , et  donne  la  paix  à 
mes  enfants  ! Dois-tu  permettre  , si  lu  es  sage  , qu’un 
mortel  soit  condamné  à d'éternels  malheurs? 

( RUe  sort.  ) • 


. LE  GOUVERNEUR  <,  ANTIGONE  *. 

LE  GOUVERNEER. 

Antigone , noble  rejeton  d’un  malheureux  père , puis- 
(|uc  ta  mère  , cédant  à les  instances,  l’a  permis  de  quitter 
la  chambre  des  vierges  , pour  contempler,  de  celte  ter- 
rasse élevée,  l’armée  d’Argos  , arrête-toi  un  moment;  je 
veux  auparavant  observer  le  cheminai  el  voir  si  aucun 
citoyen  ne  s’y  montre,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à des 
propos  fâcheux  , pour  moi  comme  esclave  , el  pour  toi 
comme  princesse  *.  Puis  je  te  dirai  tout  ce  que  je  sais , ce 
que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  appris  dos  Argiens , en  portant  à 
ton  frère  une  proposition  de  trêve,  et  en  rapportant  ici 

' Ou  pédagogue. 

2 II  devait  y avoir  ici  quelque  changemeut  de  décoration.  Il  paraît  que 
la  scène  est  à présent  dans  une  cour  intérieure  du  palais.  Les  acteurs 
vont  monter  à un  étage  supérieur,  sur  une  espèce  de  terrasse.  On  dé- 
couvrait de  là  les  murailles  de  la  ville.  Il  y avait  entre  le  palais  et  les 
murs  un  chemin  de  ronde. 

Cette  scène  rappelle  le  passage  du  troisième  chant  de  Vlliade , où  du 
haut  d'une  tour  Hélène  fait  connaitre  à Priam  les  chefs  de  l'armée 
grecque.- 

> Le  chemin  de  ronde  dont  il  est  question  dans  la  note  precedente. 

’ 'Klin TT,. 
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sn  lopoiisc.  (Il  monle.)  Mais  pcrsoniio  ii’approchc  : fran- 
chis l’a  11  liqiie  .escalier  de  cèdre;  regarde  la  plaine,  et 
vois,  le  long  des  bords  de d’fsinénus  et  de  la  fontaine  de 
Dircé  , combien  l’armée  emicmie  est  nombreuse. 

ANTiGO^E. 

Vieillard,  tends  la  main  à la  jeune  Antigone,  des 
degrés  où  lu  es,  et  aide-moi  à monter; 

LE  CODVER^El•R. 

Tiens,  prends  ma  main,  jeune  fille.  Tu  es  arrivée  à 
temps,  côr  l’armée  argienne  se  "met  en  mouvement,  et 
SC  partage  par  bataillons. 

AKTIGONE. 

O divine  fille  de  Latone,  Hécate,  toute  la  plaine  étin- 
celle comme  une  masse  d’airain. 

LE  GOUVERNEUR. 

Ce  n’est  pas  dans  une  humble  altitude  que  Polyiticc 
se  présente  sur  celle  terre;  sa  nombreuse  cavalerie  et 
d’innombrables  boucliers  fout  entendre  un  bruit  mena- 
çant. 

. ANTIGONE. 

Les  solides  verrous  ferment-ils  les  portes,  et  les  barres 
d’airain  protègent-elles  les  murailles  élevées  par  la  lyre 
d’Âmphion? 

LE  GOUVERNEUR. 

Hassnre-loi;  à l’intérieur  de  la  ville,  les  précaiilions 
sont  prises.  Mais  regarde  le  premier  qui  s’avance  : veux- 
tu  le  coniiailre*? 

ANTIGONE. 

Quel  est  ce  guerrier  au  panache  blanc , qui  marche  en 
tête  de  l’armée,  et  qui  porte  sans  effort  à son  bras  un 
large  bouclier  d’airain? 

' Il  va  passer  en  revue  les  chefs  de  l'armée  ennemie  , comme  dans  la 
pièce  d'Esehyle  , les  Sept  Chefs  decant  Thébes.  Us  Sont  également  nom- 
mes par  Polynice , dans  l'Œdipe  à Colone , de  Sophocle.  Les  trois 
poètes  ne  sont  pas  d’accor»!  sur  les  noms  des  guerriers;  et  ce  qui  est 
plus  étrange  encore,  Euripide , qui  fait  la  même  énumération  dans  les 
Suppliantes,  ne  s’accoidc  pas  avec  lui-iiième. 
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LE  OOVVEniSEl'R. 

Princesse',  c’est  un  «les  chefs. 

ANTIGORE.  • 

Quel  est-il?  d’où  eât-il?  VicMlard  , dis-moi  son  nom. 

LE  GOeVERREUn. 

H est,  dit-on,  de  Mycenes,  et  habite  près  des  eoux  de 
Lerne  : c’est  Hippomédon. 

ANTIGOKE. 

O qu'il  est  lier!  que  son  aspect  est  terrible I On  le 
prendrait  pour  un  Géant,  fils  de  la  Terre.  De  brillantes 
étoiles  sont  peintes  sur  son  bouclier^;  il  ne  ressemble 
point  à un  enfant  des  hommes. 

LE  GODVÇRREUR. 

Vois-tu  ce  chef  qui  traverse  les  eaux  de  Dircé? 

ANTIGONE. 

Que  son  armure  est  étrange*  ! quel  est  donc  ce  guer- 
rier ? 

LE  GOeVERNEUn. 

C’est  Tydée,  fils  d’QEnéus.  Il  porte  sur  son  bouclier 
l’image  du  Blars  Ëtolien  *. 

ANTIGONE. 

O vieillard,  est-ce  donc  lui  que  l’hymen  unit  à la  sœur 
de  l’épouse  de  Polynicc?  Que  son  armure  est  bizarre! 
c'est  un  mélange  de  grec  et  de  barbare. 

•LE  GOUVERNEDR. 

C’est  que  les  Éloliens  portent  le  bouclier  long*,  et 
sont  habiles  ti  manier  la  longue  javeline. 


' ÀioirotvK  , maitrcMc . 

> Ce  bouclier  sera  décrit  plus  au  long  , vers  1117-1120. 

> Littéralement  : • Étrange  est  son  armure.  » 

*On  a donné  trois  interprétations  différentes  de  ce  passage.  Le  Scho- 
liaste  prétend  qu'il  s'agit  du  sanglier  de  Calydon;  interprétation  ha- 
sardée , et  que  rien  ne  justifie  dans  le  texte.  D'autres  entendent  dans 
un  sens  moral  ce  vert  * « Il  porte  Mars  dans  sa  poitrine  , » c'est-à-dire 
il  est  animé  do  l'ardeur  de  Mars.  Le  troisième  sens  est  celui  que  nous 
avons  préféré , parce  que  chacun  des  chefs  est  désigne  Ici  par  quelque 
emblème  attaché  à son  armure. 

i M.  Boissonade  pense  qu'ici  oâito;  et  désignent  le  bouclier 
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ANTICQNC. 

Mais,  vieillard,  comment  sais-lit  si  bien  tous  ees 
détails? 

LE  GOVVEn'NELn. 

J’ai  remarque  les  emblèmes  de  leurs  boucliei’s,  lors- 
que j’allai  version  frère  pour  lui  proposer  une  trêve;  et , 
m li*s  revoyant,  je  reconnais  ceux  (|ui  les  portent. 

• ANTICONE. 

Quel  est  celui-ci  qui  passe  près  du  tombeau  de 
Zélhus’?  quel  est  ce  jeune  homme  à la  longue  chevelure, 
et  à l’air  plein  d’audace? 

I.B  GOUVERNEUR. 

C’est  un  chef.  • . 

ANTIGONE. 

A sa  suite,  quelle  foule  de  soldats  pesamment  armés! 

LE  GOUVERNEUR. 

C’est  Parlhénopéc,  le  fils  d’Atalanle. 

ANTIGONE. 

< Puisse  Diane,  qui  parcourt  les  montagnes  avec  sa 

mère»,  percer  de  ses  llèches  ce  guerrier,  qui  vient  porter 
le  ravage  au  sein  de  ma  patrie  ! 

' LE  GOUVERNEUR. 

Je  le  souhaite,  ma  fille;  mais  cc.n'est  pas  s.-ins  justice, 
qu’ils  attaquent  ce  pays;  je  crains  que  les  dieux  ne  h' 
voient  Irop  bien.  < 

ANTIGONE. 

Mais  où  est  donc  ce  frère  diéri , né  pour  un  destin  si 
funeste?  Bon  vieillard,  dis-moi  où  est  Polynicc? 

LE  GOUVERNEUR. 

Il  est  debout  à côté  d’Atlrasle,  pri's  du  tombeau  des 

sept  filles  de  Niobe  ; le  vois-tu  ? 

■ 

. lung  et  la  longue  javeline,  par  opposition  à àotrt;  et  qui  signi- 

lient  ordinairement  le  bouclier  court  et  le  javelot  court. 

' Zéthua  était  frère  d’.Auiptiion , et  tous  dcui  furent  réunis  dans  le 
même  tombeau. 

^.Atalantc  , nymphe  de  Uianè  et  mère  de  Tarthénopéc. 

ir 
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ANTIGONE. 

Jo  vois,  mais  pas  IK-s-dislinctcmcnt  ; je  crois  voir  une 
rossemhlance  de  figure  et  de  taille.  Que  ne  puis-je,  telle 
qu’un  nuage  cniporté  par  le  vent,  fendre  l’air  de  ma 
course  i-apiile,  voler  auprès  de  mon  frère,  etsorrer  dans 
mes  bras  ce  malheureux  exilé  1 O qu'il  est  beau  sous  ses 
armes  d’or  I il  resplendit  comme  les  rayons  du  soleil 
levant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Il  viendra  dans  ce  palais  à la  faveur  de  la  trêve,  et  sa 
présence  te  remplira  de  joie. 

ANTICONE. 

Mais,  vieillard,  quel  est  celui  qui,  les  rênes  en  main  , 
guide  ce  char  attelé  de  chevaux  blancs? 

LE  eOtrVERNEUR. 

C’est  le  devin  Amphiaraûs,  princesse;  sur  son  chan 
sont  des  victimes  qui  doivent  arroser  la  terre  altérée  de 
sang. 

ANTIGONE. 

O Lune,  fille  du  Soleil  à la  ceinlure  étincelante,  cer- 
cle d’or  et  de  lumière,  de  quel  air  paisible  et  sage  il 
dirige  scs  coursiers,  que  touche  légèrement  l’aiguillon! 
Mais  où  est  Capance,  qui  menaçait  insolemment  la  ville 
de  sa  ruine  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

C’est  lui  qui  observe  les  parties  accéssiblés  des  tours, 
et  mesure  des  yeux  la  muraille  du  haut  en  bas. 

ANTICONE. 

O Némésis,  tonnerre  retentissant  de|Jupiter,  foudre 
aux  ilammes  dévorantes,  réprimez  cette  arrogance  plus 
qu’humaine  !.C’est  lui  dont  la  lance  livrera  les  Thébaines 
captives  à Mycènes  et  aux  bords  de  l.ernes,  et  peuplera 

'LiUcralenieiit:  «Avec  lui.* 

3 Lerne , source  de  rArgolidc.  11  y a dans  le  texte»  au  trident  lemeen, 
t'.'était,  dil«on,  l'endroit  où  Neptune,  poursuivant  la  hymphe  Amy* 
moue,  avait  enfoncé  son  trident  et  fait  jaillir  une  source. 
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J'«'9cl.ive8  les  ondes  consacrées  par  les  noms  de  Neptune 
et  d'Âinymonc.  Fille  de  Jupiter,  auguste  Diancatix  tresses 
d’or,  que  jamais  je  n’aie  à supporter  cet  esclavage! 

LE  OOLVEnNECn. 

O ma  fille,  rentre  dans  le  palais,  et  demeure  dans  le 
gynécée,  puisque  ton  désir  est  satisfait,  et  que  tu  as  vu 
ce  que  lu  voulais  voir:  en  effet,  depuis  que  le  trouble  " 

s'est  emparé  de  la  ville , une  foule  de  femmes  s’avancent  ^ » 

vers  le  palais.  Le  penchant  à blâmer  est  naturel  aux 
femmes;  un  léger  prétcile  leur  devient  uhe  occasion  de 
propos  sans  fin;  c’est  un  plaisir  pour  elles  de  médire  les 
uiies  des  aqtres. 


LE,  cnoEDB'. 

J’ai  quitté  les  bords  de  Ja  mer  Tyrienne  et  l’île  de 
Phénicie,  pour  venir  comme  prémîees  du  butin  consacré 
à Toxias;  esclave  destinée  à son  temple , j’irai  habiter 
sous  les  sommets  du  Parnasse,  battu  par  la  neige;  vo- 
guant â force  de  rames  sur  la  mer  Ionienne,  tandis  que 
le  Zéphire,  tel  qu’un  coursier,  s’élance  sur  les  plaines 
stériles  qui  baignent  la  Sicile  >,  et  rafraîchit  le  ciel  de 
son  souille. 

Choisie  parmi  les  femmes  de  ma  ville  comme  une 
offrande  agréable  à Phébus,  je  suis  venue  sur  la  terre 
des  Cadméens , nobles  descendants;  d’Agénor,  obéissant 
à l’ordre  qui  m’envoie  vers  les  tours  fraternelles  où  règne 

' Le  Chœur  est  composé  de  femmes  faites  captives  à Tyr  : par^^uiî 
c'est  ce  que  rien  n’indique.  On  sait  que  Tbebes  était  une  colonie  des 
Phéniciens.  Il  était  donc  naturel  que  ces  femmes , en  se  rendant  à Del- 
phes, où  elles  devaient  être  consacrées  au  culte  (TApollon , s’arrêtas- 
sent à Tbèbes. 

’ Horace,  IV,  Od.  iv,  v.  44  ; 

Euru9 

Per  Slculas  equiUrit  unda^. 

Ici , Horace*  dans  son  imitation  de  ce  ^ers  d’Euripide,  a justement  mis 
l'Kurus  au  lieu  du  Zéphire.  qui  n'est  pas  en  effet  le  vent  qui  souffle  de 
ta  Phcntcc  vers  la  Sicile 
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la  raco  do  Laïus.  Mo  voilà  venue  scrvanlo  d'Apollon  , cl 
je  serai  dans  son  lontpie  coniinc  les  statues  d’or  Déjà 
l’onde  de  Castalic  m’attend  pour  y baigner  le  luxe  vir- 
ginal de  ma  elicvclurc  dans  les  saintes  cérémonies  de 
son  culte*. 

O monlaguc  dont  la  llamme  illumine  le  double  som- 
mets', vigne  qui  sur  la  cime  consacrée  à Bacchus  donne 
chaque  jour  et  la  fleur  et  la  grappe  abondante;  caverne 
religieuse  du  serpent*,  rocs  escarpés  d’où  planent  les 
célestes  regards,  mont  sacré  que  la  neige  couronne, 
quand  pourrai- je,  affranchie  de  crainte,  former  des 
danses  en  l’honneur  du  dieu,  loin  de  Dircé , pri-s  du 
vallon  consacré  à Pbébus,  au  centre  de  la  terres. 

Mais  maintenant  l’impétueux  Mars  s’élance  au  pied 
des  remparts , et  anime  au  carnage  les  ennemis  de  la 
ville:  puissent  ses  menaces  ne  pas  s’accomplir!  Car, 
entre  amis,  les  douleurs  sont  communes;  ët  si  quelque 
disgrâce  afflige  la  ville  aux  sept  tours,  elle  sera  com- 
mune à la  terre  de  Phénicie.  Hélas  ! un  même  sang  unit 
tous  les  enfants  d’Io,  la  noble  génisse-*;  et  j’ai  ma  part 
dans  ces  malheurs. 

Autour  de  la  ville  les  boucliers  serrés  lancent  des 
éclairs  comme  un  nuage  orageux , présage  du  combat 
sanglant  que  Mars  , ministre  de  la  colère  d(*s  Erinnys, 
apporte  aux  fils  d’CEdipc.  Argos,  cité  des  Pélasges,  je 
redoute  la  puissance,  je  re<lôute  les  décrets  des 'dieux! 

' Littéralement  : a Comme  les  oITrandes  d'or,  a 

• Cette  ablution  de  la  tète  était  un  rit  usité  dans  les  cérémonies  rcli- 
RicutM. 

*On  sait  que  le  Parnasse  avait  une  double  cime  ; l'une  était  consacrée 
à Apollon  et  à Diane,  l'autre  à Bacchus.  Sur  celle-ci  croissait  un  cep 
merveilleux,  qui  produisait  chaque  jour  une  grappe  dont  le  jus  servait 
à faire  des  libations  A Bacchus. 

• Le  serpent  Python,  dont  cette  caverne  était  la  retraite  avani  (ju’A- 
pollon  ne  l'cèt  percé  de  scs  llèchcs. 

V La  croyance  que  Delphes  était  située  au  ccutrc  de  la  terre  est  bicu 
connue. 

• Grec  ; • Qui  porte  des  cornes.  • 
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car  le  {;iioiTii>i- qui  sc  précipite  en  armes  dans  ccUc  lutte, 
pour  réclamer  le  palais  de  ses  pères  , a pour  lui  la 
justice. 


POLTNICE. 

Les  barrières  sont  tombées  devant  moi,  et  les  gardiens 
des  portes  m’ont  admis  sans  difficulté.  Ce  facile  accueil 
m’inquiète^  tombe  dans  leurs  filets , peut-être  ne  me 
lâcheront-ils  point  sans  vei'ser  mon  sang.  Il  me  faut,  de 
peur  de  quelque  piège,  porter  de  tous  côtés  un  regaixl 
attentif  ; mais  ce  glaive  dont  mon  bras  est  arme  me  ras- 
sure sur  ma  hardiesse...  Holà!  qui  va  là?  Ai-je  donc 
peur  d’un  vain  bruit?  Tout  devient  un  sujet  d’alarme, 
même  pour  les  braves,  quand  ils  portent  leurs  pas  sur 
un  sol  ennemi.  Cependant  je  me  fie  à ma  mère , qui  m’a 
engage  à venir  sur  la  foi  d’une  trêve , et  je  m’eu  défie 
tout  à la  fois.  Mais  voici  qui  me  protégera;  car  près  d’ici 
s’élève  le  foyer  sacre  d’un  autel  < , et  un  palais  habité... 
Allons,  faisons  rentrer  le  glaive  dans  son  fourreau,  cl 
interrogeons  ces  femmes  qui  sc  tiennent  près  du  palais. 
— Etrangères , diles-inoi , quelle  contrée  avez-vous  quit- 
tée pour  venir  dans  celte  ville  grecque? 

LE  CIIOEL’R. 

La  Phénicie  est  ma  patrie;  les  fils  des  fils  d'Agénor 
m’envoyèrent  en  ces  lieux  comme  les  prémices  de  leurs 
victoires  , offertes  à Phébiis.  Déjà  l’illustre  fils  d’Œidipc 
ordonnait  mon  départ  pour  .les  autels  d’Apollon  cl  ses 
oracleg  augustes , lorsque  les  Argiens  mirent  le  siège  de- 
vant la  ville.  Mais  loi , dis-uous  à ton  tour  qui  lu  os, 
guerrier  qui  visites  la  ville  de  Thèbes  aux  sept  portes. 

POLYNICE. 

Mon  père  est  Œdipe,  fils  de  Laïus  ; Jocaslc,  fille  de 

‘ On  sait  que  les  autels  étaient  des  lieux  d'asile.  .Vu-dexant  des  palais 
s'élevaient  des  autels  consacrés  d'ordinaire  à .Vpollon  ’A^jisu; 
( i(ui  habite  les  rues  uu  les  places  publiques  . 
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Méiiécée , est  ma  mère;  el  le  peuple  tbébain  m'appelle 
Polyuice. 

LE  CHOEER. 

Illustre  rejeton  du  sang  d'Agénor,  de  la  famille  de  mes 
rois  par  qui  je  suis  cuvoyée  en  ces  lieux,  je  me  prosterne 
devant  toi,  prince,  et,  Adèle  à la  loi  de  mon  pays,  je 
t’adore.  EiiAii  tu  revois  la  terre  paternelle  ! — O reine , 
accours!  ô mère  de  Polynice,  n’entends-tu  pas?  Que  tar- 
des-tu à sortir  du  palais , et  à presser  ton  flis  dans  tes 
bras  ? 


JOCASTE. 

Jeunes  Ailes,  j’ai  entendu  de  l’intérieur  du  palais  les 
accents  de  la  voix  phénicienne,  et  je  traîne  vers  vous 
mes  pas,  que  l’ège  fait  cbanceler,  O mon  Als,  enAn  après 
tant  de  jours  si  longs  je  té  revois!  Entoure  de  tes  bras 
le  sein  de  ta  mère;  que  mes  lèvres  pressent  tes  joues,  et 
que  tes  cheveux  noirs  ombragent  mon  sein.  Tu  es  donc 
enAn  rendu  à ta  mère,  contre  tout  espoir  et  contre  toute 
attente!  Que  pourrai-je  te  dire?  comment  mes  mains  ca- 
ressantes, mes  paroles  émues,  et  cette  folle  joie  qui  me 
fait  borfdir  auprès  de  toi , exprimeront-elles  mon^  bonheur 
perdu,  que  je  retrouve  enfin?  Mon  Als,  qui  désertas  le 
toit  paternel,  jeté  dans  l’exil  par  l’injure  d’un  frère,  em- 
portant les  regrets  de  tes  amis  et  les  regrets  de  Thèbes  , 
en  signe  de  larmes  et  de  deuil , je  coupe  cl  laisse  è l’a- 
bandon mes  cheveux  blancs.  J’ai  renoncé  aux  couleurs 
de  la  joie,  et  je  m’enveloppe  de  ces  vêtements  sombres 
et  lugubres.  Tandis  que  le  vieillard  dont  les  yeux  fermés 
à la  lumière  versent  d’intarissables  larmes  sur  ses  Als 
séparés  de  luH  , a voulu  saisir  son  glaive  pour  trancher 
lui-même  ses  jours,  ou  monter  au  haut  du  palais  pour 

' Le  rappriichemeat  de  deux  métaphores  incohérentes  dans  le  texte 
contribue  à rendre  ce  passage  encore  plus  intraduisible.  La  famille 
d'UEdipe,  divisée  par  ses  fils,  est  compi^rée  à un  attelag»  découplé,  el 
qui  cependant  a des  af/es  pareilles  : àiTTlvzc  op.O'KTÉfOU,  iiTcîJu'yeîoaç. 
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SC  siispondrc  à un  lacet  fatal;  dans  les  ténèbres  où  il 
caclic  sa  vie , il  mêle  à ses  gémissements  (les  impréca- 
tions contre  ses  enfants.  Mais  j’apprends,  mon  fils,  que 
tu  es  uni  à une  étrangère , et'  que  tu  devras  ù Une  étran- 
gère les  Joies  delà  paternité.  Malheureuse  union,  éternel 
chagrin  pour  celte  mère  qui  te  perd  , et  pour  ranlique 
race  de  Laïus!  et  moi  je  n'ai  pu,  remplissant  les  de- 
voirs d’une  heureuse  mère,  allumer  l(?s  Hambeaux  so- 
lennels au  jour  de  ton  hymen  ! L’Isménus  n'a  pas  fourni 
le  luxe  de  ses  eaux  pour  le  bain  nuptial , et  la  ville  de 
Thèbes  n’a  point  retenti  d<3s  chants  d’allégresse  à l’en- 
trée de  ton  épouse.  Ah  I puissent  s’anéantir  ces  tristes 
événements,' quelle  qu’en  soit  la  cause,  soit  le  fer,  soit 
la  discorde,  soit  ton  père,  soit  la  Fortune,  qui  par  ses 
coups  cruels  insulte  la  maison  d’Œdipe!  car  c’est  sur 
moi  qne  retombe  le  poids  de  tous  ces  maux. 

LE  cnor.cn. 

Combien  les  douleurs* de  l’enfantement  éprouvent 
cruellement  les  femmes  I Aussi  toutes  les  mères  sont 
pleines  dedendresse  pour  leurs  enfants. 

POLVNICE. 

Ma  mère,  un  sentiment  honnête  et  .quelque  impru- 
dence peut-être  m’amènent  parmi  mes  ennemis;  mais  l’a- 
mour de  la  patrie  est  une  nécessité  pour  tous  les  hommes: 
celui  qui  parle  autrement  se  joue  en  vaines  paroles,  et 
dément  sa  pensée.  Cependant  la  crainte  de  périr  dans  les 
embûches  de  mon  frère  m’a  fait  tenir  sur  mes  gardes, 
et  j'ai  traversé  la  ville  l’épée  à la  main,  en  portant^ mes 
regards  autour  de  moi.  Une  seule  chose  me  rassure, 
c’est  la  trêve  cl  ta  parole , sur  la  fdi  de  laquelle  je  suis 
entré  dans  les  murs  de  ma  patrie.  Combien  âi-jc  versé 
de  larmes  en  revoyant  après  tant  d’années  ce  palais  , ces 
autels  des  dieux,  ces  gymnases  où  je  fus  élevé , et  les  eaux 
de  Dircé;  moi  qui,  injustement  banni  de  ces  lieux,  ha- 
bile une  ville  étrangère , cl  dont  les  yeux  sont  une  source 
intarissable  de  larmes!  Mais  (toujours  la  douleur  amène 
de  nouveaux  sujets  de  douleur)  je  te  vois  la  tête  dé- 
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pouilléc,  et  vêtue  d'habits  de  deuil...  O malheureux  que 
je  suis!...  ô'ina  mère,  que  l’inimitié  est  terrible  entre 
ceux  que  la  nature  a ert-és  pour  s’aimer,  et  qu’il  est  dif- 
ficile de  les  réconcilier  ' |.^Hais  que  fait  ici  mon  vieux 
père,  dont  les  yeux  ne  voient  que  les  ténèbres  El  mes 
deux  sœurs , sans  doute  elles  gémissent  sur  l’exil  de  leur 
malheureux  frère? 

JOCASTE. 

Un  dieu  malfaisant  s’acharne  contre  la  race  d’dldipc; 
ses  prémices  furent  le  funeste  hymen  de  ton  père , mon 
enfantement  illégitime,  et  ta  naissance.  Cependant  pour- 
quoi ces  plaintes?  Il  faut  se  résigner  à la  volonté  des 
dieux.  — Je  voudrais  bien  savoir...  mais  je  crains , par 
mes  questions,  de  blesser  ton  âme.  J’en  ai  pourtant 
grande  envie. 

POLTNICE. 

Interroge-moi , ma  mère , et  garde-toi  de  rien  omettre  ; 
car  ce  que  tu  veux  me  plaira  aussi. 

JOCASTE. . 

Eh  bien , voici  la  première  question  sur  laquelle  je 
désire  une  réponse  : perdre  sa  patrie , est-ce  un  grand 
mal? 

POI.YMCE. 

Très-grand , et  plus  grand  à l’épreuve  qu!on  ne  peut 
l’exprimer. 

JOCASTE. 

En  quoi  consiste-t-il?  que  souffrent  les  exilés? 

POLTNICE. 

Une  souffrance  horrible  ; ils  n’ont  plus  la  liberté  de 
parler  ». 

' Ricisi , les  Frirei  ennetuis , act.  III , sc.  vi  ; 

Nais  quand  de  la  nature  on  a.brisé  les  chaînes . 

Cher  Attale,  il  n'esl  rien  qui  puisse  réunir  • 

Ceux  que  des  nœuds  si  forte  n*ont  pas  pu  retenir. 

L*on  hait  avec  excès,  lorsque  l’on  hait  un  frère. 

^CçUc  expression,  voir  tes  ténèbr4$ , est  déjà  dans  rofdipd  roi, 
xers  409.  r/est  Tirésias  qui  rapplique  à Œdipe. 

^ La  iTiçuic  pensée  cl  les  inémes  expressions  se  retrouvent  dans  17on , 
vers  077, 


Digitized  by  Googic 


LES  PHÉNICIENNES. 


20.5 


JOCASTE. 

Ne  pouvoir  dire  ce  que  l’on  pense!  c’est  la  condition 
d’un  esclave, 

POLYNICE. 

Il  faut  supporter  l’impéritie  de  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir. 

JOCASTE. 

C’est  encore  un  autre  mal , d’être  forcé  d’errer  avec 
ceux  qui  s’égarent. 

POLYNICE. 

Mais  l’intérêt  nous  condamne  alors  à cette  servitude 
contre  nature. 

JOCASTE. 

L’espérance,  dit-on , nourrit  l’exifé. 

POLYNICE. 

Son  œil  souriant  fait  des  promesses,  mais  elle  les  fait 
attendre. 

JOCASTE. 

Est-ce  que  le  temps  n’en  dévoile  pas  la  vanité? 

POLYNICE. 

Elle  mêle  au  malheur  je  ne  sais  quel  charme. 

JOCASTE. 

Mais  corninent  vivais-tu  avant  d’avoir  trouvé  des  res- 
sources dans  ton  mariage? 

POLYNICE. 

Quelquefois  j’en  avais  pour  un  jour , et  ensuite  j’en 
manquais. 

JOCASTE. 

Les  amis  et  les  hôtes  de  ton  père  ne  t’ont-ils  pas  se- 
couru? 

POLYNICE. 

Soyons  heureux;  il  n’y  a plus  d’amis  dès  qu’on  est 
malheureux. 

JOCASTE. 

Est  ce  que  la  nqhlesso  ne  te  porta  pas  à un  rang  élevé? 

I.  18 
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POl.YNICE. 

Ne  rien  avoir  est  uu  graad  mal,  et  ma  naissance  ne 
me  faisait  pas  vivre. 

JOCASTE. 

I..a  patrie , je  le  vois,  est  chère  à tous  les  cœurs. 

POLYNICÊ. 

Plus  chère  que  tu  ne  pourrais  l’exprimer. 

J0CA8TE. 

Mais' commentes-tu  venu  à Argos?  quelle  était  tqn  iu- 
lontiOn? 

POLYNICE  ‘.  • , 

Apollon  avait  rendu  à Adraste  un  certain  oraclç. 

JOCISTE. 

Quel  oracle?  que  roc  dis-tu  là?  je  ne  comprends  pas. 

POLYNICE. 

Qui  lui  ordonnait  de  marier  ses  filles  à un  sanglier  et 
à un  lion*.  . 

JOCASTE. 

Et  qu’avais-tu  de  commun,  mon  fils,  avec  ces  animaux 
sauvages? 

POLYNICE. 

* Je  ne  sais  : le  dieu  me  jetait  dans  celte  aventure. 

JOCASTE. 

* Le  dieu  est  sage;  cl  comment  obtins-tu  une  épouse  ? 

POLYNICE. 

Il  était  nuit;  j’arrivais  au  vestibule  du  palais  d’A- 
drastc. 

JOCASTE. 

Cherchant  un  asile,  comme  un  fugitif  égare? 

POLYNICE. 

Tu  l’as  dit  : ensuite  arriva  un  autre  fugitif. 

' M.  Jacobs,  Iruuvant  les  liaisons  des  idées  peu  satisfaisantes,  prend 
plus  bas  deux  vers  qu'il  transpose  ici.  Nous  les  avons  marqués  d'un  as- 
tchsque.Cette  transposition  a été  suivie  dans  plusieurs  éditions  récentes. 
M.  Boissonade,  qui  l'avait  adoptée  dons  la  sienne,  est  revenu  depuis 
a autre  avis. 

’ Vovrr  la  rhéba>de  de  Stac  , 1.  I. 
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JOCASTE. 

Quel  élail-il?sans  doulc  aussi  quelque  malheureux? 

POLÏNICE. 

C’élail  Tydée,  fils  d’OEnéus. 

JOCASTE. 

Quelle  ressemblance  Âdraslc  trouva-t-il  entre  vous  cl 
ces  bêles  sauvages? 

POLÏNICE. 

Parce  que  nous  en  vînmes  aux  coups  au  sujet  de  nos 
gîtes. 

JOCASTE. 

Alors  le  Ois  de  Talaûs  comprit  le  sens  de  l’oracle?  . 

' POLYNICE. 

Et  il  nous  donna  si«  deux  Ollescn  mariage. 

JOCASTE. 

Ce  mariage  a-t-il  fait  Ion  bonheur,  ou  ton  malheur? 

POLYNICE. 

Jusqu’à  ce  jour  nous  n’avons  pas  de  reproche  à faire 
à l’hymen. 

JOCASTE. 

Et  comment  as-tu  engage  une  armée  à te  suivre  en  ' 
ces  lieux  ? 

, POLYNICE. 

Adrastc  jura  à Tydée  et  à moi  de  nous  Tamener  tous 
deux  dans  notre  patrie , et  moi  le  premier.  Les  chefs 
des  habitants  d’Ârgos  et  de  Hycènes  me  suivent , et  me 
prêtent  un  secours  nécessaire,  mais  cruel;  car  je  porte  la 
guerre  au  sein  de  ma  patrie.  Mais  je  jure , par  les  dieux , 
que  j’ai  pris  malgré  moi  les  armes  contre  des  parents 
que  je  chéris.  C’est  à toi , ma  mère , qu’il  appartient  de 
mettre  un  terme  à ces  calamités , de  réconcilier  deux 
frères  nés  pour  s’aimer,  et  de  terminer  mes  malheurs, 
les  liens,  et  ceux  de  la  ville  entière.  Il  est  une  maxime 
ancienne  et  rebattue;  je  la  dirai  pourtant  ; La  richesse 
est  ce  que  les  hommes  respectent  le  plus,  rien  n’en 
égale  le  pouvoir  ; je  viens  la  conquérir  à la  tête  d’une 
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uuinliiruso  armée;  rar,  dans  la  misère,  l'Iiommc  le 
plus  nubic  n'est  rjcn. 

LE  cH(œim.  ^ 

Voici  Éléodo  qui  se  rond  à la  conférence  domàndée  : 
Jocasic,  c’est  à toi,  leur  mère,  de  trouver  le  langage 
propre  à réconcilier  tes  enfants.  f 


ÉTÉOCLE. 

Ma  mère,  me  voici;  j’arrive  pour  le  complaire  : que 
faut-il  faire?  commençons  l’entretien.  Occupé  à ranger 
les  habitants  autour  des  remparts  et  des  bataillons  que 
j’oppose  à l'ennemi , je  me  suis  arrêté  alui  d’entendre 
les  propositions  que  lu  dois  nous  faire , et  pour  li-squelk's 
j’ai  autorisé  la  trêve  qui  a fait  recevoir  Polyuico  dans 
ces  murs. 

JOCASTE. 

Un  moment:  la  promptitude  ne  fait  pas  la  justice, 
non  ; c’est  dans  les  lentes  discussions  que  mûrissent  les 
sages  desseins.  Adoucis  ce  regard  farouche,  et  le  coiir- 
'roux  qui  t’anime.  Tu  n’as  pas  devant  les  yeux  la  tête  san- 
glante de  la  Gorgone,  mais  ton  frère  (fui  vient  à toi-;  et, 
en  iixant  tes  yeux  sur  lui,  tu  parleras  mieux.,  cl  tu 
rcnlendras  aussi.  Je  veux  vous  donner  à tous  deux  un 
sage  conseil  : quand  un  ami  se  réunit  dans  un  entretien 
à l’ami  contre  lequel  il  est  irrité,  il  doit  penser  seu- 
lement an  sujet  qui  l’amène,  et  non  à la  querelle 
passée.  C’est  à loi  de  i*arler  le  premier,  Polynice,  puis- 
que c’est  loi  qui  nous  amènes  celle  armée  d’Argiens,  et 
que  tu  le  plains  d’être,  victime  de  rinjusticc.  Puisse 
quelque  dieu  se  faire  votre  juge  , cl  mettre  un  terme  à 
ces  malheurs  ! 

POLYNICE. 

Simple  est  le  langage  de  la  vérité,  et  la  justice  n’a 
pas  hiWiii  de  subtiles  explications  ; elle  se  siifQl  à elle 
seule  ; au  lieu  que  l’injustice  a besoin  de  remèdes  pour 
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corriger  sa  nature  >it:iciiso.  Effrayé  des  mcnaci’s  ' de 
mon  père,  et  voulant  échapper,  ainsi  que  mon  frère, 
aux  imprécations  qu'CEdipc  avait  lancées  contre  nous , 
je  quittai  volontairement  le  pays,  laissant  à Étéocle 
le  gouvernement  de  ma  patrie  pendant  la  révolution 
d’une  année , et  me  réservant  de  reprendre  l’empire  à 
mon  tour  : nous  évitions  ainsi  d’être  conduits  de  la 
haine  à des  mesures  sanglantes , et  de  nous  causer  à tous 
deux  des  malheurs  réciproques , ce  qui  arrive  pourtant. 
Après  avoir  approuvé  cette  convention,  et  fait  devant 
les  dieux  le  serment  de  l’observer,  il  n’a  tenu  aucune  de 
scs  promesses;  il  usurpe  la  royauté  et  ma  place  dans  ce 
palais.  Maintenant , si  ce  qui  m’appartient  m’est  rendu, 
si  je  puis  à mou  tour  reprendre  ma  part  d’autorité,  je 
suis  prêt  à le  lui  rendre  ensuite  pour  un  temps  égal , à 
éloigner  mon  armée  de  ce  pays,  à ne  point  saccager  ma 
patrie,  et  à ne  pas  faire  avancer  les  échelles  destinées  à 
escalader  ces  remparts.  Si  je  n’obtiens  justice,  voilà  ce 
que  je  m’efforcerai  d'occoniplir.  J’en  prends  les  dieux 
à témoin,  la  justice  a dirigé  tous  mes  actes;  et,  contre 
toute  justice , une  violence  impie  m’a  privé  de  ma  patrie. 
Tel  est,  ma  mère,  l’exposé  fidèle  de  nos  différends;  et, 
quoique  dénué  de  la  parure  du  langage  , il  suflU,  je 
pense  , pour  montrer  mes  droits  à tous  les  esprits,  éclai- 
rés ou  non. 

LE  CUOECIt. 

Quoique  je  n’aie  pas  été  nourrie  sur  la  terre  dos  Grecs, 
la  raison  cependant  me  semble  s’exprimer  par  la  bou- 
che. 

, ÉTÉOCLE. 

Si  les  mêmes  choses  pouvaient  paraître  à tous  bell'es 
et  sages,  il  n’y  aurait  pas  lieu  aux  malentendus  et  aux 
querelles  parmi  les  hommes.  Mais  en  ce  monde  il  n'y  a 
de  commun  que  les  noms;  bien  différente  est  la  réalité. 

' J’adopic  la  leçon  itv  M.  Boissonado  , ((ui  donne  i^E'.u.aTiov , au  lieu  de 

18’ 
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Je  parlcnii , ma  inére,  sans  rien  clissimiiler.  Je  mon- 
terais, si  je  le  pouvais,  jusqu'aux  lieux  où  se  lèvent  les 
astres  , je  deseendrais  dans  les  abîmes  de  la  terre,  pour 
posséder  la  royauté,  la  plus  puissante  des déessrâ.  Je  ne 
veux  donc  pas,  ma  mère-,  céder  ce  bien  à un  autre;  je 
veux  le  garder  pour  moi.  C’-est  une  lâcheté  de  déchoir*  ; 
mais,  de  plus,  j’aurais  à rougir  si  celui  qui  vient  en 
ennemi,  et  qui  ravage  cette  contrée,  obtenait  ce  qu’il 
demande.  Quel  opprobre  pour  Thèbes , «i,  par  crainte 
des  armes  île  Mycciies,  je  cédais  un  sceptre  qui  m’appar- 
tient ! Ce  n’était  pas  les  armes  à la  main  qu’il  devait 
négocier  cet  accommodement  ; car  la  parole  pent  faire 
tout  ce  que  ferait  le  glaive  enuemi.  Si  à d'autres 
conditions  il  veut  habiter  en  ces  lieux,  j’y  consens; 
mais,  quand  je  puis  régner,  jamais  je  ne  me  ferai  volon- 
tairement son  esclave.  Ainsi , que  les  llammes  s’allument, 
qu’on  th'e  l’épée  du  fourreau,  attelez  vos  coursiers , et 
de  vos  chai's  inondez  la  campagne , je  no  lui  céderai 
)>oint  ma  couronne.  Et  s’il  faut  être  injuste,  l'injustice 
est  belle  quand  le  trène  en  est  le  prix  : en  tout  le  reste, 
soyons  soumis  à la  vertu  *. 

LE  CHOEUR. 

On  ne  doit  point  parer  par  le  langage  les  actions  qui 
^ sont  point  honnêtes  : il  n'est  pas  beau  d’agir  ainsi,  . 
c’est  blesser  la  justice. 

JOCASTE. 

La  vieillesse  , mon  Hls,  n’a  pas  seulement  des  maux 
en  partage  ; mais  rex|)ériencc  peut  donner  de  plus 
sages  conseils  que  la  jeunesse.  Pourquoi  être  épris  de 
l’ambition  , la  plus  méchante  des  déesses?  Garde-t’en  , 

* Littéralement:  • Perdre  le  plus  pour  prendre  le  moins.  » 

* Dans  les  Dffieu  de  Cicéron , I.  lit , on  dit  que  César  citait  volontiers 
ees  deux  vers  d’Euripide.  Voici  le  passage  : • Ipse  auteni  socer  in  ore 
t semper  græcus  versus  de  PhanisiU  habebat,  quns  dicam  ut  potero, 

• incondite  fortasse,  sed  tamen  ut  res  possit  inlelligi  : 

» Nam  ai  viulanduni  eat  jua,  regnandi  gralia, 

■ Viulandum  éit:  allia  rvbua  pietatem  colaa.  • 
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mon  nis;  c’est  une  divinité  injuste  : elle  est  entiée  dans 
bien  des  familles  et  des  cités  heureuses,  et  elle  en  est 
sortie  toujours  pour  la  perte  de  ceux  qui  l’ont  connue. 
C’est  elle  qui  t’inspire  ces  transports  frénétiques.  Il  est 
une  chose  plus  belle,  mon  fils,  c’est  d’honorer  l’égalité 
qui  nuit  étroitement  les  amis  aux  amis,  .les  villes  aux 
villes,  les  alliés  aux  alliés  : oui,  l'ét^lité  est  pour  les 
mortels  une  nature;  il  y a entre  le  plus  et  le  moins  une 
éternelle  guerre , et  c’t>8t  pour  l’avenir  un  principe  do 
haine.  N’est-ce  pas  l'égalité  qui  a donné  ou  genre  hu- 
main les  poids  et  les  inesnres,  et  qui  a déterminé  le 
nombre?  nuit  au  front  obscur  et  le  brillant  soleil 
parcourent,  d’un  pas  égal , la  cercle  de  l’année',,  et  le 
vainqueur  n’excite  pas  l’envie  du  vaincu.  Eh  quoi  ! le 
soleil  et  la  nuit  sont  asservis  aux  besoins  des  mortels,  et 
toi,  tu  ne  consentirais  pas-â  partager  ce  palais , et  à y 
faire  une  place  à ton  frère!  Où  est  donc  la  justice ‘f  — 
Enfin,  la  royauté,  cette  injustice  heureuse ,.qn’a-t-ellc 
de  si  digne  de  ce  culte,  et  du  prix  excessif  que  lu  y 
attaches?  Est-il  si  beau  d’attirer  les  regards?  c’est  un 
honneur  bien  vide.  Vcux-tii  avoir  des  honneiii-s  dans  ton 
palais  et  des  soucis  dans  le  cœur'?  Qu’est-ce  que  l’abon- 
dance? un  nom  , et  rien  de  plus.  Le  nécessaire  suffit  an 
sage.  Non  ,•  les  mortels  ne  possèdent  point  en  propre  les 
riclœsses;  elles  appartiennent  aux  dieux,  et  nous  on 
sommes  les  dépositaires;  et  quand  ils  le  veulent,  ils  les» 
reprennent.  L’opulence  n’a  donc  rien  de  solide , c’es| 
un  bien  éphémère.  Si  je  l’offrais  le  choix,  si  je  le  de- 
mandais, Veux-tu  régner,  ou  sauver  ton  pays?  lu  iik' 
dirais  donc:  Je  veux  régner?  Mais  si  ton  frère  est  vain- 
queur , si  les  armes  d’Argos  l’emportent  sur  celles  de 
Thèbes,  lu  verras  cette  ville  tomber  sons  le  joug;  tu 
verras  nos  vierges,  captives,  livrées  à la  violence  de  la 
soldalesqiu’  ennemie.  Ainsi  ce  pouvoir  que  lu  convoites 
deviendra  le  Iléau  do  Thèbes,  et  toi  lu  n’auras  que  le 
nom  d’ambitieux.  Tu  m’entends.  — El  toi,  Polynice  , 
Adraste  l’a  lié  par  un  service  imprudemment  .icceplé  ; 
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c'est  un  projet  iiiscusô  de  livrer  notre  ville  au  pillage. 
Mais  si  tu  te  rendais' maître  de  ce  pays  (puisse  un  tel 
malheur  n'arriver  jamais  I),  au  nom  des  dieux , comment 
élèverais-tu  un  trophée  de  ta  victoire?  Vainqueur  de  ta 
patrie , comhient  présiderais- lu  aux  sacrifices?  comment 
inscrirais-tu  sur  les  dépouilles , aux  bords  de  l’inacbus  : 
« Polynice , après  avoir  livré  Thèbes  aux  flammes,  a 
» consacré  ces  boucliers  aux  dieux?  » Ah  ! puisses-tu  , 
mon  nis,  ne  jamais  rempoHer  ce  triomphe  odieux  sur 
les  Grecs!  Mais  si  lu  es  vaincu , si  ton  rival  l’emporte, 
de  quel  front  rclourneras-tu  dans  Argos,  laissant  des 
milliers  de  morts  sur  le  champ  de  bataille?  Tu  entendras 
dire  près  de  loi  : « Fatal  hymen  ! O Adrasle  ! » Et  l’on 
ajoutera  : « C’est  pour  les  noces  d’une  seule  lemme  que 
■I  nous  sommes  sacrifiés.  » Mon  fils , lu  cours  au-devant 
d’un  double  péril,  de  perdre  le  bien  que  lu  souhaites, 
et  de  tomber  au  milieu  des  guerriers  qui  le  suivent. 
Kenoncez,  renoncez  à cette  ambition  excessive  : quand 
des  deux  cétés  c'est  la  démence  qui  combat,  il  u'cu  sort 
que  malheur  et  infamie. 

LE  CHOEUR. 

O dieux,  détournez  ces  calamités , et -ramenez  la  paix 
parmi  les  fils  d’UEdipe  ! 

ÉTÉOCLE. 

Ma  mère  , ce  n’est  point  ici  un  combat  d’éloqueiKc  : 
le  temps  se  consume  en  vain , et  ton  dévoûment  est 
inutile;  car 'je  n’acccplc  d’arrangement  qu’aux  con- 
ditions que  j’ai  posées  :.je  veux  garder  le  sceptre,  et 
régner  sur  ce  pays.  Ainsi , liens-moi  quitte  de  les  longs 
avis. — Et  toi , sors  de  ces  murs  , ou  lu  mourras'. 

POLVMCE. 

De  quelle  main  ? Où  est  le  mortel  assez  invulnérable 
pour  diriger  contre  moi  un  fer  meurtrier , sans  recevoir 
lui-même  la  mort  ? 


' l'ragnient  de  l’iinitatiün  latine  des  Phéniciennes , par  Accius  : 
Egrcdcre,  exi,  cfTvr  U,  iirhe  cUœina. 
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liTÉOCLK. 

U esl  là , près  de  loi...  Vois-tu  mes  mains? 

POLYNICE. 

Je  les  vois  ; mais  ropulencc  est  lâche , et  Mont  à la  vie. 
ÉTÉOCLE. 

Et  pourtant, ;c’cst  avec  une  pombreuse  armée  que  tu 
viens  combattre  un  si  faible  guerrier! 

polymcEf 

Un  chef  prudent  vaut  mieux  qu’un  chef  témérarre. 

ÉTÉOCLE. 

Ârrogantqqe  tu  es,  tu  te  fies  à la  trêve,  qui  te  sauve 
de  la  mort. 

POLYNICE. 

Pour  la  seconde  fois , je  le  demande  le  sceptre  et  ma 
part  de  rempire.  ' 

ÉTÉOCLE. 

On  n'a  rien  à me  demander;  je  resterai  dans  mon 
palais. 

POLYNICE. 

Et  lu  gardes  plus  que  ta  part  légitime? 

ÉTÉOCLE. 

Oui;  mais  débarrasse-moi  de  la  présence. 

POLYNICE. 

Âulcis  des  dieux  de  mes  pères. 

ÉTÉOCLE. 

Que  lu  viens  renverser. 

POLYNICE. 

Ecoutez-moi  ! 

. CTÉOCLE. 

Quel  dieu  t'ccoiitcra , toi  qui  t’armes  contre  la  patrie  ? 
POLYNICE. 

O temples  des  dieux  aux  blancs  coursiers  ' 1 


' 1)  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  Zethus  et  Amphion,  protecteurs  de 
Thèbes.  Dans  V Hercule  furieux , v.  29,  on  retrouve  la  même  ciprcs- 
sion:  ■ Amphion  et  Zêthus  aux  blancs  coursiers.  • Voyez  plus  haut,  v. 

1*6. 
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ils  le  délffileat. 


FOLTIIICE. 


On  me  chasse  do  ma  patrie. 


N’es-lu  pas  Tenu  pour  eu  chasser  Tes  citoyens? 
POLYNICE. 

Et  par  une  injuste  violence,  grands  dieux  ! 

ÉréocLE. 

C’est  à Myeénes,  et  non  ici , que  tu  dois  invoquer  les 
dieux. 


Tu  es  un  impie. 


SOLYWCE. 


Mais  je  ne  suis  pas , comme  toi , ennenri  de  ma  patrie. 


POLYNICE. 

Toi  qui  me  chasses  et  me  dépouillrsk 

ÉTÉOCLE. 

Et  de  plus  je  te  tuerai. 

POLYNICE. 

O mou  père  I entends-tu  ce  que  je  seufTre? 

ÉTÉOCLE. 

Oui , car  il  sait  ce  que  tu  fais. 

POLYNICE. 

Et  toi , ma  mère? 

ÉTÉOCLB. 

Il  ne  t'est  pas  permis  de  nommer  ta  mère. 

POLYqiCE. 

O ma  patrie! 

ÉTÉOCLE. 

Va  dans  Argos  invoquer  les  eaux  de  Lerne. 

POLYNICE. 

J’y  vais,  ne  t’inquiète  pas.  Ma  mère,  je  le  remercie. 


Pars  de  ce  pays. 
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POlTWrCE. 

J’en  partirai;  mais  que  du  moins  je  puisse  voir  mon 
père! 


ÉTÉOCLE. 

Tu  ne  l’obtiendras  pas. 

POLVMCE. 


Mes  jeunes  sœurs. 


ÉTEOCLE. 

Tu  ne  les  verras  plus, 

POLTNICE. 


O mes  sœurs  ! 

ÉTÉOCLE. 

Pourquoi  les  appelles-tu,  toi  leur  plus  grand  ennemi  ? 

POLVNICE. 

Adieu , ma  mère  ; sois  heureuse  ! 

JOCASTE. 

Heureuse!...  vraiment  je  le  suis  beaucoup,  mon  fils! 

POLVNICE. 

Ton  fils!  je- ne  le  suis  plus. 

JOCASTE. 

Que  d’infortunes  fondent  sur  moi  ! 

POLVNICE. 

Car  il  m'accable  d’oittrages. 

ÉTÉOCLE. 

Et  moi  je  suis  outragé  à mon  tour.  ' 

POLVNICE. 

Où  sera  ton  poste  au-devant  des  tours? 

ÉTÉOCLE. 

Pourquoi  me  fais-tu  cette  question? 

POLVNICE. 

Je  me  placerai  en  face  de  toi , pour  te  tuer. 

ÉTÉOCLE. 

C’est  aussi  mon  désir 

JOCASTE. 

Infortunée  que  je  suis!  Qu’alicz-vous  faire , mes  fi!f? 

ÉTÉOCLE. 

L’événement  le  l’apprendra. 
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iOCiSTE. 

Vous  n’échappcrcz  donc  pas  aux  imprécations  que  to- 
Iro  père  a appelées  sur  vous? 

ÉTÉOCLE. 

Périsse  toute  notre  maison  ! 

POLYWCE. 

Ah  ! bientôt  mon  glaive  ensanglanté  cessera  d’élrc 
oisif.  Je  prends  à témoin  la  terre  qui  m'a  nourri  et  les 
dieux , qu’on  me  chasse  du  pays,  sans  pitié,  avec  igno- 
minie, comme  un  vil  esclave,  et  comme  si  je  n’étais  pas 
(ils  d’OEdipe.  O Thèbes  ! s’il  t’arrive  quelque  calamité , ce 
n’est  pas  moi , c’est  lui  qu’il  faut  accuser  : c’est  contre 
mon  gré  que  je  suis  venu,  et  c’est  contre  mon  gré  qu’on 
me  chasse.  Et  toi , Apollon , qui  veilles  à l’entrée  de  cette 
demeure , et  vous  mes  amis , palais , statues  des  dieux , 
honorées  par  nos  sacritiçes,  recevez  mes  adieux;  car  je 
ne  sais  s’il  me  sera  jamais  permis  de  vous  saluer  une  au- 
tre fois.  Mon  espoir  pourtant  ne  sommeille.point  encore  ; 
oui , j’espère , avec  l’aide  des  dieux , tuer  le  perfide  et  ré- 
gner sur  Thèbes. 

ÉTÉOCLE. 

Sors  de  ce  pays  : c’est  vraiment  par  une  prévision  di- 
vine que  ton  père  te  donna  le  nom  de  Polynice , emblème 
de  ton  caractère  querelleur. 


LE  CHOEUR. 

Quand , de  Tyr , Cadmus  vint  en  cette  contrée,  une  gé- 
nisse accomplissant  les  oracles,  s’arrêta  d’elle-m,ême  et 
se  laisà  tomber  au  milieu  des  fertiles  campagnes  d’Aonie, 
des  guérets  féconds  et  verdoyants  qu’arrosent  les  eaux 
pures  de  Dircé,  beaux  lieux  où  l’oracle  divin  lui  ordonna 
de  fixer  son  séjour.  I.A  une  épouse  de  Jupiter  donna  la 

' On  dérive  le  nom  de  la  Bculic  du  mot  , bttvf. 
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vie  à Broinius  > : à peine  avait-il  vu  le  jour,  que  déjà  le 
lierre  l’ciilourait , et  le  protégeait  de  l’ombre  de  ses  Verts 
rameaux,  arme  joyeuse  des  vierges  et  des  mères  llié- 
baines,  lorsqu’aux  danses  bachiques  elles  mêlent  les 
saintes  acclamations. 

Là  un  serpent  sanguinaire , gardien  cruel  envoyé  par 
Mars,  les  yeux  incessamment  ouverts,  veillait  sur  les 
ondes  limpides  et  sur  les  fraiches. prairies* confiées  à sa 
garde.  Allant  puiser  l’eait  lustrale,  Cadmus,  d’un  roc 
meurtrier  lancé  par  son  bras  terrible,  écrasa  la  tête  du 
monstre;  et  par  les  conseils  de  Pullas,  vierge  divine,  née 
sans  mère,  il  sema  les  dents  du  serpent  dans  des  sillons 
profonds,  et  du  sein  de  la  terre  sortit  une  moisson  ar 
niée  (|ue  bietilêt  la  gucrec  et  le  glaive  rendirent  à la 
terre  maternelle,  et  son  sang  arrosa  le  sein  qui  l’avait 
produite  à la  clarté  du  jour. 

Et  toi , fils  de  Jupiter  et  d'Io  notre  aïeule,  Épapims  * , 
que  j’ai  invoqué  dans  mon  langage  barbare  , et  de  mes 
supplications  étrangères,  viens,  viens  en  cette  contrt*c, 
que  les  descendants  ont  fondée , et  qu’ont  possédée  les 
déesses  adorées  sous  deux  noms,  Proserpinc  souveraine 
de  l’univei'S,  cl  Gérés  la  terix*  nourricière  : envoie  au 
secours  de  ee  pays  les  dé>c86es  dont  les  mains  portent  des 
llainbeaiix.  Tout  est  facile  aux  dieux. 


ÊTÉOCLE». 

Va , et  amène  en  ces  lieux  le  frère  de  Jocaslc  ma  mère, 
Créon,  fils  de  Ménécée ; dis-lui  que  je  veux  lui  commu- 
niquer des  pi'ojcts  qui  intéressent  et  moi-même  et  le  pays 
• entier,  avant  de  ranger  mes  soldats  en  bataille.  Mais  sa 
présence  épargne  celte  fatigue  à les  pieds , car  je  le  vois 
qui  s’avance  vers  mon  palais. 

* Rarchus. 

2 II  est  à présumer,  traprès  re  passa^* , que  cet  Kpaphtis  , fils 
a>&it  un  culte  eu  Phénicie,  ou  à Thèheâ/ 

3 II  s'ndroste  à uu  s<ijdat« 

1.  19 
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CBÉOM.  ■ * 

Étéoclc , dans  le  désir  de  le  voir , j’ai  cour»  en  bien  des 
endroits;  j’ai , en  te  cherchant,  fait  le  tour  des  portes  et 
visité  les  sentinelles.  ~ 

ÉTÉOCLE. 

Moi  aussi , Créon , j’avais  ledésirde  le  voir;  en  effet, 
dans  l’entretien  que, j’ai  eù  avec  Polynice,  j’ai  trouvé  ses 
propositions  de  paix  bien  insuffisantes. 

caÉoit. 

J’ai  entendu  dire  qu’il  se  met  bien  au-dessus  de  Thè- 
bes  dans  la  présomption  que  lui  inspire  l‘alliance  d’A- 
draLel  son  armée.  C’est  un  poiq,t  qu’il  faut  laisser  à la 
décision  des  dieux  : mais  il  est  des  choses  trèsrpressanlcs 
dont  je  viens  t’entretenir . 

ÈTÉOCLE. 

Qu’est-ee  donc?  je  ne  te  comprends  pas. 

•CRÉON. 

Il  nous  est  arrivé  un  prisonnier  du  camp  des  Argiens. 
ÉTÉOCLE. 

Dit-il  quelque  nouvelle  de  ce  qui  s’y  passe  ? 

CRÉON.  * 

U dit  que  l’armée  des  Argiens  doit  à l’instant  envelop- 
per de  bataillons  nombreux  la  ville  de  Cadmus. 

ÉTÉOCLE. 

Eh  bien  ! il  faut  que  la  ville  de  Cadmus  présente  aussi 
' des  bataillons. 

. .CRÉON. 

Où  donc?  Est-ce  que , emporté  par  l’ardeur  de  la  jeu- 
nesse , tu  ne  vois  pas  ce  que  tu  dois  voir? 

. ÉTÉOCLE. 

Devant  ces  fossés , pour  engager  l’action  auœitôt. 
CRÉON. 

Nous  avons  peu  de  monde , et  leur  armée  est  innom- 
brable. 

ÉTÉOCLE. 

Us  sont  hardis,  je  lésais,  mais  en  paroles. 
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. CllÉON. 

Chez  tes  Grecs,  Argoa  a pourlanl  une  ct'rlaiue  inipor- 
lauce. 

ÉTÊOCLE. 

Hassure-loi  ; bientôt  j’inonderai  la  plaine  de  leur  sang. 

' CRÉON. 

Jo  le  souhaite;  luaia  cc  ne  sera  pas,  je  le  vois , uii/)u- 
vrago  facile. 

ÉTÉOCLE. 

Non , je  ne  rcüendrai  pas  mes  soldats  derrière  les 
murailles. 

cnÉON. 

Cependant  la  victoire  appartient  toujours  à la  pru- 
dence. 

ÉTÉOCLE. 

t Veux-tu  donc  que  je  prenne  quelque  aulrc  voie? 

CRÉON. 

Oui,  toutes  les  voies  possibles,  plutôt  que  de  te  livier 
au  hasard  d'un  combat. 

ÉTÉOCLE. 

Si  nous  les  attaquions  la  nuit,  à la  favciir  d'un  stra- 
tagème? 

CRÉON. 

Oui , pourvu  que,  dans  le  cas  d’uii  échec , ta  retraite 
suit  bien  assurée. 

ÉTÉOCLE. 

loi  nuit  donne  à tous  des  chances  égales,  mais  de  plus 
favorables  à ceux  qut  osent. 

CRÉON. 

Une  défaite  est  terrible , dafis  les  ténèbres  de  la  nuit. 

ÉTÉOCLB. 

Les  atlaquerai-jc  au  moment  de  leur  repas  du  soir? 

CRÉON. 

tu  pourrais  les  surprendre  ; mais  il  faut  les  vaincre. 

ÉTÉOCLE. 

Los  eaux  de  Dircé  sont  profondes,  et  difHciles  a tra- 
verser. 


Digitized  by  Google 


220 


LES  PHÉNICIENNES. 

rAÉON. 

Se  bien  garder  vaut  mieux  que  tout  le  reste. 

ÉTÉOCLE. 

liais  quoi  ! si  nous  lancions  notre  eavaleric  sur  rannéc 
argienne? 

• cnÉON. 

Elle  est  protégée  do  loüs  eôlés  par  un  rempart  de  cha- 
riots. 

ÉTËOOLE. 

Que  faut-il  faire?  dois-j,e livrer  la  ville? 

cnÉON. 

Non  certes;'  il  faut  prendre  conseil  de  ta  sagesse. 

KI^CLC. 

Quelle  est  donc  la  précaution  la  plus  sage? 

CKÉON. 

On  assure,  et  je  l’ai  entendu  dire,  qu’ils  ont  sept 
guerriers. 

ÉTÉOCLE. 

Chargés  de  quoi?  Ce  n’est  pas  là  une  force  impo- 
sante. 

CRÉON. 

Ue  eommander  autant  de  bataillons,  et  d'investir 
chacune  des  sept  portes. 

ÉTÉOCLE. 

Que  ferons-nous  donc?  car  je  n'allendrai  pas  à ne  sa- 
voir quel  parti  prendre. 

— CRÉOM.- 

^oi  aussi  choisis  sept  guerriers,  que  tu  placeras  à 
chacune  des  sept  portes. 

- ÉTÉOCLE. 

Pour  commander  les  bataillons  à la  tête  de  nos  troupes , 
OU  pour  les  défendre  seuls?  '• 

CRÉON. 

Pour  commander  : et  choisis  les  plus  braves. 

ÉTÉOCLE. 

Je  comprends  ; pour  repousser  l’escalade  des  mu- 
railles. 
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CRÉON. 

Adjoins-leur  d’autres  chefs;  car  un  seul  homme  iie 
peut  tout  voir. 

ÉTÉÔCLE. 

La  bravoure  dccideça-t-clle  mon  choix,  ou  la  pru- 
dence? 

CRÉOK. 

Toutes  deux  ensemble;  car  l'une  sans  l’autre  n’est 
rien. 

ÉTÉOCLE. 

Cela  s’exécutera.  Je  vais  faire  le  tour  des  remparts,  cl  pos- 
ter, comme  tu  le  conseilles , à chacune  de  nos  sept  portes, 
an  chef  égal  en  valeur  à celui  qui  doit  l’attaquer.  Dire  le 
nom  de  chacun,  lorsque  l’ennemi  campe  au  pied  même  des 
murailles,  ce  serait  perdre  un  temps  précieux*;  mais  je 
pars,  pour  ne  pas  laisser  languir  mon  bras  dans  l’inac- 
tion, Et  puissé-je  me  trouver  en  face  de  mon  frère,  le 
combattre  corps  à corps,  et  percer  de  ma  lance  le  traître 
qni  est  venu  dévaster  ma  patrie!  Mais  si  la  fortune  m’est 
contraire,  c’est  à toi  d’unir  ma  sœur  Antigone  avec 
Hémon  ton  fils  : au  moment  où  je  m’éloigne  de  ces  lieux, 
je  ratifie  le  consentement  que  j’ai  donné  à cette  alliance. 
Tu  es  le  frère  de  ma  mère;  qu’ai -je  besoin  de  le  faire 
de  lomgs  discours?  et  pour  loi,  et  pour  moi,  Iraile-la 
d’une  manière  digne  d’elle.  Quanta  mou  père^x]iii,  vic- 
time de  sa  propre  erreur,  s’est  privé  de  la  vue , je  l’ai  pou 
approuvé;  et  si  les  dieux  exaucent  ses  malédictions,  il 
nous  fera  périr.  Mais  il  est  pne  chose  que  j’ai  négligée  : 
c’est  de  savoir  de  Tirésias,  à qui  les  oiseaux  révèlent  l’a- 
venir, s’il  a quelque  prédiction  à faire.  Créon  , j’enverrai 
ton  fils  Ménécée , qui  porte  le  meme  nom  que  ton  père  , 
pour  qu’il  amène  ici  Tirésias.  11  viendra  volontiers  s’en- 


Euripide  critique  ici  Eschyle  , qv>  < dans  ici  Sept  Cheft , décrit  lon- 
guement chacun  des  sept  guerriers  argiens , et  ceux  qu'Étéoclc  leur 
oppose,  l'ne  critique  de  meme  nature  se  trouve  encore  dans  les  Sup- 
pliante» d'Euripide,  v,  8ti6.  ' 
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trcU'mr  avec  toi  ; mais  pour  moi,  qui  naguère  attaquai 
(levant  lui  l’art  des  devins,  je  crains  de  l'avoir  oneiisé. 

Mais  j’enjoins  à la  ville,  et  à loi  aussi,  Créon,  si  je  suis 
vainqueur,  de  n’eiisevelir  jamais  le  cadavre  de  Polynicc 
sur  la  terre  de  Thèbes , et  de  condamuer  à la  mort  qui- 
conque raiirail  enseveli,  fùt-il  mêiifc  de  nos  amis.  Voilà 
ce  que  j'avais  à le  dire.  Vous  maintenant,  fidèles  ^r- 
vileui'S  , apporlez-moi  mon  bouclier,  apportez  toute  mon 
armure  ; je  veux  enfin  courir  à ce  combat,  où  la  justice 
m’altend  avec  la  victoire.  Nous  supplierons  la  Précau-  > 

lion  , de  toutes  les  déesses  la  plus  secourable  , de  sauver  i 

notre  patrie.  I 

- LE  CIIOEDR.  ' I 

Dieu  des  rudes  fatigues.  Mars,  pourquorrcspircs-lu  le 
sang  et  le  meurtre,  terribles  dissonances  dans  les  fetes 
de  Bâcebus?  Jamais  on  ne  te  voit,  dans  un  chœur  joyeux, 
couronner  des  fleurs  de  la  saison  nouvelle  la  chevelure 
flollaiitc,  ni  entonner  au  doux  son  do  la  flûte  <'des  chan- 
sons gracieuses  qui  animent  la  danse:  mais,  suivi  de 
tes  guerriers , lu  lances  l’armée  d’ Argos  contre  les  enfants 
de  Thèbes,  et  lu  donnes  le. signal  d'ébals  terribles  que 
ne  dirige  pas  le  son  des  inslriimenls  : la  fureur  de  Bac- 
clius  ne  te  fait  pas  tourbillonner,  le  Ihyrsc  en  main  el 
parc  de  la  peau  de  faon;  niais,  Au  bruit  des  chars  et  des 
freins  retentissants,  tu  excites  l’élan  des  coiirsiérs  belli- 
queux, elsur  les  bnivls  de  l’Isméniis  tu  lances  des  troupes 
ardentes  de  cavaliers  , déchaînant  les  Argiens  contre  la 
race  issue  des  sillons  de  la  terre,  el  opposant  à nostolides 
remparts  leurs  balaillons  armé-s  de  toutes  pièces.  C’est  une 
divinUc  redoutable , c^esl  la  Discorde,  qui- a déchaîné  ces 
maux  contre  les  rois  do  celte  1001%,  contre  les  infortunés 
l^bdacides. 

Foret  aux  épais  ombrages  , peuplée  de'faéouches  ha- 
bitants; mont  chéri  de  Diane , Cithéron  au  sommet  cou- 


/ 

' Dans  le  texte  : • Aux  sorts  des  lotus.  • I.e  lutus  était  un  arbre 
d’Afrique,  dont  on  faisait  des  flûtes.  V.  Alcate , x.  546. 
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vert  de  neiges,  pliU  au  ciel  que  lu  n'euss(‘s  jamais  nourri 
l’enfance  du  lils  de  Jocaslc,  expose  sur  (es  rochers  pour 
mourir;  de  cel  Œdipe  rejelé  de  la  maison  palernelle,  et 
qui  portail  la  marque  des  agrafes  d'or  dont  ses  pieds  fu- 
rent percés I Plût  aux  dieux  quejamnis-la  vierge  ailée, 
le  sphinx , fléau  de  celle  contrée,  ne  se  fût  appiwdiée  de 
nos  murs,  avec  ses  énigmes  redoutables  I monstre  sau- 
vage , que  Pluton , roi  des  eufere , envoya  contre  Thébes , 
cl  qui,  dans  scs  griffes  acérées,  emportait  jusqu’aux  ré- 
gions inaccessibU»  de  l’air  Ira  enfants  de  Cadmiis.-La 
discorde  funeste  remplit  de  uouvelles  calamités  le  palais 
et  la  cité  d’Œdipe.  Non  , ce  qui  est  honteux  ne  sera  ja- 
mais honorable;  des  enfants  nés  d’un  commerœ  impur 
sont  une  souillure  pour  leur  père,  et  un  opprobre  pour 
la  mère  qui  est  entrée  dans  un  lit  incestueux.* 

O terre  de  Cadinus,  lu  enfantas  jadis  (ainsi  l’ai-je  en- 
tendu raconU^  dans  ma  patrie  barbare),  tu  eirfanlas  des 
dents  du  dragon  à la  crête  sanglante  et  nourri  de  car- 
nage,'une  race  belliqueuse,  gloire  de  Thèbra.  Jadis  les 
habitants  des  creux  vinrent  assisTer  aux  noces  d’IIar- 
monic  * ; les  murs  do  Thèbra  s’élevèrent  au  son  de  la 
lyre;  aux  accords  du  luth  d’Amphion  surgit  la  tour  qui 
s’élève  entre  les  deux  fleuves,  sûr  la  verte  prairie  qu’ar- 
rosent leÿ  eaux  de  Dircé  et  celles  de  l’Isménus  *.  D’Io, 
au  front  de  génisse  , sont  issus  les  rois  des  Cadméens;  et 
celte  ville,  après'  avoir  passé  par  une  longue  suite  de 
prospérifés,  est  mainlenanl  investie  par  une  enceinte  de 
guerriers. 


TinésiAS. 

t 

Conduis-iiioi , ma  lillc , car  tu  es  l'ceil  qui  gnide  mes 

' Kpouse  de  Cadmus.  Kllc  cUil  lUlu  de  Mare  et  de  Véiiiie. 

’ Sur  Dircé  et  l'isméDus,  v.  le$  Supplimtet , p.  465  et  47Î. 
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pa$  aveugles  >,  conntnc  l’cloile  qui,  guide  le  naulonnier  ; 
avance  , et  pose  mon  pied  sur  un  terrarin  uni , pour  évi- 
ter les  faux  pas  ; car  ton  père  est  bien  faible.  Garde  dans 
tes  mains  pures  ces  sorts  que  j’ai  recueillis , lorsque  , assis 
sur  le  siège  sacré  où  je  prophétise  , je  t’écoutais  me  dé- 
crire le  vol  des  oiseaux*.  Dis-moi , Ménécée  , fils  de  Créon, 
quel  chemin  nous  reste-t-il  à faire  dans  la  ville  pour 
trouver  ton  père?  car  mes  genoux  tremblants  sont  déjà 
fatigués , cl , après  le  long  voyage  que  j’ai  fait , je  puis  à 
peine  marcher.  - , 

CKEON. 

Prends  courage , Tirésias , te  voilà  arrivé  près  de  tes 
amis.  Soutiens-lc,  mon  fils  , car  le  pied  d'un  vieillard , 
comme  la  personne  qui  descend  d’un  char,  a besoin  de 
l’appui  d’une  main  étrangère^. 

TIRÉSIAS. 

Bien  I nous  voici  arrivés.  Pouf  quel  sujet , Créon  , 
m’as-tu  fait  appeler  avec  tant  d’empressement? 

CRÉON. 

Je  vais  le  le  dire;  mais  rassemble  les  forces , reprends 
> haleine,  et  repose-toi  de  la  fatigue  du  chemin. 

TIRÉSIAS. 

Je  suis  fatigué,  il  est  vrai,  étanj  arrivé  hier  du  pays 

' SCDèque  « traduit  mot  pour  mot  l'expression  ruçXôv 
Phan. , II,  Antigone  dit  à Œdipe  : 

Et  palerc  ttecum , qua  volet , ferri  |>ea«in. 

> Sur  l'observation  de  Tirésias,  v.les  Bacehantet,  v.  545,  p.  222.  Pau- 
sanias  en  parle  dans  ses  descriptions  de  la  Béotie. 

* Ce  passage  a beaucoup  tourmenté  les  érudits,  qui  ont  proposé  une 
foule  de  corrections , an  lieu  du  mot  àvnivTi , char,  qui , employé  ainsi 
tout  seul , ue  laisse  pas  d'ètrc  obscur.  Pour  autoriser  le  sens  que  nous 
avons  adopté , Bl.  Boissonade  cite  un  passage  de  Pindare,  Pfth,  IX,  16, 
où  Vénus  présente  la  main  à Apollon  descendant  de  son  cbar , et  un 
autre  deVfphigéniem  AuHde,  v.  603,  sq.,  où  CKIemnestre  dit  aux 
femmes  qui  l'entourent  d’aider  Iphigénie  et  elle-même  à descendre  du 
char  sur  lequel  elles  arrivent. 
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(les  enfants  d’Ércchlluie  ; ils  t-laieul  en  Querre  eniitre 
Eiiinolpe  , et  j’ai  procure  unc{;lurieusc  victoire  aux  des- 
ccndaiits  de  Cécrops  ; pt  j’ai  rapporitj  cette  couronne  d'or 
que  lu  vois,  comme  les  prémices  des  dépouilles.- 
cnÉON. 

Je  regarde  ta  couronne  comme  un  augure  de  vicloii’c. 
Car  tu  sais  que  nous  sommes  livrés  aux  orages  de  la 
guerre  contre  les  enfants  de  DanaQs,  cl  Tlièbes  court  im 
grand  péril.  Éléocle,  notre  roi,  marche  déjà  , couvert 
de  ses  armes , contre  les  guerriers  de  Mycênes;  mais  il 
m’a  chargé  d’apprendre  de  toi  ce  qu’il  faut  faire  pour 
sauver  la  ville. 

TlRÉSIiS. 

Pour  Étéocle  ma  houche  resterait  close,  et  je  renfer- 
merais mes  oracles;  mais  pour  loi , puisque  tu  le  désires, 
je  parlerai.  Ce  pays  souffre  depuis  longtemps  , Créon , 
depuis  que  Laïus  a engendré,  contre  la  volonté  des  dieux, 
et  a fait  naître  le  malTieurcux  CEdJpe , qui  devait  être 
l'époux  de  sa  mère;  et  depuis  que  lui-méme  arracha  ses 
yeux  sanglants  de  leurs  erhites  : terrible  enseignement 
donné  par  les  dieux  en  spectacle  à la  Grèce.  Les  (Ils 
d’GEdipe  ont  voulu  cacher  ces  souvenirs  dans  l’oubli , 
comme  pour  échapper  aux  dieux , et  ils  se  sont  étrange- 
ment trompés.  En  refusant  à leur  père  les  respects  qui 
lui  sont  dus , et  la  liberté  de  sortir  du  palais  , ils  ont  aigri 
l’infortuné,  et  il  a lancé  contre  oux  d’affreuses  impréca- 
tions, arrachées  par  la  souffrauce  et  par  d’indignes  trai- 
tements*. Que  n’ai-je  point  tenté  ? que  n’ai-je  point  dit? 
Je  n’ai  fait  que  m’attirer  leur  haine.  Mais , Créon  , la 
mort  est  proche , eLelIc  les  frappera  par  la  main  l’un  du 
l’autre  : les  morts  tombant  sur  les  morts , et  confondant 
les  armes  argiennes  et  thébaiues , rempliront  d’amers 
gémissements  la  terre  de  Cadmus.  Ahl  ville  eOalheu- 

’ Fragment  des  Phéniciennes  d'Aceius  : , 

tneusant  uilro  a furtun<i  opiimsqiie  oiimilmi  deücrlimi  s 
Ahjectum , afflictum , et  initno  cxpecluranl. 
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rcuse , lu  seras  saccagée  jusque  dans  les  fondements  , si 
quel(|u’un  n’obéit  à mes  paroles.  La  première  règle  à 
observer  devait  être  de  iradinetlro  les  fils  d’UEdipc.  ni 
comme  rois , ni  comimt  citoyens  de  ce  pays;  car  le  mau- 
vais génie  qui  les  poursuit  devait  devenir  fatal  à la  ville. 
Mais,  puisque  le  mal  a prévalu  sur  le  bien,  une  seule  voie 
de  salut  reste  encore:  mais  coiuino  il  y a peu  de  sûreté 
même  pour  moi  à m’expliquer , et  comme  le  remède  qui 
|>eut  sauver  la  ville  serait  trop  amer  |)our  ceux  que  le 
soi't  a marqués , je  m’eu  vais  ; adieu.  Je  partagerai  le  sort 
du  grand  nombre,  et,  s’il  le  faut,  je  subirai  les  maux 
que  nous  garde  l’avenir.  Car  que  faire? 

CBÉON. 

Arrête , vieillard  ! 

TIRKSIAS. 

Ne  me  reliens  pas. 

CRÉON. 

■leste  : pourquoi  me  fuir  7 

TIRÉSIAS. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  te  fuis,  c’est  la  fortune. 

CRÉON. 

A|>prends-moi  le  moyen  de  sauver  les  citoyens  et  la 
cité.  ' ■ • ' 

TIRÉSIAS.. 

Tu  le  veux  b présent,  et  bientôt  lu  ne  le  voudras  plus. 

CRÉON. 

Et  comment  ne  voudrais-je  pas  le  salut  de  ma  patrie? 

TIRÉSIAS.  , 

Veux-tu  donc  le  savoir?  le  vcux-lu  séricusemeAti? 

CKÉON. , 

Elit  quel  antre  soin  pourrait  m'oiccupcr  davantage? 

TIRÉSIAS. 

Eh  bien  ! écoute  mes  oracles.  Mais  que  je  sacJic  d’abord 
où  est  Méiiécée , qui  a conduit  ici  mes  pas. 

CRÉON. 

Il  n’est  pas  loin  , il  est  près  de  toi. 
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TinÉSIAS. 

Qu'il  s'écarte  ; il  ne  doit  pas  entendre  mes  paroles  pro- 
phétiques. 

CRÉON. 

Il  est  mon  fils  ; il  saura  taire  ce  qu'on  ue  doit  pas  ré- 
véler. 

TIHéSMS. 

Tu  veux  donc  que  je  parle  en  sa  présouce? 

CRÉON» 

Il  sera  heureux  de  connaître  notre  moyen  de  salut. 

TIRÉS!  AS. 

Ecoute  donc  mes  oracles;  écoute  par  quel  moyen  vous 
sauverez  la  ville  de  Cadmus.  H faut  que  lu  immoles  ton 
nis  Ménécée  à la  patrie,  puisque  tu  provoques  toi-méme 
la  Ibrtune. 

CRÉON. 

Que  dis-tu,  vieillard?  quelle  parole  est  sortie  de  ta 
bouche? 

TIRÉSIAS. 

J’ai  dit  ce  qui  est , et  ce  qu’il  faut  que  tu  fasses. 

CRÉON. 

O que  de  malheurs  tu  as  enfermés  dans  ce  peu  de  pa- 
roles! 

• TIRÉSIAS. 

Oui,  pour  toi;  mais  pour  ta  patrie  une  glorieuse  dé- 
livrance. 

caÉON. 

Je  n'entends  rien , je. n’écoute  rien  : que  Thèbes  s’en 
tire  comme  elle  pourra. 

TIRÉSIAS. 

Ce  n’est  plus  le  même  homme  ; le  voilà  qui  se  ré- 
tracte. 

CRÉON. 

Va-t’en,  je  n’ai  que  faire.de  tes  divinations. 

TIRÉSIAS. 

La  vérité  est-elle  détruite , parce  que  tu  es  malheu- 
reux ? 
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CBliON. 

Oh  ! je  l’en  conjure  parles  (jenoux  que  j'embrasse,  par 
ces  vénérables  cheveux  blancs. 

TIRÉSIAS. 

Pourquoi  me  supplier?  lu  m’implores  pour  des  maux 
iiiévilables. 

CRÉON. 

Garde  le  silence;  no  révèle  à personne  ces  oracles. 

TIRKSlAS.j 

Tu  me  demandes  une  injuslice.  Je  ne  me  tairai  poiul. 

CBÉori. 

Que  feras-lu  donc?  Feras-lu  périr  nvon  fils? 

TIRllsiAS.  - 

D’autres  prendronl  ce  s«iin  ; moi  je  parlerai. 

CBÉON. 

Mais  qui-R  pu  attirer  celte  calamilé  sur  moi  et  sur  mon 
fils?- 

Tin'ÉSIAS. 

Ta  question  est  naturelle,  et  tu  as  raison  de  vouloir  la 
résoudre.  Il  faut  que  Ion  fils  soit  immole  dans  la  ca- 
verne même  où  le  dragon,  fils  de  la  Terre,  veillait  sur 
les  sources  de  Dircé,  cl  qu’il  verse  sfln  sang  en  ofTrande 
à la  Terre , pour  apaiser  l’antique  colère  de  Mare  conlre 
Cadmus , meurtrier  du  dragon,  et  prévenir  sa  vêngeanee. 
Par  là  vous  mériterez  que  Mars  combatte  pour  vous.  Si 
elle  reçoit  fruit  pour  fruit , sang  pour  sang , la  Terre  vous 
sera  propice,  elle  qui  a fait  germer  dans  ses  sillons  une 
moisson  de  guerriers  couverts  de  l^urs  casques  d’or.  Il 
faut  qu’un  descendant  de  celle  ràce  issue  des  deiiLs  du 
dragon  • Reçoive  la  mort.  Toi  et  tes  fils,  vous  êtes  ce 
qui  nous  reste  de  celte  race  ; en  vous  elle  s’est  conservé»* 
sans  mélange  par  la  mère  et  par  tes  aïeux  paternels.  I.æs 
noces  d’Hémon  ne  permellenl  pas  do  l’immoler,  car  il 
n’a  plus  sa  pureté  virginale;  et,  s’il  n’est  pas  encore 


- V 


Fragment  des  Phéniciennes  d'Accius: 

Ab  üra#onti«  «tirpeariniita  axorlu»,  generr  anlit|oi»r. 
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entré  dans  la  couche  nuptiale,  du  moins  il  est  fiance. 
Mais  ce  jeune  homme,  sacriliü  pour  Thèbes , peut,  par 
sa  mort,  sauver  sa  patrie,  préparer  un  amer  retour  à 
Adrastü  et  aux  Argions,  en  couvrant  leurs  yeux  des 
umbresde  la  mort,  et  illustrer  In  ville  de  Thèbc's.  Choisis 
l’un  de  ces  deux  sorts,  de  sauver  Ion  fils,  ou  ton  pays. 
Tout  ce  que  je  pouvais  t'apprendre,  tu  le  sais  mainte- 
nant: ma  fille,  ramène-moi  dans  ma  demeure.'  O in- 
sensé le  mortel  qui  exerce  l’art  des  devins  ! S’il  annonce 
des  choses  fâcheuses , il  est  odieux  ,à  ceux  qui  le  con- 
sultent; si  la  pitié  le  force  à falsifier  scs  oracles,  il  est 
coupable  envers  les  dieux.  Phébus.  seul  devrait  prédire 
l’avenir  aux  hommes , lui  qui  ne  craint  personne. 


LE  CHOEtn,  » . 

Créon,  tu  gardes  le  silence.,  tu  restes  sans  voix?  Ah  ! 
moi-même  je  ne  suis  pas  moins  saisie  que  toi. 

cnÉON. 

Eh!  que  pourrait-on  dire?  Ce  que  j’éprouve  n’est  que 
trop  manifeste.  Non,  jamais  je  n’en  viendrai  à cet  hor- 
rible extrémité , de  livrer  mon  fils  peur  victime  à l’Etat. 
La  tendresse  paternelle  est  gravée  dans  touâ  les  cœurs , 
et  il  n’est  point  d’homme  qui  voulût  donner  son  fils  à 
égorger.  Non,  je  n’accepte  point  des  louanges  achetées 
par  la  mort  de  mes  enfants.  Pour  moi,  dont  l’âge  mûr 
s’achève,  je  suis  prêt  à mouèir  en  victime  expiatoire 
pour  ma  patrie.  Mon  fils,  avant  que  toute  la  ville  n’en 
soit  informée,  laisse  là  les  oracles  de  ces  mâchants 
devins,  et  fuis  au  plus  vile  loin  de  cette  terre;  car  il  ira 
bientôt  aux  sept  portes  instruire  les  magistrats,  les 
généraux , et  les  chefs  de  cohortes.  Si  nous  le  prévenons , 
ta  vie  est  sauvée;  il  en  est  temps  encore  : mais  si  lu 
lardes,  nous  sommes  perdus,  lu  mourras. 

ménécée. 

Où  fuir?  en  quelle  ville?  chez  quel  hôte? 

I.  20 
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CHÉON. 

Aux  liotix  II**  plus  l’Ioignésdo  ccUo  lorro. 

MÉKÉCÉE. 


C’est  à loi  d’ordonner,  et  à moi  d’obéir. 

cnÉoN. 

Traverse  Delphes. 

UÉNÉCÉB.  • 

Où  irai-je  ensuite? 

. - CRÉON. 

Dans  le  pays  des  Ëtolions.  ' 

MÉNÊCÉE. 

Et  (k‘  là  où  me  retirerai-je?»  ■> 

CRÉON. 

Dans  la  Thesprotide. 

MÉNÉCÉE. 

Aux  retraites  sacrées  de  Dodone? 

CRÉON. 

Tu  l’as  dit/ 


MÉNÉCÉE. 

Quelle  sûreté  y trouverai-je?  . ,,  . 

CRÉON. 

Le  dieu'  le  guidera.  - ..  . ,i  . 

MÉNÉCÉE. 

Comment  pourvoirai-je  à mes  besoins?  . ’ 

CRÉON. 

Je  te  fournirai  de  l’or. 

MÉI^ÉCÉE. 

C’est  fort  bien,  mon  père.  Va  donc.  Pour  moi,  je  vais 
aupri-s  de  ta  soeur  Jocaste,  qui  m’a  nourri  de  son  sein  , 
et  qui  m’a  tenu  lieu  de  la  mère  que  j’avais  perdue;  je 
lui  ferai  mes  adieux , puis  je  prendrai  soin  de  ma  v;^e. 
Pars  donc,  cl  ne  sois  pas  toi-même  un  obstacle  à nos 
projets.  ( Crêon  sort,  ) — Femmes , que  j’ai  bien  dissipé  les 
craintes  de  mon  père,  en  j’abusanl  par  mes  paroles, 
pour  obtenir  ce  que  je  voulais!  Cédant  à la  crainte,  il 


' Jupit«r,  qui  rendait  des  oracles  à Dudone. 


231 


I.ES  PHÉNICIENNES. 

veut  que  je  parle;  il  prive  ma  pairie  de  la  chance  qui 
lui  resle,  el  fail  de  moi  un  lâche.  Il  Taiil  pardonner  à un 
vieillard;  mais  môi  je  serais  indigne  de  pardon  , si  je 
Irahissais  la  patrie  qui  m’a  donné  le  jour.  Sachez  donc 
que  je  pars  pour  la  sauver;  pour  elle  je  covirs  donner 
ma  vie.  Ah!  tandis  que  ces  guerriers , libres  du  joug  des 
oracles  el  de  la  nécessité  du  destin , demeurent  fermes 
sous  leurs  boucliers,  et  vont  affronter  la  mort  au  pied  de 
nos  murailles,  en  combattant  pour  la  patrie,  quel 
opprobre  pour  moi  si,  Ira  hissant. mon  père,  mon  frère, 
mon  pays,  je  fuyais  comme  un  lâche  pour  conserver  ma 
vie,  que  partout  je  traînerais  dans  le  mépris!  Non , j’en 
atteste  Jupiter  , qui  règne  dans  les  astres,  et  le  sangui- 
naire Mars,  qui  donna  pour  maîtres  à ce  pays  les  hommes 
sortis  des  dents  semées  dans  la  terre,  je  vais  sur  le  haut 
du  rempart,  dans  l'antre  noir  du  dragon  désigné  par  le 
devin;  là  je  mo  frapperai  moi-meme , et  je  délivrerai  ma 
patrie.  Ma  résolution  est  prise  : parlons  ; ma  mort  sera 
une  offrande  honorable  à ma  patrie  ^ el  l’affranchira  du 
danger  qui  la  menace.  Ah  ! si  chaque  citoyen , réalisant 
tous  les  avantages  qui  sont  en  son  pouvoir,  les  faisait 
partager  à son  pays , de  moindres  calamités  aflligeraient 
les  cités,  désormais  florissanles. 


LE  CHOBUB,  seul. 

Sphinx  ailé,  enfanté  par  la  Terre  et  par  l’infernale 
Échidna  ' , c’est  ici  que  lu  vins  exercer  tes  rapines  contre 
les  Bis  de  Cadmus,  portant  avec  loi  le  ravage  el  la 
désolation , vierge  aux  formes  équivoques,  monstre  san- 
guinaire, aux  ailes  furietises  et  anx  serres  voraces  ; des 
lieux  qu’arrosent  les  eaux  de  Dircé,  lu  enlevais  dans  les 
airs  de  jeunes  enfaqis,  avec  des  cris  sauvages,  déchaî- 


* Échidna , monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent , qui  enfanta 
beaucoup  d'autres  monstres , tels  que  Cerbère,  l'hvdre  de  Leme,  le 
sphinx,  etc.  Vnyei  la  Théogonie  d'Hésiode.  ■ 
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liant  sur  leur  patrie  une  funeste  Erinnys,  et  de  sanglantes 
douleurs.  Ce  fut  un  dieu  avide  de  sang  qui  t’envoya 
contre  nous.  Les  cris  lugubres  des  mères,  les  cris  lugu- 
bres des  vierges  retentissaient  dans  les  maisons',  des  vojx 
douloureuses,  des  plaintes  douloureuses,  tristement 
répétées  de  Tun  à l’autre,  se  succédaient  à traversin 
ville.  Mais  les  cris  cl  les  gémissements  devenaient  seny 
blablcs  au  bruit  du  tonnerre,  lorsque  la  vierge  ailée 
faisait  disparaître  quelque- hommade  la  ville. 

Le  malheureux  ÜEdipe  vint  enfin , envoyé  par  Apollon 
sur  la  terre  do  Thèbes,  dont  il  fit  alors Ja  joie  , et  depuis 
la  douleur.  Glorieux  interprète  de  l’énigme,  il  contracte 
avec  sa  mère  un  hymen  sacrilège,  et  il  souille  la  ville; 
il  la  fait  nager  dans  le  sang , et  par  ses  malédictions  pré- 
cipite scs  fils  dans  un  exécrable  combat.  Nous  admirons, 
oui , nous  admirons  le  héros  qui  va  à la  mort  pour  sa 
patrie,  laissant  à Créon  un  sujet  de  douleur,  mais 
assurant  à la  ville  aux  sept  tours  une  glorieuse  victoire  ! 
Puissions-nous  ainsi  devenir  mères!  puissions-nous  mettre 
au  jour  de  nobles  enfants,  6 divine  Pallas,  qui  écrasas 
le. dragon  sous  le  poids  d’un  rocher  lancé  par  la  main 
de  Cadnuis,que  lu  excitas  à frapper  ce  coup , origine  du 
lléau  dévastateur  envoyé  par. les  dieux  pour  envahir  cette 
contrée! 


^ LE  MESSAGER. 

Holà!. y a-t-il  quelqu’un  aux  portos  du  palais? 
Ouvres,  engagez  Jocaste  à sortir.  Eh  bien!  m’entendez- 
vous?  Enfin  , il  est  temps  : viens,  sors,  illustre  épouse 
d’Œdipe  ! cesse  les  gémissements  et  tes  larmes. 

JOCASTE. 

Ami-,  esl-ijc  quelque  . catastrophe , esl-cc  la  mort 
d’Éléocle  que  lu  viens  m’annoncer, 'toi  qui  le  liens  tou- 
jours à ses  côtés,  jiour  écarter  les  traits  des  ennemis? 
Quelle  nouvelle  m’apporles-tii? Mon  fils  est-il  mort,  ou 
5^  vit-il  encore?  lléponds-moi. 
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■H  vit;  calmez  vos  craintes. 

JOCASTE. 

Et  comment  notre  enceinte  aux  sept  tours  soutient- 
elle  Pattaqiie? 

LE  XIESSACER. 

Nos  murs  sont  intacts , la  ville  n’est  pas  prise.  ' • 

JOC.VSTE. 

Ont-ils  subi  les  assauts  de  lu  lairce  ar[jicnnc? 

LE  MESSAGER. 

On  en  est  venu  aux  mains , et  la  valeur  des  fils  de  Cad- 
mus  l’emporte  sur  les-brmes  de  Mycênes. 

JOCASTE. 

Au  nom  des  dieux,  dis-moi  encore,  sais-tu  quelque 
chose  de  Polynice?  car  je  suis  aussi  inquiète  de  savoir 
s’il  respire. 

LE  MESSAGER. 

Tes  deux  fils  vivent  encore  jusqiTii  ce  moment. 

JOCASTE. 

AhI  je  le  rends  grâces!  Mais  comment  avez-vous  du 
haut  des  tours  repoussé  les  lances  argieniies?  Dis-le-moi, 
pour  que  j’aille  dans  le  palais  réjouir  le  vieillard  aveugle, 
par  le  récit  de  notre  délivrance. 

LE  MESSAGER. 

Après  que  sur  une  des  tours  le  fils  de  Créon,  se  dé- 
vouant.au  salut  de  sa  patrie  , s’est  percé  le  sein  de  son 
épée , ton  fils  a rangé  scs  bataillons  avec  leurs  chefs  à 
chacune  des  sept  portes,  pour  les  défendre  contre  l’année 
argienne,  opposant  les  cavaliers  aux  cavaliers  cl  les  fan- 
tassins aux  fantassins,  afin  que  nos  forces  pussent  sc 
porter  promptement  vers  la  partie  menacée  des  remparts. 
Du  haut  de  la  citadelle  nous  voyons  l’armée  d’Argos , 
couverte  de  ses  boucliers  blaucs,  quitter  le  Teumèse  ' : 

' Le  Teumese,  monlagnc  de  la  Bénkic  , à ccol  stadca  de  Thélics , di- 
sent les  scholiasles,  ce  qui  Jait  un  peu  plus  tic  di\-huit  kiluinèlres  , ou 
quatre  lieues  et  demie.  .Mais  l'armcc  ennemie  devait  être  plus  rappro- 
thée,  la  pente  de  la  montagne  pouvant  s'étendre  asser  loin. 
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arrivée  près  du  fossé,  elle  franchit  d’on  pas  rapide  l’in- 
tervalle qui  la  sépare  des  murs.  Le  pæan  '>ct  les  trém- 
pelles  relentirciil  à la  fois  dans  leur  armée  et  sur  nos  tours. 
D'abord  s’avance  contre  la  porte  Néilienne,  guidant  les 
rangs  pressés  de  sa  cohorte  hérissée  de  boucliers  , Par^ 
Ihénopée,  (ils  de  l'intrépide  chasseresse , portant  pour 
emblème  de  sa  famille,  au  milieu  de  son  bouclier, 
l’image  il’Atalantc  perçant  de  ses  (lèches  rapides  le  sa4i- 
glier  d’Étolie.  Vers  la  porte  Prétidc  marchait  le  devin 
Amphiaraüs,  portant  des  victimes  sur  son  char  : il  n’avait 
|M>int  de  devises  insullantes;  ses  armes  étaient  modestes 
et  sans  emblème.  Le  roi  llippomédon  marche  à la  porte 
Ogygiennc;  au  milieu  de  son  bouclier  est  la  figure  d’Ar- 
gus,  dont  le  corps  est  couvert  d’yeux,  comme  d’autant 
de  taches;  les  uns  s’ouvrent  avec  le  lever  des  étoiles,  les 
autres  se  ferment  quand  elles  se  couchent.  Plus  tard  , la 
mort  d’IIippomédon  me  permit  de  le  voir.  Tydée  avait 
son  poste  à la  porte  llomoloïde;  son  bouclier  était  cou- 
vert de  la  peau  d’un  liop  aux  crins  hérissés;  dans  sa 
main  droite  il  portait  une  torche,  comme  le  Titan 
Promélhée,  pour  embraser  la  ville.  Ton  fils  Polynicc 
commandait  l'attaque  contre  la  porte  Crénéenne  : son 
l)ouclier  portail  pour  emblème  les  rapides  cavales  potnia- 
dcs>,  qui  se  cabraient  de  frayeur,  misesen  mouvement  par 
un  ressort  ingénieux,  et  semblaient  respirer  la  rage.  Non 
moins  ardent  au  combat  que  Mars  lui-même,  Capanée 
guide  son  bataillon  à la  porte  Électre  ; les  figures  en  fer 
de  son  bouclier  représentent  un  Géant  fils  de  fa  Terre, 
portant  sur  ses  épaules  une  ville  entière,  arrachée  de  ses 
bases  à force  de  leviers;  emblème  de  la  ruine  qu’il  nous 
prépare.  Adrastc  assiège  la  septième  porte  : son  bras 
(jauche  est  armé  d’un  bouclier  que  couvrent  cent  vipères, 
images  de  l’hydre,  monument  de  la  jactance  argienne; 

> Le  pæAn,  hymne  en  riionneur  d'Apollon , «e  prend  ici  pour  un  chant 
de  guerre.  Ce  passage  signilic  qu'on  sonne  la  charge. 

^ Les  cavales  que  Glaucus,  de  Potnie,  viHe  de  la  Magnésie,  nour- 
rissait de  chair  humaine.  Voy.  Céorçic,  111 , 266. 
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(lu  milieu  même  des  rempai  ls , cos  repliiez  cnlcvaicitl 
dans  leurs  gueules  les  enfants  de  Cadinus.  J'ai  pu  voir 
chacun  de  ces  emblèmes,  quand  je  purlais  le  mol  d'ordre 
aux  chefs  des  cohortes.  D’abord  le  combat  s’engage  avec 
l’arc  et  le  trait , avec  la  fronde  qui  frappe  au  loin , avec 
des  fragments  de  roc.  Comme  la  victoire  se  dikilarnit  pour 
nous,  tout  à coup  Tydée  s'écrie,  et  ton  fils  avec  lui  : 

• Enfants  de  Danaûs,  au  lieu  de  vous  laisser  tailler  eu 
» pièces,  que  lardez-vous  à vous  ruer  en  masse  contre  les 
» portes,  cavaliers,  fantassins  ',  conducteurs  de  chars?  » 
Dl's  qu’ils  entendirent  «a  voix  , tous  se  meltcnt  en  mou- 
venienl;  mais  un  grand  nombre  tombèrent,  le  crtâne  fra- 
cassé : les  nôtres  aussi,  en  foule  , précipités  du  haut  des 
murailles,  expirent  en  arrosant  des  Ilots  de  ledr  sang  la 
terre  d<?ss*’chéc.  L’Arcadien,  fiUd’Alalanle  (Argos  n’élait 
pas  sa  patrie),  s'élance  contre  la  porte  tel  qu’un  ouragan 
furieux,  demabdanlà  grands  cris  une  hache  et  du  feu, 
comme  pour  ruiner  la  ville  de  -fond  en  comble.  Mais 
Périclymène,  fils  du  dieu  de  la  mer,  réprime  sa  fureur 
en  lançant  sur  lui  un  roc  arraché  des  créneaux,  et  ca- 
pable de  remplir  un  chariot;  il  fracasse  sa  léte  blonde, 
brise  la  jointure  des  os,  et  fait  ruisseler  le' sang  sur  ses 
joues,  que  brunissait  une  barbe  récente  : sa  mère  , In 
nymphe  du  Ménale,  habile  à lancer  les  traits,  ne  le 
reverra  pas  vivant.  Eléocle,  voyant  nos  succès  à cette 
porte,  en  va  visiUu'  d’autres;  je  le  suis.  Là-,  j’aperçois 
Tydée  et  ses  soldats,  pressés  et  couverts  de  leurs  boucliers, 
qui  lancent  sur  le  faite  de  nos  tours  une  grêle  de  javelots 
étoliens  ;.les  nôtres  se  mettent  à fuir,  cl  abandonnent  le 
haut  des  remparts;  mais,  comme  un  habile  chasseur,  ton 
fils  les  rallie  , et  les  ramène  h leur  poste.  Après  avoir 
réparé  cet  échec,  nous  volons  h d’autres  portes.  Mais 
comment  peindre  les  fureurs  de  Capanée?  Il  s’avançait 
chargé  d’une  longue  échelle,  cl  criait  avec  une  incroyable 
jactance  que  même  le  feu  sacré  de  Jupiter  ne  l’cmpè- 

* Grec  ; • Armes  à la  l(;|;ére.  > 
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vherait  pas  do  prendre  la  ville  d’assaut  : tout  eu  proférant 
ces  paroles,  il  gravissait  sous  une  grêle  de  pierres,  et, 
ramassant  tout,  son  corps  sous  son  large  bouclier , il 
montait  les  degrés  glissants  de  l’échelle.  Déjà  il  fran- 
chissait les  créneaux  des  murailles,  quand  Jupiter  le 
frappe  de  sa  foudre  : la  t?rre  retentit  au  loin , et  nous 
restons  saisis  de  frayeur.  Ses  membres  volent  çà  et  là  , 
comme  les  pierres  lancées  de  la  fronde;  sa  chevelure  est 
emportée  vere  le  ciel,  et  son  sang  arrose  le  sol;  ses 
jambes  et  ses  bras  tournent  comme  la  roue  d’Ixion,  et 
le  tronc  consumé  retombe  sur  la  terre.  Adrastc,  voyant 
Jupiter  se  déclarer  contre  lui,  fait  retirer  son  armée  au 
delà  du  fossé;  et  les  nôtres,  voyant  ce  prodige  qui  leur 
annonce  la  faveur  du  dieu,  font  sortir  les  chars;  fan- 
tassins et  cavaliers  s'élancent  en  armes  au  milieu  des 
bataillons  argiens  : là  régnent  à la  fois  toutes  les  hor- 
reurs de  Iq  guerre  ; ils  tombent  mourants'de  leurs  chars , 
les  roues  fracassées  volent  en  éclats , les  essieux  brisés 
sont  confusément  entassés  avec  les  monceaux  de  cada- 
vres. Ainsi  nous  avons  pour  aujourd'hui  empêché  la 
ruine  de  nos  remparts  : «ette  terfe  peut-elle  espérer  le 
mêmè  succès  pour  l’avenir?  C’est  ce  qui  dépend  des 
dieux. 

LE  CHOEUR. 

Il  est  beau  do  vaincre;  mais  si  les  dieux  avaient  donné 
mieux  que  la  victoire , je  serais  heureuse.  ^ 

JOCiSTE. 

Les  dieux  et  la  fortune  nous  favorisent.  Mes  flis  sont 
vivants,  et  ce  pays  a échappé  au  péril.  Mais  il  semble 
que  Créoo  partage  la  malédiction  de  mon  hymen  et  les 
infortunes  d’GEd'qvc;  il  a perdu  son  (ils,  et  le  salut  de  la 
ville  fait  son  propre  malheur.  Mais  reprends  (on  récit , et 
dis-moi  ce  que,  depuis,  mes  Hls  ont  résolu  de  faire. 

LE  MESSAGER. 

Ne  t’inquiète  pas  du  reste  : jusqu’ici  tout  va  bien  pour 
loi. 
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JOCASTi;. 

Ge  que  (u  dis  me  donne  à penser  : je  veux  ri^daircir. 

LE  MESSAGER. 

Que  désires-lu  de  mieux  que  la  vie  de  les  fils? 

JOCASTE. 

Je  veux  savoir  si  le  reste  m|est  également  favorable. 

' LE  MESSAGER. 

Laisse-moi  partir  ; ton  fils  n’a  point  d’écuyer  auprès 
de  lui. 

JOCASTE. 

Il  y a quelque  malheur  que  lu  Arches  , et  que  tu  en- 
veloppes d’obscurités. 

LE-  MESSAGER. 

Non.{  après  ce  qui  a causé  la  joie,  je  ne  dirai  point  le 
mal. 

JOCASTE. 

A moins  de  fuir  dans  les  airs,  ne  peusc  pas  m'é- 
chapper. 

LE  MESSAGER. 

Hélas!  que  ne  m’as-tu  laissé  partir,  apK-scelle  heureuse 
nouvelle?  pourquoi  faut-il  que  je  t’annonce  des  malheurs? 
Oui , tes  fils  se  disposent  ii  un  acte  odieux  : ils  vont  se 
battre  en  combat  singulier,  k l’écart  de  l’armée  ; Us  J’ont 
déclaré  publiquement  aux  Argieus  et  aux  Thébains , pa- 
roles qui  n’auraient  jamais  dû  sortir  de  lour  bouche. 
Etéocle,  le  premier,  du  haut  d’une  tour,  a fait  faire  si- 
lence, ela  dit;  « Illustres  chefs  de  la  Grèce,  vaitlants 
» Argieiis  que  la  guerre  attire  en  ces  lieux,  et  vous, 
» peuple  de  CadJnus,  ne  prodiguez  plus  vos  vies  pour 
» Polyniccet  pour  moi.  Moi-méme  j’eti  courrai  le  risque , 
» et  je  combattrai  mon  frère  seul  à seul.  Si  je  le  lue,  je 
» goovernerai  seul  ce  pays  ; si  je  suis  vaincu , je  lui  cède 
» l’empire.  Laissez  donc  les  combats,  retournez  dans 
» Argos,  et  no  cherchez  plus  la  mort  : du  côté  des  ïhè- 
» bains,  assez  d’hommes  ont  perdu  la  vie.  » 11  dit  : Po- 
lynice  s’élance  des  rangs,  et  applaudit  à ce  discours. 
Tous  les  Argiens  et  le  peuple  de  Cadmus  font  entendre 
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un  murmure  d'approbalion,  comme  pour  en  recon- 
nailre  la  justice.  Un  traité  fut  conclu  silr  ces  conditions, 
et,  entre  les  deux  armées,  les  chefs  firent  serment  de 
les  observer.  Déjà  les  deux  jeunes  fils  du  vieil  Œdipe 
couvraient  leurs  corps  de  leurs  armes  d’airain , aidés  par 
leurs  fidèles  compagnons^  notre  roi  par  l’élite  des  Thé- 
bains,  et  l’autre  par  les  chefs  argiens.  Ils  se  tenaient  de- 
bout, ardents,  sans  changer  de  visage,  impatients  de 
plonger  leur  fer  dans  le  sein  l’un  de  l’autre.  De  chaque 
côté,  leurs  amis  s’approchent,  enflammant  leur  audace 
par  ces  discours  : « Polynice,  il  dépend  de  toi  d’ériger  une 
» statue  triomphale  à Jupiter,  et  de  donner  à Argos  un 
» renom  glorieux.  • Elà  Étèocle;  » Aujourd’hui  tu  com- 
» bats  pour  ta  patrie;  aujourd’hui  sois  vainqueur,  et  le 
Il  sceptre  t’appartient.»  C’est  ainsi  que,  desdeux  côtés,on 
les  anime  au  combat.  Cependant  les  devins  immolaient 
des  brebis;  ils  observaient  Ja  pointe  des  flammes,  et  les 
liqueurs  épanchées  des  viscères  déchirés , et  les  pointes 
lumineuses,  double  augure  qui  annonce  tout  à la  fois  la 
victoire  et  la  défaite.  — Si  donc  tu  possèdes  quoique  re- 
mède, ou  des  paroles  puissantes,  ou  la  ressource  des  en- 
cbantenients,  hàte-toi,  dérobe  tes  filsà  cet  affreux  combat; 
hâte-loi,  de  s<'‘parer  tes  fils;  le  danger  est  grand , et  le  prix 
on  ce  jour  ne  peut  être  pour  toi  que  des  larmes,  et  la 
mort  de  tes  deux  fils. 

JOCASTE. 

Antigone , ma  fille  I sors  du  palais  : ce  n’est  plus  parmi 
les  chœurs  de  danses  et  les  plaisirs  des  jeunes  filles  que 
da  volonté  des  dieux'  marque  désormais  ta  place,.Deux 
vaillants  giierrtei^,  les  deux  frères,  courent  à la  mort  : 
c’est  à toi  de  t’unir  à ta  mère  ponr  les  empêcher  de  s’en- 
tr’égorger. '• 


ANTIGONE. 

O ma  mère,  quel  nouveau  malheur  te  fait  pousser  ces 
cris  devant  le  palais  T 
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JOCASTL. 

Ma  fille,  les  frères  sont  au  moment  d’expirer. 

AKTIGONE. 

Qu'as-tu  dit? 

JOCASTE. 

Ils  vont  se  battre  en  combat  singulier.  • 

‘ ANTIGONE. 

Grands  dieux  1 que  vasrlu  m'apprendre  ? 

JOCASTE. 

Rien  d'heureux  ; mais  suis-moi. 

ANTIGONE. 

Où?  Si  je  quitte  l’appartement  des  jeimos  filles... 

JOCASTE. 

Au  milieu  de  l’armée. 

ANTtCONE. 

Celte  foule  alarme  ma  pudeur. 

JOCASTE. 

Il  ne  s’agit  pas  de  pudeur  en  cet  instant. 

ANTIGONE. 

Que  ferai-je  donc? 

JOCASTE. 

Tu  réconcilieras  tes  deux  frères. 

ANTIGONE. 

Par  quel  moyen  ? 

JOCASTE. 

En  tombant  avec  moi  à Jeurs  genoux. 

ANTIGONE. 

Conduis-moi  au  milieu  des  deux  armées;  ne  perdons 
pas  de  temps. 

JOCASTE. 

Viens,  cours,  ma  fille;  car,  si  je  puis  prévenir  cet  af- 
freux combat , je  vis  encore  ; mais  s’ils  meurent',  je  no 
leur  survivrai  pas. 


LE  CH(KUH. 

Hélas  ! hélas  ! mon  cœur  frissonne  d’effroi  ; dans  tous 
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mes  sens  se  glisse  la  pitié  pour  celle  malheureuse  c:êre. 
De  ses  (leux  flis  lequel  fera  couler  le  sang  de  son  frère?... 
O que  de  malheurs  ! O Jupiter!  ô terre  ! lequel  percera  le 
sein  fraternel , à travers  un  bouclier  brisé, ensanglanté? 
Malheureuse  ! ah  malheureuse  V sur  quel  cadavre  dois-je 
pleurer  dans  mes  chants  de  deuil? 

O terre  ! (^  terre  ! deux  bêles  féroces , deux  âmes  san- 
guinaires, frappées  de  la  lance  ennemie,  vont  bientôt 
tomber  dans  le  sang.  Malheureux  , que  n’a  point  révoltés 
l’idée  d’un  combat  corps  à corps!  De  ma  voix  étrangère  , 
entrecoupée  de  sanglots  et  de  larnves,  j’entonnerai  l’hymne 
de  deuil  agréable'  aux  morts.  Le  moment  fatal  ap- 
proche, le  sang  va  couler  : ce  jour  décidera  de  l’avenir’ 
de  Thèhes.  Ce  meurtre  funeste,  qui  viole  les  lois  de  la 
Destinée,  est  l’oeuvre  des  Furies  *. 


Hais  j’aperçois  Créon , qui,  le  visage  obscurci  d’un 
nuage  de  douleur,  s’avance  vers  le  palais  ; j’inlerromprai 
nos  gémissements. 

CRÉON. 

Hélas!  que  faire?  Esl-ce  snr  moi-même  que  je  dois 
verser  des  larmes,  ou  sur  cette  ville  qu’enveloppe  une 
nuée  de  combattants,  ({tri  semblent  devoir  la  précipiter 
dans  l’Achéron?  Mon  fils  est  mort  {Xmr  son  pays,  en  lais- 
sant un  nom  glorieux,  et  à moi  d’amers  regrets.  Je  viens 
de  l’antre  du  dragon,  où  lut-raême  s’est  immolé,  et  je  le 
rapporte  dans  mes  bras.  Tout  le  palais  retentit  de  cris  la- 
mentables, et  moi  je  Viens  chercher  Jocasle,  ma  vieille 
soeur,  pour  qu’elle  âide  sou  vieux  frère  à laver  ce  cor|)s 
et  à rendre  les  devoirs  funèbres  à mon  fils  qui  n’est  plus  : 
car  les  vivants  doivent  honorer  les  morts,  et  rester  lldèles 
au  culte  du  dieu  des  enfers. 
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LE  CHOEUR. 

Créon,  ta  sœur  est  sortie  du  palais,  et  la  jeune  Anti- 
gone accompagne  sa  mère. 

f.RÉON. 

En  quels  lieux?  quel  accident  l’appelle?  Diles-moi. 

LE  CHOEUR. 

Elle  a su  que  ses  deux  fils  allaient  se  livrer  un  combat 
singulier  pour  la  possession  du  trône. 

CRÉOK. 

Que  dites-vous?...  Tout  occupe  des  restes  chéris  de 
mon  fils,  je  ne  venais  point  ici  pour  apprendre  ces  tristes 
nouvelles. 

LE  CHOEUR. 

* 

Ta  sœur  est  partie  depuis  longtemps,  et  je  pense  que  le 
combat  à mort  entre  les  fils  d'UEdipe  doit  être  terminé. 

rjiÉON. 

Hélas!  j’en  vois  la  preuve  dans  l’air  sombre  de  ce  mes- 
sager qui  s’avance,  et  qui  va  nous  dire  ce  qui  s’est  passé. 

LE  MESSAGER.  . 

Malheureux  I quelle  nouvelle  viens-je  annoricer?qiie 
vais-je  dire?  Tout  est  perdu. 

CRÉOTi. 

Ton  début  ne  nous  promet  rien  d’heureux.  ’ 

LE  MESSAGER. 

Malheureux  que  je  suis,  je  le  répète  encore,  d’annon- 
cer de  telles  catastrophes  I 

CHÉON. 

As-tu  de  nouvelles  infortunes  à ajouter  à toutes  les 
autres? 

LE  MESSAGER. 

Créou , les  fils  de  ta  sœur  né  voiérit  plus  le  jour. 

CRÉON- 

Hélas I quelle  douleur  pour  la'  ville  et  pour  moi! 

LE  MESSAGER. 

Palais  d'ÛEdipe,  entends-tu?  d’im  méinc  coup  la  mort 
a frappé  les  deux  frères. 

I.  21 
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LE  CHOEUR. 

Ces  murs  verscraicul  des  larmes,  s’ils  claiciit  doués  de 
SCO  liment. 

CRÉO^. 

0 calamité  lamentable  I Que  de  maux  fondent-sur  moi, 
malheureux  ! 

LE,  MESSAGER. 

Ah  I si  tu  les  connaissais  lousl 

CRÉON. 

Et  qne  pourrai t-il  arriver  de  plus  triste  que  ctfux  qui 
me  sont  connus? 

LE  MESSAGER. 

Ta  sœnr  a snivi  ses  enfants  dans  la  tombe. 

LE  CH<KOR. 

Faisons  entendre  des  chants  4o  deuil  ; frappons,  frap- 
pons nos  têtes  dans  notre  douleur. 

CRÉON. 

Ualheureuse  Jocasle  ! quelle  funeste  issue  de  ta  .vie,  de 
ton  hymen,  et  de  l’énigme  du  sphinx  I Mais  comments’est 
passé  le  combat  des  deux  frères,  et  comment  se  sont  ac- 
complies les  imprécations  d’GEdipe? 

LE  MESSAGER. 

Tu  sais  nos  succès  sur  les  remparts;  les  murs  ne  sont 
pas  assez  éloignés  pour  que  tu  ignores  ce  qui  s’y  passe. 
Après  avoir  couvert  leur  corps  d’armes  d’airain,  lesdeUx 
fils  d’OEidipe  s’avancèrent  entre  les  denx  armées,  prêts  à 
se  percer  l’un  l’autre  de  leurs  lances.  Polynice  se  toqrne 
vers  Argos,  et  fait  cette  prière  ; n Vénérable  Junon  (car 
» je  t’appartiens  par  l’hymen  qui  m’unit  à la  fille  d’A- 
» drasle,  et  parce  que  j’habite  la  terre  que  tu  protégés), 
» accorde-moi  de  tuer  mon  frère,  et  de  tremper  dans  son 
N sang^ celte  main  victorieuse!  Je  te  demande  une  cou- 
» ronne  bien  honteuse,  achetée  parla  mort  d’un  frère.  » 
Bien  des  larmes  coulaient  b la  vue  d’une  telle  destinée  , 
et  l’on  échangeait  de  tristes  regards  *.  Etéocle,  se  tour- 

' Valckenaër,  Bninck,  Poraon,  et  d’autres  éditeurs  , retranchent  ces 
trois  derniers  vers . comme  interpoles. 
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liant  vci's  le  temple  do  Pallas  au  bouclier  d'or,  s’écrie  : 
<1  Fille  de  Jupiter,  accorde-moi  d'enfoncer  de  ma  main 
» cette  lance  victorieuse  dans  le  sein  de  mon  frère,  et  de 
» tuer  celui  qui  est  venu  pour  saccager  ma  patrie  ! n 
Quand  la  trompette  tyrrfaenienne  ' eut  retenti  et  donné 
le  signal  du  sanglant  combat,  ils  s'élancent  avec  une  im- 
pétuosité terrible,  et,  comme  deuf  sangliers  qui  aiguisent 
leurs  cruelles  défenses,  ils  fondent  l'un  sur  l'autre,  la 
bouche  écumantc  : ils  s'attaquent  avec  la  lance;  mais  ils 
SC  couvrent  de  leurs  boucliers,  et  le  fer  retombe  en  vain  : 
si  l'un  voit  l’œil  de  son  adversaire  dépasser  le  bouclier, 
il  vise  aussitôt  au  visage,  pour  le  prévenir;  mais  ils  cou- 
vraient habilement  leurs  yeux  derrière  leur  bouclier, 
pour  ne  pas  laisser  prise  à la  lance.  I^es  spectateurs  étaient 
plus  inondes  de  sueur  que  les  combattants  eux-mêmes, 
par  reirrai  qu’ils  éprouvaient  pour  leur  parti.  Étéocle  , 
ayant  heurté  du  pied  contre  un  caillou,  découvre  une 
jambe  : Polynice  voyant  cette  partie  du  corps  s’offrir  à 
l'atteinte  du  fer,  la  frappe  et  la  perce  de  sa  lance;  aussi- 
tôt toute  l'armée  d’Ârgos  pousse  un  cri  de  joie.  Mais,  sur 
le  coup. même,  Polynice  ayant  laissé  voir  son  épaule  nue, 
Étéocle,  tout  blessé  qu'il  est,  enfonce  sa  lance  dans  sa 
poitrine,  et  relève  les  espérances  des  enfants  de  Cadmus. 
Cependant  il  a brisé  le  fer  de  sa  lance  : alors,  pour  sup- 
pléer à son  arme,  il  fait  un  pas  en  arrière,  et , saisissant 
un  rocher  énorme,  il  brise  celle  de  son  ennemi  par  le 
milieu.  Ée  combat  étant  ainsi  devenu  égal,  et  tous  deux 
ayant  la  main  désarmée,  ils  saisissent  leurs  épées  et  s’at- 
taquent de  près  ; bouclier  contre  bouclier,  ils  tournent  à 
grand  bruit  autour  l’un  de  l’autre.  Étéocle  emploie  aloi-s 
un  stratagème  thessalien,  qu’il  avait  appris  de  ce  pays  : 
cessant  tout  à coup  de  serrer  de  prè-s  son  adversaire,  il 
ramène  le  pied  gauche  en  arrière,  en  couvrant  son  pro- 

' Le  texte  ajoute  ; • Comme  un  flaml>cau.  > Le  Sehniiaste  observe  <|un 
l'usage  (le  la  trompette  n’clait  pas  encore  connu  dans  les  temps  licroï- 
ques  , et  cpte  te  signal  du  combat  se  donnait  an  moyen  d'un  (land)eau 
allume  ; ce  qui  avait  lieu  aussi  dans  les  jeux  de  la  course. 
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pre  corps;  puis,  avançant  la  jannbe droite,  il  plonge  son 
glaive  dans  les  flancs  de  son  frère,  et  l’enibncc  jusqu’aux 
vertèbres.  Le  malheureux  Polynice,  affaissé  sur  lui-m^è, 
tombe  en  répandant  des  Ilots  de  sang.  Fier  de  la  victoire 
dont  il  se  croit  assuré,  son  rival  jette  son  épée  et  s'avance 
pourle  dépouiller,  sons  songer  à lui-même;  Fatale  sécti*- 
rité!  avec  le  souffle  do  vie  qui  lui  reste  encore,  Polynice 
soulève  à grand’pqjnc  son  épée  qu’il  avait  conservée 
dans  sa  chute  déplorable  , et  "l’enfonce  dans  le  cœur  d’É- 
téocle  : tous  deux  mordent  la  poussière,  et  roulent  à côté 
l’un  de  l'aulre,  en  laissant  la  victoire  indécise. 

LE  CHOEUR. 

Hélas  ! Œdipe , je  gémis  sur  les  malheurs  de  ta  race  ; 
. un  dieu  accomplit  tes  funestes  imprécations. 

LE  MESSAGER. 


Ecoutez  maintenant  les  malheurs  qui  suivirent.  Âu 
moment  où  les  deux  gueri  iers  exhalaient  leur  vie , leur 
mère  infortunée 'accourt  avec  sa  fille;  elle  voit  leurs 
blessures  mortelles  : « O mes  enfants  I s’écrie-l-elle  dou- 
I)  loureusement,  j’arrive  trop  tanl  pour  vous  secourir!  » 
Et,  se  jetant  sur  eux  tour  à tour,  elle  pleure  les  malheu- 
reux fils  que  son  sein  avait  nourris;  elle  géinit  amère- 
ment, et  leur  sœur  mêla  ses  lannes  à colles  de  sa  mèi'c  : 
■ii  O soutiens  de  la  vieillesse  de  ma  mère , frères  chéris , 
I)  qui  me  laissez  sans  époux  et  sans  appui  ! » Exhalant  de 
sa  poitrine  un  souffle  pénible,  Etéocle  entend  la  voix  de 
sa  mère;  il  lui  tend  que  main  humide,  sans  pouvoir 
articulci'  un  son;  mais  ses  yeux  mouillés  de  larmes  lui 
font  un  dernier  adieu,  pour  exprimer  sa  tendresse.  Po- 
lynice respirait  encore;  à la  vue  de  sa  sœur  et  de  sa 
vieille  mère  ; « Ma  mère,  dit-il,  je  meurs;  mais  je  suis 
I)  saisi  de  pitié  pour  toi,  pour  ma  sœur,  et  pour  mon 
» màlhcnreiix  frère.  Il  fut inon  ennemi,  mais  il  nfest 
1)  encore  cher.  O ma  mère,  et  loi  ma  sœur,  ensevelis- 
» sez-moi  sur  la  terre  do  ma  patrie;  apaisez  la  ville  irri- 
» léc  contre  moi;  que  du  moins  j'obtienne  d’elle  un 
>1  peu  de  poussière., Ha  mère,  que  ta  main  ferme  mes 
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» yeux!  (En  mèinu  leciips  il  la  |>oilc  à sis  paupières.) 
0 Adieu;  déjà  les  lénêbrcs  m’environnent.  » El  tous 
deux  exhalent  ensemble  leur  vie  inrorluiiée.  A te  spec- 
tacle affreux,  leur  mère,  dans  l’excès  de  sa  douleur, 
arrache  l’éi>ée  du  cadavre,  et,  la  plongeant  dans  son 
propre  sein,  tombe  entre  ces  corps  chéris,  et  meurt  en 
les  serrant  l’un  et  l'autre  dans  ses  bras.  Aussitôt  une 
contestation  s’élève  entre  les  deux  àrmées  : nous  nous 
écrions  que  la  victoire  est  à notre  roi  ; les  ennemis  la  ré- 
clament pour  Polynicc;  la  discorde  divise  les  cImTs.  Po- 
lynice,  disent  les  uns^  a frappé  le  premier  coup;  par 
cette  double  mort,  disent  les  autres,  nul  n’est  vain- 
queur. Au  milieu  de  ces  débats,  Antigone  s’éloigne  de 
l’armée,  et  l’on  en  vient  aux  mains  : par  une  heureuse 
prévoyance, 'les  Thébains  étaient  restés  sous  les  armes; 
nous  tombons  subitement  sur  l’année  d’Argos,  encore 
sans  défense.  Hien  ne  résiste,  tout  fuit  et  se  disperse 
dans  la  campagne , et  le  sang  rouie  a grands  (lots,  etxles 
milliers  de  inorls  tombent  sous  nos  lances.  Après  cette 
victoire,  les  uns  élèvent  une  statue  en  trophée  a Jupi- 
ter, les  autres  dé(iouillent  les  corps  des  Argicus,  et  font 
entrer  le  butin  datn  l’enceinte  dis  murs;  d’autres  avec 
Aiiligone  transportent  ici  les  trois  malheureux  corps, 
afln  que  leurs  amis  les  arrosent  de  Icuis  larmes.  Telh! 
ist  l'issue  de  ce  combat , qui  est  à la  fois  pour  Tbèbcs  un 
sujet  de  triomphe  et  de  deuil. 


* fcc  ciiotun. 

Ce  n’est  plus  par  un  récit  que  nous  apprenons  les  mal- 
heuis  do  la  maison  royale  : nous  avons  sous  les  yeux  , 
devant  le  palais,  les  cadavres  de  ces  trois  infortunés, 
qu’uue  mort  commune  a précipités  dans  le  séjour  téné- 
breux. 

ANTIüOM-. 

Je  ne  voile  plus  mon  visage  délicat,  paré  de  lM)ileles 
llollanlcs;  ma  pudeur  virginale  ne  craint  plus  de  mon- 
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lier  la  rougeur  qui  colore  mes  joues  : telle  qu'une  bac- 
chante vouée  au  service  des  morts , je  rejette  les  liens 
qui  retiennent  ma  chevelure,  et  la  parqre  de  cette  tuni- 
que précieuse,  pour  accompagner  la  pompe  funèbre  de 
mes  longs  gémissements. 

Hélas!  à Polynice,  tu  t’es  montré  bien  digne  de  ton 
nom  M O Thèbes!  ta  qnerdlo  fatale  , mais  que  dis-je? 
le  meurtre  enfanté  par  le  meurtre , a englouti  la  maison 
d'Œdipe  dans  des  flots  de  sang.  Quel  chant  lugubre, 
quelle  poétique  lamentation  joindrai-je  à mes  larmes, 
pour  pleurer  ta  ruine,  ô noble  maison?  J’apporte  ici 
trois  cadavres  qu’animait  le  meme  sang,  la  mère  et  ses 
fils,  triomphe  de  la  Furie  qui  anéantit  la  maison  d’Œ- 
dipe, lorsque  son  esprit  pénétrant  devina  l’énigme  ob- 
scure du  sphinx  cruel  auquel  il  dpnna  la  mort.  O mon 
père,  quel  mortel , Grec  ou  barbares,  quel  homme  illus- 
tre par  sa  naissance,  a été  en  proie  à des  calamités  pa- 
reilles aux  tiennes?  O mère  infortunée,  combien  je 
gémis  sur  toi  I Quel  oiseau  plaintif,  posé  sur  les  bran- 
ches élevées  d’un  chêne  ou  d’un  sapin , mêlera  ses  Cristes 
accents  aut  lamentations  que  je  répands  sur  la  perle 
d’une  mère?  triste  accompagnement  de  la  douleur  à la- 
quelle je  me  livre,  seule  et  délaissée,  destinée  à passer 
ma  vie  dans  les  larmes.  Par  qui  commencer?  auquel 
d’abord  offrirai-je  les  prémices  de  ma  chevelure  lacérée? 
sera-ce  sur  le  sein  de  la  mère  qui  m’a  nourrie,  ou  sur 
les  cruelles  blessures  de  mes  frères?  Hélas!  sors  de  fa 
retraite,  avec  tes  yeux  privés  de  la  lumière,  Œdipe  in- 
fortuné; expose  à tous  les  regards  la  triste  vieillesse,  loi 
qui,  après  l’être  condamné  à d’éternelles  ténèbres,  traî- 
nes en  ces  lieux  une  vie  langiiissanle  ! M’entends-lu  , toi 
qui^erres  dans  ce  palais,  où  lu  caches  la  vieillesse?  - 


' On  buit  <jii'en  décomposant  le  nom  de  polynice,  on  lrou\e  : nom- 
ireusa  fuerel/a.  Les  anciens  aimaient  à jouer  ainsi  sur  les  mots;  le 
même  exemple  se  trouve  dans  let  Sept  Chefs  d’Eschyle. 
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ŒDIPE. 

Pourquoi , ma  fille , les~plainles  déchiranloü  me  font- 
elles  quitter  la  retraite  obscure  où  je  reposais  , pour  ex- 
poser à la  lumière  ce  corps  chaiicefaiit,  cette  tête  aveugle 
et  chenue,  vain  faulôme  de  l'air,  ombre  habitante  des 
enfers,  songe  qui  s'évanouit? 

< ANTIGONE. 

C’est  une  triste  nouvelle  que  je  t’annonce,  mon  père  : 
les  deux  fils  ne  sont  plus,  ton  épouse  n'est  plus,  elle 
dont  les  soins  constants  guidaient  tes  pas  mal  assurés, 
ô mon  père  ! < 

ŒDIPE. 

O douleur!  il  ne  nie  reste  qu'à  gémir  et  à'  faire  éclater 
mon  désespoir.  Mais  dis-moi,  ma  fille,  comment,  pai- 
quel  destin  ces  trois  êtres  cliéris  ont  perdu  la  vie. 

ANTICONE.' 

Ce  n’est  point  un  reproche  ni  un  outrage  que  je  l’a- 
dresse; mais  je  le  dis  avec  douleur,  c’est  ton  mauvais 
géuic,  mon  père,  portant  avec  lui  le  fer,  la  flamme  et 
les  cruels  combats,  qui  a fondu  sur  les  fils. 

ŒDIPE. 

Hélas!...  malheur  ! 

ANTIGONE. 

Pourquoi  gémir?...  i 

OEDIPE. 

O mes  enfants!  . 

ANTIGONE. 

Tu  te  lamenterais  bien  autrement,  si,  voyant  le  char 
rapide  du  soleil , tu  pouvais  contempler  de  tes  yeux  ces 
corps  privés  de  vie  ! •■ 

ŒDIPE. 

Quant  au  sort  de  mes  fils,  la  cause  en  est  bien  évi- 
dente; mais  ma  malheureuse  épouse,  quel  destin  me 
l'a  ravie? 

ANTIGONE. 

Exposant  à tous  les  regards  ses  larmes  et  sa  douleur, 
elle  venait  offrir  en  suppliante  son  sein  à 81*8  fils,  pour 
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les  désarmer.  Arrivée  a la  porte  Eleclie,  sur  le  pré 
couvert  de  lotos,  elle  trouve  scs  enfants,  qui,  tels  que 
deux  lious  nourris  dans  le  meme  antre,  viennent  de 
livrer  le  sanglant  combat,  et  meurent  à ses  yeux  de 
leurs  blessures;  froides  et  sanglantes  victimes  que  Mars 
immole  à Plutou.  Alors,  saisissant  le  glaive  qui  perça 
l’un  des  cadavres,  elle  le  plonge  dans  son  sein,  et 
tombe  expirante  sur  le  corps  de  scs  enfants.  O mon  père, 
le  dieu  qui  accomplit  ces  événements  a dans  ce  jour 
accumulé  tous  les  maux  sur  notre  maison. 

LE  C.llOElll. 

,Cc  jour  a é!é  fatal  à la  maison  d’Œdipe  : puisse  l’ave- 
nir  lui  être  plus  favorable  ! 

CRÉON, 

Cessez  CCS  lamentations;  il  est  temps  <lc  penser  aux 
funérailles.  Œdi|»e,  entends  ma  voix  : ton  filsÉtéocle 
m’a  laissé  le  gouvernement  de  oc  pays;  c’est  la  dot  qu’il 
a donnée  à Hémon , en  lui  accordant  la  main  de  ta  fille 
Àntigonc.  Je  ne  puis  te  permettre  d’habiter  plus  long- 
temps ces  lieux;  Tirésias  a déclaré  que,  tant  que  tu 
l’habiterais,  jamais  Thèbes  ne  pourrait  prospérer.  Pars 
donc;  ce  que  je  dis  n’est  pas  pour  t’outrager,  et  je  ne 
suis  pas  ton  ennemi  ; mais  je  crains  que  ton  mauvais 
génie  n'altirc  quelque  calamité  sur  celte  contrée. 

OEDIPE. 

O destin,  tu  m'as  fait  naître,  plus  qu’aucun  autre 
mortel,  pour  l’infortune  et  la  douleur!  Avant  même 
que  je  l^ussc  sorti  du  sein  de  ma  mère  pour  voir  le  jour, 
l’oracle  d’Apollon  annonça  à Laïus  que  je  serais  le 
meurtrier  de  mou  père.' Malheureux  ! ù peine  suis-je  né , 
que  le  père  qui  m’a  engendré  ordonne  ma  mort,  me 
regardant  comme  son  ennemi-né;  c’était  de  ma  main 
qu-’il  devait  mourir;  cl,  tandis  que  je  cherchais  les 
mamelles  qui  devaient  m'allaiter,  il  me  livre  aux  bêles 
sauvages,  pour  leur  servir  de  pAluic.  J échappe  à ce 
|)éril.  Puisse  le  Tartarc  engloutir  dans  ses  profonds 
abimes  le  Cilhéron  , qui  n’a  pu  me  détruire  ! Mais  la 
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fortune  me  livre  en  esclave  à Polybc  : mon  niiUlionmix 
sort  me  fait  tuer  mon  père,  et  entrer  dans  le  lit  de  ma 
mère  infortunée;  je  donne  le  jour  i\  des  en'fiinls  qui  sont 
mes  frères , et  je  cause  leur  perte  en  transportant  sur 
eux  les  malédictions  lancées  contre  moi  par  Laïus  ; car 
je  ne  suis  pas  naturellement  assez  insensé  pOiir  avoir 
exercé  une  telle  fureur  contre  mes  propres  yeux  et  contre 
la  vie  de  mes  fils,  si  un  dieu  no  m’y  avait  poussé.  Et 
maintenant  que  vais-je  faire,  infortuné?  qui  conduira 
mes  pas  dans  les  ténèbres?  Scra-^c  celle  qui  n’est  plus  ? 
vivante , elle  l’cüt  fait , je  le  sais  ; ou  mes  fils  , ce  couple 
si  beau?  ils  ne  sont  (dus.  Est-ce  mon  âge  qqi  me  permet 
de  pourvoir  à mes  besoins?  eh  ! par  quel  moyen?  — O 
Crt*on  ! pourquoi  me  tuer  ainsi?  car  lu  me  tues,  si  tu 
me  chasses  de  cette  terre.  Cependant  tu  ne  me  verras 
pas  tomber  à les  genoux  comme  un  lAche;  non,  je  ne 
démeiUirai  point  la  noblesse  de  mon  caractère , quel  que 
soit  l’excès  de  mon  infortune. 


Tu  fais  bien  de  ne  vouloir  pas  embrasser  mes  genoux  , 
car  je  no  le  permettrai  pas  d’habiter  celte  contrée.  Qiiniil 
à ces  deux  inorls,  l’un  doit  être  sur-le-champ  porté  dans 
le  palais;  mais  le  corps  de  Polynicc,  qui  est  venu  pour 
saccager  sa  patrie,  qu’il  soit  exposé  sans  sépulture  hors 
des  contins  de  ce  pays.  Voici  la  loi  que  je  vais  faire  pro- 
clamer à tous  les  Thébains  ; Quiconque  sera  siirpris  â lui 
rendre  quelque  honneur  funèbre,  ou  à l’inhumer,  le 
payera  de  sa  vie.  Privé  de  larmes  et  de  sépulture,  qu’il 
soit  la  proie  des  vautours  <.  Antigone  , cosse  de  pleurer 
CCS  morts,  et  rentre  dans  le  palais;  reste  fidèle  aux 
mœurs  des  jeunes  filles,  en-attendant  le  jour  prochain 
où  l'hymen  duilt’unirà  Hémon. 


O mon  père , en  quel  abimo  de  maux  sommes-nous 
plongés?  Hélas  ! je  pleure  sur  toi  bien  plus  que  sur  les 

' I.c  même  ver»  »c  retrouve  ilans  l'Antigone  de  Sophocle,  v.  29. 


r.RliO^. 


ANTIGONE. 
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morls  :car,  entre  tons  les  maux  qui  t'affligeut,  il  n’en 
est  point  de  plus  supportables  que  les  autres  ; rien  ne 
manque  à ton  malheur.  Et  loi , nouveau  tyran , ose  ici 
me  répondre  : de  quel  droit  chasses-tu  ignominieuse- 
ment mon  père  de  sa  patrie?  pourquoi  cet  arrêt  que  lu 
portes  contre  un  mort  infortuné? 

CRÉON. 

Ce  sont  les  volontés  d’ÉtéocIe,  et  non  pas  les 
miennes. 

ANTIGONE. 

Volontés  insensées!  et  loi  qui  t’y  soumets,  tu  n’es 
pas  moins  on  délire. 

CRÉON. 

Quoi  ! n’esl-il  pas  juste  d’exécuter  des  ordres  su- 
prêmes ? 

ANTIGONE,  v' 

Nou,  quand  ils  sont  contraires  aux  lois  et  à la  jus- 
tice. 

- CRÉON.  ^ 

N’esl-ce  donc  pas  avec  jusliee  qu’il  sera  livré  aux 
chiens  dévorants? 

ANTIGONE^ 

. Le  chfitimeul  que  vous  lui  infligez  viole  les  lois. 

CRÉON. 

Nou,  car  il  fut  l’ennemi  de  celte  ville  qu’il  devait 
défendre. 

ANTIGONE. 

Le  sort  n'a-t-il  ‘pas  tiré  de  lui  une  vengeance  assez 
fatale?  . ' 

CRÉON. 

La  privalion  du  tombeau  doit  être. aussi  son  châti- 
ment. 

ANTIGONE. 

Quel  est  son  criiim  ? il  réclamait  sa  part  de  l’empire. 

CRÉON. 

Sachc-le  bien , il  restera  sans  sépulture. 
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ANTICONE, 

Et  moi  je  l'ensevelirai  , malgré  les  défenses  de 
Thèbes. 

CRF.ON. 

Tu  t’enseveliras  donc  avec  lui? 

ANTIGONE. 

H ed  glorieux  à deux  cœurs  qui  s’aiment  de  reposer 
ensemble  dans  le  même  tombeau. 

CRÉON. 

Emparez-vous  d'elle  , et  qu’on  l’emporle  dans  le 
palais. 

ANTIGONE. 

Non,  jamais  je  ne  me  séparerai  dé  ce  cadavre. 

CRÉON. 

Jeune  fille , ce  sont  les  dieux  qui  ordonnent  celle  me- 
sure ÿ laquelle  tu  résistes. 

ANTIGONE. 

Us  ordonnent  aussi  de-ne  pas  outrager  tes  morts. 

CRÉON. 

Que  personne  n’apporte  de  terre  pour  couvrir  ce  ca' 
davre. 

ANTIGONE.  • - 

Créon , au  nom  de  Jocaste  ma  mère , dont  tu  vois  ici 
les  restes  ! ' - 

CRÉON. 

Tes  efforts  sont  superflus  ; n’espère  pas  me  fléchir. 

ANTIGONE. 

Permets-moi  d(i  moins  de  le  laver  dans  une  eau* 
pure. 

CRÉON. 

C’est  là  une  des  choses  interdites  à dons  les  citoyens.- 

ANTIGONE. 

Laisse-moi  du  moins  envelopper  ces  plaies  cruelles. 

CRÉON. 

Je  ne  le  laisserai  rendre  aucun  honneur  à ce  mort. 
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ANTIGONE. 

Frère  chéri,  j’appliquerai  du  moins  mes  lèvres  sur  les 
tiennes. 


CBÉON. 

Ne  trouble  pas  par  ta  désolation  la  joie  de  ton  hymen. 

ANTIGONE. 

Crois-lu  donc  que , vivante  , j’épouse  jamais  ton  (ils  ? 
CRÉON. 


La  nécessité  t’y  contraint  : comment  l'éviteras-tu  ? 

ANTICONE. 

Eh  bien  , cette  nuit-là  fera  de  moi  une  des  Danaïdes. 
CREON. 

Voyez  à quelles  audacieuses  menaces  elle  s'emporte  ! 

ANTICONE. 

Oui , j’en  jure  par  ce  fer  , par  ce  glaive  vengeur. 
CRÉON. 

Pourquoi  desires-tu  si  fort  te  soustraire  à cet  hymen  ? 

ANTICONE. 

Poursuivre  dans  son  ezil  un  père  infortuné. 

CREON. 

Ton  cœur  est  généreux,  mais  non  exempt  de  folie. 
ANTIGONE. 

Et  pour  mourir  avec  lui  ^ afin  que  tu  saches  tout. 

CREON. 

Va  , tu  ne  tueras  pas  mon  fîls;  quitte  cette  terre. 
(KDIPE. 

Ma  Allé,  j'admire  ton  zèle. 

ANTIGONE. 

Mais-si  je  prenais  un  époux  , s>  je  tejaissais  seul  dans 
l’exil , mon  père  ? 

ŒDIPE. 

Reste , et  sois  heureuse  : pour  moi , je  saurai  supporter 
mes  maux. 


ANTIGONE. 

Et  qui  prendra  soin  de  toi , privé  que  lu  es  de  la 
vue? 
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OEDIPE. 

Ma  cendre  reposera  aux  lieux  fixés  par  le  destiu. 
ANTIGONE. 

Qu’est  devenu  Œdipe  , avec  sa  célèbre  énigme  ? 

ŒDIPE. 

U n’est  plus  : un  seul  jour  a fait  ma  gloire , un  seul 
jour  a fait  ma  ruine. 

ANTIGONE. 

Ne  faut-il  donc  pas  que  je  partage  aussi  tes  malheurs? 

ŒDIPE. 

L’exil  avec  un  père  aveugle  est  bien  humiliant  pour 
une  jeune  fille. 

.ANTIGONE. 

Non,  pour  une  fille  modeste;  il  (*81  bien  plutôt  glo- 
rieux. 

ŒDIPE.. 

Guide-moi , que  je  touche  le  coi*ps  de  ta  mère. 

.ANTIGONE. 

La  voilà  : porte  ta  main  sur  ces^restes  chéris. 

ŒDIPE. 

Orna  mère , ô mon  épouse  infortunée  ! 

ANTIGONE. 

Digne  objet  de  pitié , tous  les  maux  ont  à la  fois  fondu 
sur  elle. 

ŒDIPE. 

Où  est  le  corps  d’Étéocle,  et  celui  de  Polynice? 

ANTIGONE. 

I.«8  voici  étendus  tout  à côté  l’un  de  l’autre. 

ŒDIPE. 

Pose  ma  main  tremblante  sur  leurs  visages  glacés. 

‘ ANTIGONE. 

Tiens,  touche  de  tes  mains  le  corps  de  les  enfants. 

ŒDIPE. 

Chers  et  malheureux  fils  d’un  trop  malheureux  père  ! 

ANTIGONE. 


O Polynice,  nom  cher  à mon  cœur! 


22 


254 


LES  PHENICIENNES. 


OKDIPE.  . ' 

Maintenant,  ma  fille,  l'oracle  d’Apollon  s'accomplit. 

ANTIGONE. 

Quet  est-il?  Annonce-t-il  de  nouvelles  infortimes? 

ŒDIPE. 

C’est  à Athènes  que  je  dois  mourir  dans  l’exil. 

ANTIGONE. 

Où?  quelle  forteresse  del’Attique  te  recevra? 

ŒDIPE. 

I.e  bourg  sacré  de  Colone,  séjour  du  dieu  qui  a donné 
le  coursier  aux  mortels.  Viens , ma  fille , sers  de  guide  à 
ton  père  aveugle , puisque  tu  veux  être  la  compagne  de 
son  exil. 

ANTIGONE. 

Partons  pour  ce  triste  exil  ; donne-moi  ta  main  chérie , 
mon  père.  Je  dirigerai  .ta  marche , comme  le  vent  qui 
donne  l’impulsion  au  navire. 

ŒDIPE. 

Je  te  suis,  mon  enfant;  infortunée,  sois  mon  guide. 

ANTIGONE. 

Entre  toutes  les  viei^es  thébaines,  en  est-il  de  plus 
misérable? 

ŒDIPE. 

Où  poserai-je  mon  pied  chancelant?.'..  Donne-moi 
mon  bâton  , ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ici,  ici...  pose  ici  ton  pied,  toi  dont  la  force  est  comme 
un  songe! 

ŒDIPE. 

O cruel  exil!  Chasser  un  vieillard  de  sa  patrie,  ah  ! 
quel  indigne  traitement  ! 

ANTIGONE. 

A quoi  bon  te  plaindre  de  ce  traitement?  La  Justice 
n’a  pas  les  yeux  ouverts  sur  les  méchants,  et  ne  punit 
pas  les  fautes  des  mortels. 

ŒDIPE. 

Voilà  celui  qu’inspirait  une  musc  céleste  et  victorieuse , 
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.et  qui  seul  sut  expliquer  l’énigme  obscure  du  sphinx! 

ANTIGONE. 

Pourquoi  rappeler  ces  souvenirs  glorieux  ? cesse  de 
rappeler  ton  bonheur  passé.  Tel  est  le  triste  sort  qui 
t’attendait , l’exil  loin  de  ta  patrie , puis  la  mort.  Accom- 
pagnée des  tendres  regrets  de  mes  Jeunes  compagnes , je 
fuis  loin  de  ma  teiTe  natale,  pour  mener  une  vie  errante, 
étrangère  à mon  sexe. 

ŒDIPE. 

O cœur  généreux  ! 

ANTIGONE. 

Dans  les  afflictions  de  mon  père,  ce  sera  ma  gloire. 
Malheureuse,  je  gémis  des  outrages  qu’on  te  prodigue, 
ainsi  qu’à  mon  frère,  qui  reste  sans  sépulture,  rejeté  de 
la  maison  paternelle.  Ah!  mon  père,  dussé-je  mourir, 
je  couvrirai  son  corps  de  la  terre  funèbre. 

ŒDIPE. 

Va  vers  tes  jeunes  compagnes. 

ANTIGONE. 

J’ai  assez  de  mes  gémissements. 

ŒDIPE. 

Invoque  les  dieux  au  pied  des  autels. 

ANTICONE. 

Ils  doivent  être  fatigués  de  mes  malheui's. 

^ ŒDIPE. 

Va  dans  le  temple  écarté , consacré  à Bacchus,  sur  la 
montagne  des  HénadesL 

ANTIGONE. 

Dois-je  invoquer  le  dieu  que  j’ai  si  souvent  célébré  par 
mes  danses  religieuses  sur  les  montagnes  de  Sémélé  , 
revêtue  de  la  peau  de  faon  des  bacchantes?  hommage 
bien  mal  récompensé  par  les  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Illustres  citoyens  de  ma  patrie,  voyez,  je  suis  cet 
OEÀlipe  qui  expliqua  jadis  l’énigme  fameuse , qui  mérita 


* Lft  CithéivHî. 
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le  nom  de  grand,  et  détruisit  seul  la  domination  san- 
guinaire du  sphinx  : maintenant,  couvert  d’opprobre  et 
digne  de  pitié  , je  suis  chassé  de  ma  terre  natale...  Mais 
pourquoi  gémir,  pourquoi  pleurer  en  vain?  L’homme 
mortel  doit  sc  soumettre  à la  nécessité  qui  vient  des 
dieux. 

I.E  CHOEUR. 

Victoire,  éclatante  déesse,  sois  la  compagne  de  ma 
vie , et  ne  cesse  pas  de  me  couronner  ' . 

■ La  même  conclusion  sc  retrouve  dans  lOresIe  et  dans  VIphigénie 
en  Tauride,- 
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NOTICE  SUR  niPPOLYTE. 


Uue  recommaDdation  qu’il  est  à pru|>os  de  faire  à ceux  qui  com- 
mencent la  Icclurc  de  Vmppolyte  d'Euripide,  c'esi  de  ne  pas  se 
laisser  trqp  préoccuper  par  les  souvenirs  du  chef-d’œuvre  de  Ra- 
ciae.  Ualgré  la  Rliatioo  directe  et  légitime  qui  rattache  le  second  au 
premiUM  y a e^ÿre  l'un  et  l’autre  des  diversités  profondes  . noii-seu- 
lementwms  les  mœurs  retracées  par  les  deux  poètes,  mais  même  dans 
les  sujets. 

Une  première  différence  essentielle  et  foudameotalc  , c'est  que  dans 
la  pièce  grecque  Hippolyte  est  le  héros,  c'est  sur  lui  que  roule  tout 
l’intérêt  ; Phèdre  n’est  là  qu’un  personnage  accessoire.  Dans  la  pièce 
française,  Phèdre  est  le  perst^age  principal , elle  efface  tout  le  reste  ; 
la  peinture  de  sa  passion  etdéses  remords  est  précisément  ce  qui  nous 
attache  avec  le  plus  de  force. 

De  plus , le  caractère  d'Hifipulyte , tel  que  nous  le  voyous  dans  Ra- 
cine, ressemble  fort  peu  à l’Hippolyte  d’Euripide:  celui-ci,  avec  sa 
fierté  pudique  et  sauvage,  est  assez  difficile  à comprendre  pour  les  mo- 
dernes. Ce  jeune  chasseur  a voué  un  culte  exclusif  à Diane  et  à la  chas- 
teté; il  dédaigne  les  autels  de  Vénus  et  ses  plaisirs:  sentiments  qu'il 
exhale  dans  une  longue  déclamation  contre  les  femmes , satire  peut- 
être  la  plus  complète  qu’on  ait  faite  du  mariage , quoi  qu’aient  pu 
ajouter  après  lui  Juvcnal  et  Boileau.  Sa  pudeur  virginale , son  orgueil . 
sa  rudesse  même,  lui  donnent  une  physionomie  originale,  tout  à fait 
inconnue  sur  notre  théâtre. 

L’ilippolyte  de  Racine  se  cessent  trop  du  voisinage  de  la  cour  de 
LuuisXlY;  les  aspérités  de  sa  nature  sauvage  ont  été  soigneusement 
polies  par  notre  civilisation;  le  poète  français,  n’osant  déroger  à l’u- 
sage de  son  temps , l’a  fait  amoureux  ; et  la  délicate  élégance  avec 
laquelle  s’exprime  sa  tendresse  trahit  un  adepte  de  la  galanterie  du  dix- 
septième  siècle.  rr  ■ 

La  Phèdre  moderne  et  la  Phèdre  antique  ne  sont  pas  moins  dissem- 
blables : celle  d’Euripide  est  en  proie  à une  fureur  adultère , inces- 
tueuse, envoyée  par  la  vengeance  de  Vénus.  Mais  l’amour, 'chez  lés 
anciens , était  un  épanouissement  de  la  vie  sensuelle,  beaucoup  plus 
qu’une  aspiration  idéale  de  l’âme;  il  n’avait  pas  encore  été  épuré  par  l’al- 
liance des  sentiments  moraux,  par  cette  délicatesse  du  cœur,  qu’ont 
développée  ehez  nous  la  vie  domestique  et  le  commerce  des  femmes 
Aussi  le  poète  grec  décrit-il  admirableiMlil  lu^  langueur  secrète  qui 
consume  Phèdre,  rabattementdu  cor^,  bi£fiÜN  des  sens,  et  le  trouble  in- 
time qui  l’agite  à la  seule  pensée  de  odul({iB'eUe  aime;  et  toutefois  il 
n’y  en  a pas  moins  une  vérité  profhDdli  •C’te  vif  iuslinct  de  la  pas- 

'*  **  * ~ ~ 'îf  'I  . 
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sioD , dans  l'art  mervcilteui  avec  lequel  elle  laisse  échapper  un  aveu 
si  péniblement  arraché.  Les  beautés  que  Racine  a su  tirer  de  sun  mo- 
dèle suffiraient  presque  à la  gloire  d'Euripide.  Celui-ci  néanmoins  a 
laissé  Phèdre  sur  le  second  plan;  elle  a résisté  aux  coupables  conseils 
de  sa  nourrice,  qui  n'en  révèle  pas  moins  sa  passion  à Hippolyte  : 
mais,  quand  elle  voit  son  amour  méprisé,  elle  prend  la  résolution  de  se 
donner  la  mort , pour  sauver  son  honneur  et  l'avenir  de  ses  enfants;  et 
en  mourant  elle  laisse  un  écrit  où  elle  accuse  Hippolyte  d’avoir  voulu 
souillér  la  couche  de  son  père. 

Dans  Racine,  le  sujet  a été  modifié  par  les  idées  du  christianisme 
et  par  les  mœurs  de  son  temps , surtout  par  le  spectacle  assez  fréquent 
à la  cour  de  A'ersaillcs  de  ces  pécheresses  répeotantes  qui,  après 
avoir  violé  les  devoirs  les  plus  saints  de  la  famille , finissaient  par  ob- 
tenir la  pitié  et  l'intérêt  du  monde,  par  leur  repentir  et  par  une  écla- 
tante pénitence.  C'est  ée  combat  du  devoir  et  de  la  passion,  c’est  cette 
alliance  des  remords  et  d’idées  toutes  modernes  , mêlés  aux  égare- 
ments de  l’amour  le  plus  violent,  qui  font  de  1a  Phèdre  de  Racine  une 
é]ioiise  chrétienne,  comme  l’appelle  M.  de  Chàleaubriand. 

Enfin , l’intervention  de  la  Divinité  est  encore  un  trait  qui  différencie 
les  deux  ouvrages  La  pièce  d’Euripide  commence  par  un  prologue 
où  Vénus  annonce  sun  désir  de  vengeance  contre  Hippolyte  , qui  dé- 
daigne son  culte  ; vengeance  à laquelle  elle  sacrifiera  Phèdre,  sans  le 
moindre  scrupnie.  Au  dénOâment,  Diane  vient  reprndher  à Thésée 
l’erreur  fatale  dont  Hippolyte  a été  victime,  et  elle  finit  par  le  récon- 
cilier avec  son  fils. 

La  marche  de  la  pièce  est  simple  et  rapide,  quoiqu’on  y trouve  (ce 
qui  est,  rare  dans  la  tragédie  grecque)  une  intrigue  assez  fortement 
nouée,  et  surtout  un  développement  de  passion  qui  est  le  triomphe 
d’Euripide. 

V Hippolyte,  après  avoir  été  représenté  une  première  (ois,  fut 
corrigé  par  l’auteur  : ainsi  les  anciens  en  ont  connu  deux  éditions  ; la 
première  désignée  sous  le  nom  d’Hippolyte  voilé,  xo>.UTrrdu.evo;, 
ce  qui  vient  sans  doute  du  vers  145G,  où  Hippolyte  mourant  dit: 

• Voile  mon  visage;  » — la  seconde,  appelée  Hippolyte  couronné, 
ou  plutôt  porte-couronne , OTêsavr.çdpc;,  par  allusion  à la  première 
scène,  où  Hippolyte  offre  une  couronne  à Diane  (v.  72).  Ces  désigna- 
tions , qui  ne  sont  point  du  fait  de  l’auteur,  sont  dues  aux  grammai- 
riens. * 

La  seconde  rédaction  , celle  qui  nous  est  parvenue , fut  représentée,' 
au  dire  de  l’argument  grec , la  4*  année  de  la  87'  olympiade,  sous 
l’archonte  Aminon  ou  Amiuias,  429  avant  J.-C.  Euripide  avait  alors  cin- 
quante-un ans.  Cette  date  semble  confirmée  par  un  passage  de  la  pièce 
(v.  1451  , 1453-7),  où  l’on  peut  voir  une  allusion  à la  mort  recente  de 
Eériclès , arrivée,  en  effet  ,.la  i*  année  de  la  guerre  du  Peloponuèse. 
Voici  ce  passage:  « t)uel  homme  vous  perdez!...  Cette  douleur,  coui- 
» mune  à tous  les  citoyMs  , est  venue  les  afOiger  inopinément;  elle 

• fera  couler  bien  des  larmes;  car  les  regrets  que  laisse  la  mémoire 
■ des  grands  hommes  vont  toujours  croissant.  » 


HIPPOLYTE 


. PERSONNAGES.  . 


VKKIIS. 

HIPPOtTTE.  > 

Sdivmits  d'0||l^lyte. 

Ub  Seiriteur. 

LA  NOUBHICE  de  Phèdre. 


Lb  Chobur, composé  de  femmesd 
Xrézène. 

THÉSÉE. 

L’d  Messager. 

DIANE. 


La  scène  est  aux  portes  dn  ptlais  de  Thésée , à Trézène.  k l’entrée  du 
palais , on  voit  deux  statnes , Pane  de  Diane,  l'autre  de  Ténus. 


VÉNUS. 

Je  suis  Vénus,  l’enoinmée  entre  les  déesses,  et  souvent 
invoquée  par  les  mortels  : je  règne  dans  les  cieux , sur 
tous  les  êtres  qui  voient  la  clarté  du  soleil,  ou  qui  habi* 
tent  entre  le  Pont-Euxin  et  les  bornes  atlantiques  ; ceux 
qui  respectent  ma  puissance,  je  les  favorise,  et  je  renvei’se^ 
les  orgueilleux  qui  me  bravent  : car  il  est  aussi  dans  la 
nature  des  dieux  de  se  plaire  aux  hommages  que  leur 
rendent  les  hommes.  Je  montrerai  bieqtôt  la  vérité  de 
mes  paroles.  Le  tils  de  Thésée,  Hippolyte,  né  d’une 
Amazone,  élève  du  vertueux  Pitthée>,  seul  ici  entre  les 
citoyens  de  Trézène,  m'appelle  la  plus  malfaisante  des 
divinités;  il  dédaigne  l’amour  et  fuit  le  mariage.  La 
sœur  de  Phébus,  Diane,  fille  de  Jupiter,  est  l’objet 
de  son  culte;  il  la  regarde  comme  la  plus  grande  des 
déesses  ; accompagnant  toujours  la  vierge  divine  à tra- 
vers les  vertes  forêts , il  détruit  les  animaux  sauvages 

’ PiUhcc  était  aïeul  de  Thésée  , enmme  père  d’Ethra,  épouse  d’Éjçée. 
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avec  ses  chiens  agiles,  et  eutrelicDt  un  commerce*  plus 
élevé  qu’il  n’appartient  à un  mortel.  Je  n'envie  point 
* ces  plaisirs;  eh!  que  m’importe?  mais  les  outrages 
d’Hippolyte  envers  moi,  je  les  punirm  aujourd’hui 
même.  J’ai  dès  longtemps  préparé  ma  vengeance,  il 
m’en  coûtera  peu  pour  l’accomplir. 

> Il  était  sorti  de  la  demeure  de  Pitthée , pour  aller,  sur 
la  terre  de  Pandion*,  assister  à la  eélébratioii  des  au- 
gustes mystères.  La  noble  épouse  de  son  père,  Phèdre, 
le  vit,  et  fut  éprise  d'un  violent  amour,  que  j’insinuai 
moi-même  dans  son  cœur.  Avant  de  venir  ici  à Trézéne, 
elle  éleva  sur  la  roche  même  de  Pallas,  d’où  l’on  dé- 
couvre ce  pays®,  un  temple  magnifique  à Vénus,  pour 
consoler  son  cœur  de  l’absence  de.  celui  qu’elle  aimait; 
et  elle  le  consacra  à la  déesse,  pour  laisser  aux  siècles 
futurs  un  monument  de  son  amour  pour  Hippolyte.  Et 
depuis  que  Thésée  a quitté  la  terre  de  Cécrops , souillée 
du  sang  des  Pallantides^,  pour  venir  en  ces  lieux,  avec 
sou  épouse , passer  l’année  de  son  exil  expiatoire  »,  la 
malheureuse  Phèdre  gémit,  et,  frappée  des  traits  de  l’a- 
mour, elle  dépérit  en  silence.  Aucun  de  ses  serviteurs 
ne  connaît  son  mal.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cet  amour 
reste  ainsi  stérile  ; j’instruirai  Thésée  de  cette  passion , 
elle  sera  dévoilée  ; et  celui  qui  me  montre  une  âme  jen- 
nemie  périra  par  les  imprécations  de  son  père  : car  le 
dieu  des  mers,  Neptune,  a promis  à Thésée  d’exaucér 
fusqu’â  trois  fois  les  vœux  qu’il  Igi  adresserait.  Phèdre, 

'Le  même  mot,6p.tXta,  désignant  le  commerce  d’Hippolyte  avec 
Diane,  se  retrouve  encore  vers  la  fin  de  la  pièce,  v.  1432. 

* Athènes. 

» C'est  la  hauteur  sur  laquelle  était  la  citadelle  d’Athènes , d'où  la  vue 
s’étendait  au  loin , et  d’où  l’on  découvrait  Trézéne. 

* Après  la  mort  d’Égée,  Pallas,  roi  d’une  partie  de  l’Attiquc  , avait 
voulu  étendre  sa  domination  sur  le  pays  entier;  mais  Thésée  le  fit  périr 
avec  tous  ses  enfants.  Pour  expier  ce  meurtre  , Thésée  fut  forcé  de 
s’exiler  d’Athènes  pendant  une  année. 

■'On  retrouve  le  même  usage  dans  Iphigénie  en  Tauride , ilans 
Oreite , etc.  * 
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malgré  l’éclat  qui  l’eavironne,  n’eu  doit  pas  moins 
périr  ; car  sa  perte  n’est  pas  chose  dont  je  m’inquiète 
assez  pour  y sacriGer  le  plaisir  de  me  venger  de  mes  en- 
nemis et  de  me  satisfaire.  Mais  je  vois  le  Gis  de  Thésée 
qui  s'avance  , et  qui  se  repose  des  fatigues  de  la  chasse; 
je  vais  sortir  de  ces  lieux.  Une  suite  no(T)brcuse  de  servi- 
teurs qui  l’accompagne  chante  des  hymnes  en  l’honneur 
de  la  déesse  Diane ;>car  il  ue  sait  pas  que  les  portes  de 
l’enfer  s’ouvrent  pour  lui  , et  que  ce  jour  est  le  dernier 
qu’il  doit  voir. 


HIPPOLYTE  '. 

Suivez-moi,  suivoz-moi,  en  chantant  la  fille  do  Jupi- 
ter, la  céleste  Diane , Diane  notre  protectrice.  i 

LES  SCIVANTS  D’HIPPOLVfE. 

Auguste  et  vénérable  enfant  de  Jupiter,  saint  ; salut, 
fille  de  Jupiter  et  de  Latone , ô la  plus  belle  des  vierges , 
toi  qui  habites  dans  le  vaste  ciel  la  noble  cour  de  ton 
père,  le  palais  étincelant  d’or  de  Jupiter. 

HIPPOLYTE. 

Salut , ô Diane , la  plus  belle  des  vierges  qui  habitent 
l’Olympe!  O ma  souveraine,  je  t’offre  cette  couronne*, 
tressée  par  mes  mains  dans  une  fraîche  prairie  que  jamais 
le  pied  des  troupeaux,  ni  le  tranchant  du  fer,  n’ont  osé 

* C'est  ici  le  seul  exemple  que  nous  trouvions  , dans  les  pièces  qui 
nous  restent  d^Euripide,  d’un  chant  lyrique  précédant  l'entrée  du 
Chœur  ; car  les  suivants  d’Hippolyte  ne  forment  pas  le  Chœur,  qui  pa> 
raîtra  plus  tard , et  qui  se  compose  de  femmes  d»  Trésène.  — pre- 
mier chant  lyrique  Bnit  à ces  mots  d’Hippolyte  : a O ma  souveraine,  je 
» t’offre  cette  couronne.  »* 

’ C’est  de  laque  les  grammairiens  ont  ajouté  à V Hippolÿte  \e  nom  de 
(TTCC^avr.^cpcç,  porte^couronM*  La  première  édition  fut  distinguée  par 
le  nom  d'Hippolyte  voilé , )caXu‘7rTou.*vo;  ^ ce  qui  vient  du  voile  dont 
on  lui  couvre  le  visage  au  dcnoûmenU  — Cette  couronne,  qu’HippoIyte 
offre  à Diane,  a été  entendue  par  les  commentateurs  dans  un  sens  mys- 
tique ou  allégorique . c’est-à-dire  comme  l’hymne  même  dans  lequel  il 
chante  ses  louanges. 
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violer,  el  où  l’abeille  seule  vollige  au  printemps.  La  Pu- 
deur l’arrose  d’une  eau  pure,  pour  ceux  qui  ne  doivent 
rien  à l’élude  el  à qui  la  nature  inspire  la  sagesse; 
ceux-là  seuls  ont  droit  d’en  cueillir  les  fleurs  , interdites 
aux  méchants.  0 souveraine  chérie  , reçois  donc  d’une 
main  pure  cette  couronne  pour  ta  chevelure  dorée!  Seul 
eu  effet  parmi  les  mortels , je  jouis  de  ce  privilège  : je 
suis  admis  dans  ta  familiarité , je  converse  avec  loi , en- 
tendant ta  voix , mais  sans  voir  ton  visage.  Ah  I puisse 
la  fin  de  mes  jours  répondre  à leur  commencement  l , 


VN  SERVITEUR. 

Prince  (car  .c’est  aux  dieux  qu’est  réservé  le  nom  de 
maître),  veux-tu  recevoir  de  moi  un  bon  conseil? 

HIPPOLYTE. 

Très-volontiers;  autrement  je  ne  me  montrerais  point 
sage. 

LE  SERVITEUR. 

Connais-tu  une  loi  à laquelle  les  mortels  sont  soumis? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  sais;  mais  à quoi  se  rapporte  ta  question? 

LE  SERVITEUR. 

C’est  do  haïr  l’orgueil  et  ce  qui  n’est  pas  approuvé 
do  tout  le  monde. 

HIPPOLYTE. 

Sans  doute  je  la  connais;  et  quel  est  l’homme  orgueil- 
leux qui  ne  soit  détesté? 

LE  SERVITEUR. 

Ceux  qui  sont  aiTables  n’ont-iJs  pas  le  don  de  plaire  ? 

HIPPOLYTE. 

Plus  qu’aueun  autre,  et  ils  en  tirent  profit  sans  beau- 
coup de  peine. 


' La  question  de  savoir  si  la  vertu  peut  s’apprendre  était  alors  agitée 
dans  les  écoles  : elle  est  traitée  dans  le  lUénon  de  Platon. 
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LE  SERVITEUR. 

PcDses-tu  que  les  dieux  aussi  adoptent  ces  maximes? 

HIPPOLYTE. 

Oui , puisque  les  lois  que  suivent  les  mortels  leur 
viennent  des  dieux. 

LE  SERTITEtn.  * 

Pourquoi  doue  ne  rends-tu  pas  hommage  à une  véné- 
rable déesse? 

HIPPOLTTE.  ' 

Laquelle?  Prends  garde  que  ta  bouche  ne  s’égare. 

LE  SERVITEUR. 

Â celle  qui  préside  aux  portes  de  ton  palais , à Vénus  * . 

niPPOLVTE. 

Je  l’adore  de  loin , pour  conserver  ma  pureté. 

LE  SERVITEUR. 

C’est  pourtant  une  déesse  auguste, -et  en  honneur 
chez  les  mortels.  • ^ 

HIPPOLYTE. 

Parmi  les  dieux  comme  parmi  les  hommes , chacun  a 
ceux  qu’il  préfère. 

LE  SERVITEUR. 

Heureux  si  tu  étais  sage  autant  qu’il  le  faut  ! 

HIPPOLYTE. 

Je  n’aime  pas  les  divinités  dont  le  culte  a besoin  des 
ombres  de  la  nuit. 

LE  SERVITEUR. 

Mon  fils,  il  faut  rendre  aux  dieux  les  honneurs  qui 
leur  sont  dus. 

HIPPOLYTE. 

Allez , compagnons  , entrez  dans  le  palais,  et  préparez 
le  repas  : au  retour  de  la  chasse , on  aime  une  table  bien 
servie.  Il  faut  aussi  prendre  soin  * de  mes  coursiers,  afin 
qu’après  avoir  satisfait  ma  faim , je  les  attelle  à mon  char 


' Nous  avons  déjà  vu  plus  d’un  exemple  de  ces  statues  des  dieux  pla- 
cées devant  le  vestibule  des  maisons,  en  qualité  de  divinités  tutélaires. 
’ Littéralement  ; étriller. 

I.  2;t 
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L'I  les  exerce  à mon  aise.  Quant  à (a  Vénus , qu’elle  cher- 
che un  adorateur 

UE  SERVITEL'U. 

Pour  moi , qui  ne  dois  pas  imiter  la  jeunesse,  animé 
des  scnliments  que  doit  exprimer  un  esclave  , j’adore  ton 
image,  puissante  Vénus.  Pardonne  à la  fougue  de  la 
jeunesse  des  paroles  téméraires;  oiiblie-les,  et  feins  de 
ne  les  avoir  pas  entendues  ; les  dieux  doivent  être  plus 
sages  que  les  mortels. 


LE  CHOEUR. 

Il  est  une  roche  d’où  s’échappe  une  eau  pure*,  source 
abondante  où  puisent  les  urnes  : là  , une  de  mes  com- 
pagnes lavait  dans  le  courant  du  ruisseau  des  vêtements 
de  pourpre,  qu’elle  étendait  ensuite  sur  le  penchant  du 
rocher  aux  rayons  du  soleil  : c’est  d’elle  que  j’ai  appris 
d’abord  la  maladie  de  notre  reine. 

Phèdre,  consumée  sur  un  lit  de  douleur,  se  renferme 
dans  son  palais,  et  un  voile  léger  couvre  sa  tôle  blonde. 
Voici  le  troisième  jour,  m’a-t-on  dit , que  son  corps  n’a 
pris  aucune  nourriture  Atteinte  d’uji  mal  cache  *,  elle 
veut  mettre  On  à sa  triste  destinée. 

O jeune  femme  ! lu  es  |)our8uivic  par  quelque  divinité, 
soit  Pan,  soit  Hécate,  soit  les  Coryban tes,  ou  Cybèle,  qui 
erre  en  délire  sur  les  montagnes.  Peut-être  est-ce  pour 
quelque  offense  envers  Diane  » chasseresse,  pour  avoir 

' rioXX’  i'ÇM  , y.aiptiv  Xi-ju  , locution  ramilière , dont  l'équivalent 
serait  ; Je  lui  fais  bien  mes  compliments,  je  suis  son  très-humble  servi- 
teur. • La  même  eipression  se  retrouve  plus  bas,  v.  1056;  dans 
l'y/j7amemnon  d'Eschyle,  V.  583;  dans  les  /ichamieru  d’.Vristophane  , 
V.  220;  etc. 

’ Le  texte  dit  : • L'eau  de  rOccan,  » ce  qui  ne  signilie  pas  ici  l'eau  de 
la  mer;  mais  l'Océan  était  appelé  le  pare  des  eaux. 

* Lilléralement  : « Que  par  sa  bouche  d'ambroisie  elle  garde  son 
• corps  pur  du  blé  de  Gérés.  • 

i Phèdre,  atteinte  d'un  mat  qn'etic  s'obstine  è taire... 

RACiaa. 

‘ Grec  ; Dictyna,  non  crétoiè  de  Diane:  de  $ûc7'jov  , fllet. 
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manqué  en  quelque  chose  à scs  sacrifices,  que  lu  es  en 
proie  à ce  mal?  car  elle  parcourt  les  terres  cl  les  mers; 
rien  n’échappe  à son  empire. 

Peut-être  une  rivale  a séduit  ton  épouit,  le  noble  chef 
des  enfants  d’Éréchlhée,  qui  abandonne  ta  couche  pour 
une  union  clandestine;  ou  bien  quelque  nanlonnier,  ar- 
rivant de  la  Crète,  a abordé  dans  ce  port  hospitalier,  ap- 
portant des  nouvelles  à la  reine;  et  l'aflliclion  qu'elles 
lui  ont  causée  la  relient  enchaînée  dans  son  lit-. 

Le  caractère  capricieux  des  femmes  est  d'ordinaire  le 
jouet  d'une  humeur  chagrine,  dans  les  douleurs  de  l’en- 
fanlcmenl  ou  dans  les  désirs  impudiques.  J'ai  senti  moi- 
même  autrefois  ces  vapeurs  courir  dans  mes  entrailles  , 
et  J’invoquais  alors  la  déesse  qui  préside  aux  enfante- 
ments, DianCf  qui  lance  les  llcches  rapides  : elle  fut 
toujours  pour  moi  vénérable  entre  toutes  les  divinitc'S. 

Voici  la  vieille  nourrice  de  Phèdre  qui  porte  sa  maî- 
tresse devant  les  portes  du  palais  ; un  sombre  nuage 
obscurcit  son  front.  Mon  coeur  est  impatient  d’en  appren- 
dre la  cause,  et  de  savoir  quelle  blessure  a flétri  la  beauté 
de  la  reine. 


LA  NOURRICE. 

O souffrances  des  mortels I cruelles  maladies  ! { A Phè- 
dre.) Que  dois-je  faire  ou  ne  pas  faire  pour  toi?  Voici 
celte  lumière  brillante,  voici  ce  grand  air  que  lu  deman- 
dais : ta  couche  de  douleur  est  maintenant  hors  du  pa- 
lais, puisque  venir  en  ces  lieux  était  ton  vœu  continuel. 
Mais  bientôt  lu  auras  hâte  de  retourner  dans  ton  appar- 
tement , car  tu  changes  sans  cesse,  et  rien  ilc  peut  te  ré- 
jouir.'Ce  que  tu  as  te  déplaît,  et.ee  que  tu  n’as  pas  le 
paraît,  préférable.  La  maladie  vaut  mieux  que  l'ai-l  de 
guérir  : la  première  est  une  chose  toute  simple , mais 
l'autre  réunit  l’inquiétude  de  l’esprit  et  la  fatigue  des 
mains.  Toute  la  vie  des  hommes  est  remplie  de  douleurs; 
il  n’est  point  de  relâche  à leurs  souffrances.  Mais  s’il  est 
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un  autre  bien  plus  précieux  que  la  vie,  un  obscur  nuage 
le  couvre  et  le  dérobe  à nos  regards.  Nous  nous  moll- 
irons éperdument  épris  de  cette  lumière  qui  brille  sur  la 
terre,  par  inexpérience  d’une  autre  vie  et  par  ignorance 
de  ce  qui  se  passe  aux  enfers,  et  nous  nous  laissons  abu- 
ser par  de  vaines  fables. 

PUÈÜUE. 

Soulevez  mon  corps,  redressez  ma  tête  languissante. 
Chères  amies,  mes  membres  atïaiblis  sont  prêts  à se  dis- 
soudre. Esclaves  fidèles,  soutenez  mes  mains  défaillantes. 
Que  ce  vain  ornement  pèse  à ma  tête  ' 1 Dêtache-le; 
laisse  llotter  mes  cheveux  sur  mes  épaules. 

I.A  NOERKICE. 

Prends  courage,  n>a  fille,  et  n’agite  pas  péniblement 
ton  corps.  Tu  supporteras  plus  facilement  ton  mal , avec 
du  calme  et  une  noble  résolution.  Souffrir  est  la  condi- 
tion nécessaire  des  mortels. 

PHÈDRE. 

Hélas!  hélas!  que  ne  puis-je,  au  bord  d’une  source 
limpide,  puiser  une  eau  pure  pour  me  désaltérer  1 que 
ne  puis-je,  couchée  à l’ombre  des  peupliers,  me  reposer 
sur  une  verte  prairie  *! 

LA  NUERRICE. 

Que  dis-tu , ma  fille?  Ne  parle  pas  ainsi  devant  la 
foule;  ne  tiens  pas  ces  discours  insensés. 

PHÈDRE. 

Conduisez-moi  sur  la  montagne;  je  veux  aller  dans  la 
forêt,  à travers  les  pins,  où  les  meutes  cruelles  poursui- 
vent les  bêtes  sauvages  et  s’élancent  sur  les  cerfs  tache- 
lé>s.  O dieux  ! que  je  voudrais  animer  les  chiens  par  ma 

1 Qne  cet  vains  ornements,  que  toU<?s  me  |>èsent! 

Bacinp^ 

S Dïpui  t qne  ne  suiS'je. assise  à l’ombre  des  forêts! 
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voix,  approcher  de  ma  bloude  clievelurc  le  javelot  thes- 
saJien  et  lancer  le  trait  d'une  main  sûre  I 

LA  ^Ol’nRICE. 

Ma  fille,  OÙ  s’égare  la  pensée?,  qu’a  de  commun  la 
chasse  avec  ce  qui  te  touche?  d’où  te  vient  ce  désir  de 
claii'cs  fontaines,  quand  prés  du  palais  coule  une  source 
d’eau  vive  où  tu  peux  te  désaltérer? 

PIlÈDRi:. 

Diane,  souveraine  de  Limné  *,  qui  présides  aux  exer- 
cices équestres,  que  ne  suis-je  dans  les  plaines  où  tu 
régnes,  occupée  à dompter  des  coursiei’s  vénéles  ®! 

LA  NOURRICE. 

Pourquoi  encore  celle  parole  insensée  qui  vient  de 
t’échapper?  Naguér&lu  t'élancais  sur  la  inouiagne,  pour- 
suivant le  plaisir  de  la  chasse  ; cl  mainlenanl  c’est  sur  le 
sable  du  rivage  que  tu  veux  guider  tes  coursiei-s.  Ah  1 ma 
fille,  c'est  aux  devins  qu’il  faut  demander  quel  est  le 
dieu  qui  agile  et  qui  fait  délirer  Ion  esprit. 

' Pour  lancer  Je  javelot,  on  tenait  la  main  levée  vers  la-tèle. 

Virgile,  IX,  417  ; 

Suinma  lelnm  librabattb  »ure. 

Ovide,  Mti.y  U,  512  : 

Et  dcxtra  iibraluiu  fuliuen  ab  aur« 

Huit. 

Les  poètes  latios  oo  fait  de  aornbreuses  imitations  de  ce  passage  en« 
lier. 

Ovide,  //erotd.  de  Pbbdib,  ▼.  41  : 

0 

In  nemus  ire  libet,  presMtquc  in  retia  cervia, 

Ilortari  celores  per  juga  sumina  canes  ; 

Aul  tremulum  excuft»o  jaculum  vibrarc  lacerto, 

Aui  in  gramioea  ponere  corpus  humo. 

TibiiUc,  IV,  3.  U: 

Sed  tamen,  ut  t«îcum  liceat,  Corinthe,  ragari, 

Ipsa  ego  per  montes  retia  torta  frram , 

IpM  ego  relocts  quæram  vestigia  cersw , 

Etdemam  oeteri  forrea  vincla  rani. 

3 Plage  voisine  de  Trczèoc  , autrefois  couverte  de  marais  , d’uû  elle 
avait  pris  son  nom. 

3 Les  Véncles,  peuplade  originaire  de  la  Paphlagonie,  et  lrans|»orléc 
sur  les  bonis  de  rAdrialique, 

rr 
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PHÉnRE. 

Malheureuse,  qu’ai-je  fait?  où  ai-je  laissé  égarer  ma 
raison? je  suis  en  proie  au  délire,  un  dieu  malveillant 
m’y  a plongée.  Infortunée  que ÿe  suis  1 Chère  nourrice, 
remets  ce  voile  sur  ma  tête  ; j’ai  honte  de  ce  que  j’ai  dit. 
Cache-moi  ; des  larmes  s’échappent  de  mes  yeux  ,et  mon 
visage  se  couvre  de  honte  '.  Le  retour  de  ma  raison  est 
pour  moi  un  supplice  : le  délire  est  un  malheur  sans 
doute;  mais  il  vaut  mieux  périr  sans  connaître  son  mal. 

LA  NOURRICE. 

Je  Voile  ton  visage  : quand  la  mort  voilera-t-elle  ainsi 
mon  corps*?  ma  longue  vie  m’a  instruite.  Oui,  il  vaut 
mieux  pour  les  mortels  former  des  amitiés  modérées , 
et  non  qui  pénètrent  jusqu’au  fond  del’éme*;  il  vaut 
mieux  pour  le  cœur  des  affections  faciles  à rompre,  qu’on 
puisse  resserrer  ou  lAcher  à son  gré.  Mais  être  seule  à 
souffrir  pour  deux,  comme  je  souffre  pour  elle,  c’est  "im 
lourd  fardeau.  Il  est  bien  vrai  de  dire  que  les  passions 
excessives  sont  plus  funestes  qu’agréables  dans  la  vie,  et 
qu’elles  nuisent  au  bien-être.  Aussi,  à tout  excès  je  pré- 
fère la  maxime.  Rien  de  trop  ; et  les  sages  seront  d’ac- 
cord avec  moi. 


LE  cnoEun. 

Vieille  cl  Adèle  nourrice  de  notre  reine,  nous  sommes 
témoins  des  infortunes  de  Phèdre  ; mais  nous  ignorons 
quel  est  son  mal , et  nous  voudrions  l’apprendre  de  loi. 

t insensée,  où  suU«jef  et  qu*%i-*je  dit? 

Où  ltissé>je  éfarer  mes  vœux  et  raon  esprit? 

Je  l'ai  perdu  : les  dieux  m’en  ont  ravi  l’usage. 

OEnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage» 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleur»  , 

El  mes  feux  uÀlgré  moi  sc  remplisseul  de  pleurs. 

Rsci.*(t. 

^ Allusiou  à l'ancico  usage  de  jeler  un  toile  sur  le  visage  des  mou- 
raots. 

3 Grecs  : ■ Jusqu’à  la  inocUc  de  l’àmc.  » 
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LA  NounnicE.  • • 

Je  l’ignore , malgré  mes  questions  ; elle  refuse  de  le 
dire. 

LE  t.llOEUK. 

Tu  ignores  aussi  la  cause  de  ce  mal  ? * 

LA  NOURRICE. 

Je  n’en  sais  pas.plus  que  loi;  clic  garde  sui'  tout  cela 
un  profond  silence. 

LE  CHOEUR. 

Comme  son  corps  est  affaibli,  et  consumé  de  làugueur! 

LA  NOtRRICE. 

Et  comment  ne  le  serait-il  pas  , depuis  trois  joui-s 
qu’elle  n'a  pris  de  nourriture? 

LE  CHOEUR. 

Est-ce  l’effet  de  la  maladie,  ou  dessein  formé  de  mou- 
rir? ' • ^ 

LA  NOURRICE. 

De  mourir  : elle  s’abstient  du  nourriture  pour  termi- 
ner sa  vie. 

LE  CHOEUR. 

Ce  serait  une  chose  étrange,  que  cette  résolution  plût 
à son  époux. 

LA  NOURRICE. 

Elle  dissimule  son  mal , et  n’avoue  point  qu’elle  soit 
malade.  " _ , 

LE  CHOEUR. 

Mais  n’en  a-t-il  pas  la  preuve,  en  voyant  son  visage? 

LA  NOIRIUCE. 

Il  est  absent  cl  loin  de  ces  lieux. 

LE  CUOEUR. 

Mais  toi , que  n’cmploics-lu  la  violence  pour  coiiiiai- 
Ire  sa  maladie  et  la  cause  do  son  également  ? 

LA  NOURRICE. 

J’ai  tout  essayé,  et  je  n’ai  avancé  à rien.  Mais  à pié- 
scnl  encore  mon  zèle  ne  se  ralentira  point,  et  tu  pour- 
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ras  juger  par  loi-niêiuc  de  rc  que  je  suis  pour  ma  mal- 
lieureusc  mailresse. 

(La  nourrice,  après  s'cire  eolrctenue  a\ec  le  l'.hœur,  qui  est  sur  le 
devant  de  la  scène,  revient  auprès  de  Phèdre,  dont  le  lit  est  étendu 
au-devant  du  palais.) 


LA  NOinniCE. 

Allons,  ma  chère  enfant , oublions  toutes  deux  notre 
premier  entretien;  reprends  ta  douceur  naturelle,  éclair- 
cis ton  front  soucieux  et  tes  sombres  pensées  : et  moi  , si 
j’ai  eu  des  torts  en  suivant  ton  exemple,  je  les  dréavoue, 
et  je  veux  prendre  un  autre  langage  pour  te  plaire.  Et 
si  tu  es  atteinte  d’un  mal  secret,  ces  femmes  m’aideront 
h soulager  ta  souffrance  r mais  si  ton  mal  peut  être  ré- 
vélé à des  hommes,  parle,  pour  qu’on  en  instruise  les 
médecins.  Bien.  Pourquoi  ce  silence  ? Il  ne  faut  pas  te 
taire,  ma  fille,  mais  me  reprendre  si  je  me  trompe,  ou 
suivre  mes  avis  s’ils  sont  bons.  Dis  un  mot,  tourne  un 
regard  vers  moi.  O que  je  suis  malheureuse!  Femmes, 
vous  le  voyez,  toutes  mes  peines  sont  vaines;  je  n’ai 
avancé  en  rien  : tout  h l’heure  mes  paroles  n’ont  pu  la 
toucher,  et  maintenant  elles  ne  peuvent  la  fléchir.  Mais 
sache-lc  bien,  dusses-tu  te  montrer  plus  farouche  que  la 
mer,  si  tu  meurs,  tu  trahis  les  enfants,  ils  n’auront  point 
part  aux  biens  de  leur  père  ; j’en  atteste  celle  fière  Ama- 
zone qui  a donné  un  maître  à les  fils  , un  bâlarif  dont 
les  sentiments  sont  plus  hauts  que  la  naissance.  Tu  le 
connais  bien,  Hippolyte. 

piièniiE. 

Ah  dieux  ! ’ 

LA  NOllRUmE. 

Ce  reproche  le  louche? 

PHÉDUE. 

Tu  me  fais  mourir,  nourrice;  au  nom  des  dieux,  à 
l’avenir  ganle  le  silence  sur  cet  homme. 
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LA  NOUnRICE. 

Vois  donc  ! la  haino  est  juste  , et  cependant  tn  refuses 
de  sauver  U's  lils  et  de  prendre  soin  de  tes  jours. 

PHÈDRE. 

Je  chéris  mes  enfants  ; mais  ce  sont  d'autres  orages  qui 
m’agitent. 

LA  NOURRICE. 

Ma  fille,  tes  mains  sont  pures  de  sang. 

PHÈDRE. 

Mes  mains  sont  pures,  mais  mon  cœur  est  souillé  <. 

LA  NOURRICE. 

Est-ce  reflet  de  quelque  maléflcc  envoyé  par  un  en- 
nemi? 

PHÈDRE. 

C’est  un  ami  qui  me  perd  malgré  lui  et  malgré 
moi. 

LA  NOURRICE. 

Thésée  t’a-t-il  fait  quelque  oflense  ? 

PHÈDRE. 

Puissé-je  ne  l’avoir  point  ofliensé  moi-même  ! . 

LA  NOURRICE. 

Quelle  est  donc  cette  chose  terrible  qui  te  pousse  à 
mourir? 

PHÈDRE. 

Laisse  là  mes  fautes  : ce  n’est  pas  envers  toi  que  je 
suis  coupable. 

LA  NOURRICE. 

Non,  je  ne  te  laisserai  pas;  je  ne  céderai  qu’à  ton  ob- 
stination. 

PHÈDRE. 

Que  fais-tu?  Tu  me  fais  violence  en  t’attachant  à nies 
pas. 


1 Vos  mains  n’ont  point  trpmpo  dans  le  sant:  innoront. 

— Grâces  au  ciel , mes  mains  ne  sont  point  criminelles  ; 
PIAt  aux  dieux  que  mon  cœur  fùl  iimœ’ent  comme  elles* 

Ràcim; 
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LA  nOlRIUCE. 

Je  nclAi’herai  point  les  genoux  que  je  tiens  embrassés. 

PHÈDRE. 

Malheur  à loi  si  tu  apprends  ce  malheureux  secret  ! 

LA  NqCRRICE. 

Est-il  un  malheur  plus  grand  pour  moi  que  de  te 
perdre? 

PHÈDRE. 

Tu  me  perds  : le  silence  faisait  du  moins  mon  hon- 
neur. 

LA  NOURRICE. 

El  cependant  lu  caches  ce  qui  t’honore , malgré  mes 
supplications.  * 

PHÈDRE. 

Pour  couvrir  ma  honte,  j’ai  recours  à la  vertu. 

LA  NOURRICE.  0 

Si  lu  parles,  tu  en  seras  donc  plus  honorée. 

PHÈDRE. 

Va-t’en,  au  nom  des  dieux  I et  laisse  mes  mains.  ■ 

LA  NOURRICE. 

Non,  certes,  puisque  tu  me  refuses  le  prix  de  ma  fidé- 
lité '. 

PHÈDRE.^ 

Eh  bien  I tu  seras  satisfaite  : je  respecte  ton  caractère 
de  suppliante  >. 

, LA  NOURRICE. 

Je  me  tais , car  c’est  à toi  de  parler. 

PHÈDRE. 

O ma  mère  infortunée , quel  funeste  amour  égara  ton 
cœur  * I 

I RéserTies-vousce  prix  à uu  fidélité? 

Hacikk. 

> Grec:  < Le  caractère  vénérable  de  ta  main.  > 

> Pagiphaé,  fille  du  Soleil  et  épouse  de  Hinos  , roi  de  Crète.  Vénus  , 
pour  ge  venger  du  Soleil , qui  avait  révélé  aux  dieux  ses  amours  avec 
Mars,  inspira  à Pasiphaé  une  passion  monstrueuse  pouaun  taureau. 

Dans  quel  égarenwnt  ramour  jeta  ma  mère!  ' 

Racivs. 
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LA  NOURIUCE. 

Celui  dont  elle  fut  éprise  pour  un  taureau?  Pourquoi 
rappeler  ce  souvenir? 

PULUHE. 

Et  toi,  sœur  malheureuse,  épouse ‘de  Bacchus  '! 

LA  NOURRICE. 

Qu’as-lu  donc,  ma  fîlle?  Tu  insultes  les  proches. 

. PHÈDRE. 

Et  moi , je  meure  la  dernière  et  la  plus  misérable  ! 

LA  NOURRICE. 

Je  suis  saisie  de  stupeur.  Où  tend  ce  discoure? 

PHÈDRE. 

De  là  vient  iiloii  malheur;  il  n'est  pas  récent. 

LA  nourrice. 

Je  n’en  sais  pas  plus  ce  que  je  veux  apprendre. 

PHÈDRE. 

Hélas!  que  ne  peux-tu  dire  toi-même  ce  qu'il  faut 
que  je  dise  ! 

LA  NOURRICE. 

Je  n’ai  pas  l’art  des  devins,  pour  pénétrer  de  pareilles 
obscurilés. 

PHÈDRE.  ‘ 

Qu’est-ce  donc  que  l’on  appelle  aimer? 

LA  NOURRICE. 

C’est  à la  fois,  ma  fille,  ce  qu’il  y a de  plus  doux  cl  de 
plus  cruel. 

PHÈDRE. 

Je  n’en  ai  éprouvé  que  les  peines. 

LA  NOURRICE. 

Que  dis-tu  ? O mon  enfant,  aimes-tu  quelqu’un? 

PHÈDRE. 

Tu  connais  ce  Ris  de  l’Amazone? 

LA  NOURRICE. 

llippolyle,  dis-tu? 

I Ariaiii',  séduile  et  abandonnée  par  Thésée,  et  aimée  de  Bacchus. 


Digiti.^ed  by  Google 


270 


IIIPPOLYTE. 


l'ItKDKE. 

C’esl  loi  qui  l’as  nommé. 

LA  NOLRRU.E. 

Grands  dieux  1 qu’as-lu  dit?  je  suis  perdue  ! Mes  amies, 
cela  peul-il  s’entendre?  Après  cela  je  ne  saurais  plus 
vivre:  le  jour  m’est  odieux,  la  lumière  m’est  odieuse! 
J’abandonne  mon  corps,  je  le  sacrifie;  je  me  délivrerai 
de  la  vie  en  mourant.  Adieu,  c’est  fait  de  moi.  I^es  j)lus 
sages  sont  donc  entraînées  au  crime  malgré  elles!  Vénus 
n’est  donc  pas  une  déesse,  mais  plus  qu’une  déesse,  s’il 
est  possible,  elle  qui  a perdu  Phèdre,  et  sa  famille,  et 
moi-mème  ! 

LE  r.nœi  R. 

Avez-vous  entendu  la  reine  dévoiler  sa  passion  funeste,» 
inouïe?  Puissé-je  mourir,  chère  amie,  avant  d’en  venir 
à celle  extrémité  où  s’égare  ta  pensée!  Hélas!  hélas! 
quelles  souffrances!  O douleur,  aliment  des  mortels!  Tu 
es  perdue,  lu  as  révélé  de  trisles  secrets.  Quelle  longue 
suite  de  misère  l’attend  désormais!  Quelque  chose  de 
nouveau  va  se  passer  dans  ce  palais.  Il  n’y  a plus  à cher- 
cher stir  qui  tombe  la  persécution  de  Vénus,  ô malheu- 
reuse fille  de  la  Crète  ! 

PUÈDRE. 

Femmes  de  Trézène  , qui  habitez  celle  extrémité  de  la 
terre  de  Pélops  souvent,  dans  la  longue  durée  des 
miils,  je  me  suis  demandé  ce  qui  corrompt  la  vie  des 
mortels  *.  Selon  moi,  ce  n’est  pas  en  vertu  de  leur  nature 
qu’ils  font  le  mal,  car  un  grand  nombre  ont  le  sens  droit; 
mais  voici  ce  qu’il  faut  considérer  : nous  savons  ce  qui 
est  bien,  nous  le  connaissons,  mais  nous  ne  le  faisons 

' Il  y a dans  la  (frac  : «Vestibule  de  la  terre  de  Pélops.  • Tréiènc, 
située  à la  pointe  orientale  du  Péloponnèse  , était  en  effet  la  première 
ville  qui  se  présentait,  quand  on  abordait  de  l'Attique  dans  la  pénin- 
sule. 

Aristophane  a parodié  ces  vers  dans  les  Chevafiert,  v.  128*  , et 
dans  les  Orenoulllet , v.  962. 
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pas;  les  uns  par  paresse,  les  autres  parce  qu’ils  préfè- 
rent le  plaisir  à ce  qui  est  lionnéle.  Or,  il  y a bien  des 
plaisirs  dans  la  vie  : les  longs  entretiens  frivoles,  l’oisi- 
veté, plaisir  si  attrayant,  et  la  honte;  il  y en  a de  deux 
espèces , l’une  qui  n’a  rien  de  mauvais  , l’autre  qui  est  le 
fléau  des  familles;  et  si  les  caractères  propres  à chacun 
étaient  bien  clairs , elles  n’auraient  pas  toutes  deux  le 
même  nom.  Après  avoir  reconnu  d’avance  ces  véril^«,  il 
n’est  sans  doute  aucun  breuvage  capable  de  me  corrom- 
pre au  point  de  me  jeter  dans  des  sentiments  contraires. 
Mais  je  vais  vous  exposer  la  roule  que  mon  esprit  a 
suivie.  Après  que  l’amour  m’eut  b'essée , je  considérai 
les  meilleurs  moyens  de  le  supporter.  Je  commençai  donc 
dès  lore  par  taire  mon  mal  et  par  le  cacher;  car  on  ne 
peut  en  rien  se  fier  à la  langue,  qui  sait  fort  bien  don- 
ner des  conseils  911X  autres,  mais  qui  est  victime  des 
maux  qu’elle  s’allirc  elle-même.  Ensuite  je  résolus  de 
résister  au  délire  de  ma  passion , et  de  la  vaincre  par  la 
chasteté.  Mais  enfin,  ne  pouvant,  par  ces  moyens,  triom- 
pher de  Vénus,  mourir  me  parut  être  le  meilleur  parti  ; 
personne  ne  condamnera  ces  résolutions.  Puisse,  on 
effet,  ma  vertu  ne  pas  rester  cachée,  et  mon  déshonneur 
ne  point  avoir  de  témoins  ! Je  iic  m’abusais  bas  , je  con- 
naissais rinfamie  de  ma  passion  ; je  sa\ais  d'ailleurs  que 
j’étais  femme,  objet  de  haine  pour  tous.  Périsse  miséra- 
blement la  femme  qui,  la  première,  souilla  le  lit  con- 
jugal par  l'adultère  ! C’est  des  nobles  familles  que  cette 
corruption  commença  à se  répandre  pai'ini  les  femmes; 
car  quand  le  crime  est  on  houueur  auprès  des  gens  de  • 
bien , certes  il  doit  l’être  bien  plus  auprès  des  nukïhants. 

Je  hais  aussi  ces  femmes  qui , chastes  eir  paroles , se 
livrent  en  secret  à des  désordres  audacieux.  De  quel 
front,  ô Vénus!  osent-elles  lever  les  yeux  sur  leuis 
époux?  Ne  redoutent-elles  point  les  ténèbres,  complices 
de  leurs  crimes?  ne  craignent-elles  pas  que  les  voûtes 
de  leurs  maisons  no  prennent  la  parole  pour  les  accu- 
I.  24 
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ser*?  Voilà,  chéi'os  uinios,  voilà  ce  qui  me  décide  à 
mourir;  je  ne  veux  point  déshonorer  mon  époux  cl  les 
enfants  dojil  je  suis  mère  : qu'ils  puissent  habiter  la  no- 
ble Athènes,  libres,  llorissants,  parlant  sans  crainte,  et 
glorieux  de  leur  mère  ; car  l'homme , même  le  plus  in- 
trépide, devient  esclave  dés  qu'il  a à rougir  de  sa  mère 
ou  de  son  père.  On  le  dit  avec  raison  , le  seul  bien  .pré- 
férable à la  vie*,  c'est  un  cœur  juste  et  honnête.  Le 
temps  dévoile  les  méchants,  lorsque  le  moment  est 
venu  , comme  un  miroir  reproduit  les  traits  de  la  jeune 
fille  qui  s'y  contemple  ^ : que  jamais  on  ne  m'associe  à 
leur  nombre! 

I.K  UlOEUn. 

Ciel!  que  la  vertu  est  belle,  et  quels  glorieux  hom- 
mages elle  obtient  parmi  les  mortels! 

LA  NOURRICE.  , 

O ma  maitresse,  tout  à l'heure,,  il  est  vrai,  ton  mal- 
heur m'a  inspiré  soudain' un  effroi  terrible  ; mais  à pré- 
sent je  reconnais,  mon  erreur;  et,  chez  les  hommes  , la 
réllexion  est  plus  sage  d'ordinaire  que  le  premier  mou- 
vement. Ce  qui  t'arrive  n'a  en  effet  rien  d’extraordi- 
naire, ni  qui  surpasse  la  raison;  la  colère  d’une  déesse 
s’est  appesantie  sur  toi.  Tu  aimes  : qu’y  a-t-il  d’élon- 
nanl?  c’est  le  partage  de  bien  des  mortels.  Et  fàut-il  que 
r«mour  te  fasse  renoncer  à la  vie?  Malheur  à ceux  qui 
aiment  ou  qui  aimeront  désormais , si  la  mort  est  le 
prix  qui  leur  est  réservé!  Vénus  est  irrésistible,  lors- 


* Il  nie  semblk  déjà  que  ces  mare,  que  ces  voûtes 

Vont  premfre  U parole,  et , prêts  à inVcuser, 

* Attendent  mon  époui  pour  le  desabuser. 

Racikb. 

’ Le  grec,  d{i.tXXaodai  Guo  , est  une  expression  très-obseiire. 
M.  Boissonade  propose  de  le  traduire  par  d^endre  la  vie, 

^ Térencc  a imité  cette  pensée,  Àdelphft%  act.  111  , se.  4,  CO  : 

Inspirere,  Unquam  in  spt'culmn,  in  viLis  omnium 
Jiiû'O. 
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qu'ulic  (lécbaiiie  loule  sa  violence  : ceux  qui  lui  cèdent  , 
elle  les  traite  avec  doucèur;  mais  quand  elle  rencontre 
un  cœur  (Ier  et  rebelle,  avec  quelle  hauteur  pensez-vous 
qu’elle  s’en  empare  et  se  plaise  à rbumilier?  Venus  s’é- 
lance dans  les  airs  elle  pénètre  au  sein  des  mers  ; 
tout  est  né  d’elle;  c’est  elle  qui  fait  germer  et  qui  nour- 
rit l’amour,  auquel  tous  sur  la  terre  nous  devons  ^a  vie. 
Tous  ceux  qui  possènlent  les  écrits  des  anciens,  ceux  qui 
jouissent  du  commerce  des  Muses,  savent  comment  Ju- 
piter fut  épris  de  Sémélé;  41s  savent  que  la  brillante  Au- 
rore enleva  parmi  les  dieux  Cépbale,  par  amour  pour 
lui.  Cependant  ces  divinités  babilent  toujours  le  ciel,  et 
ne  se  dérobent  pas  aux  regards  des  autres  dieux  ; elles  se 
résignent  sans  doute  à la  destinée  qui  les  a vaincues  : et 
toi,  tu  ne  céderais  pas  à la  tienne?  Il  fallait  que  ton  père 
te  mît  au  monde  à certaines  conditions , et  sous  l’empire 
d’autres  dieux , si  tu  ne  te  résignes  pas  à ces  lois;  Com- 
bien crois-tu  qu’il  y ait  d’époux  sensés  qui  voient  leur 
couche  souillée,  et  feignent  de  ne  pas  voir?  combien 
cst-il  de  pères  qui  favorisent  les  amours  de  leurs  enfants 
coupables?  car  l’habileté  parmi  les  hommes  consiste  à 
cacher  le  mal.  Les  mortels  ne  doivent  pas  chercher  dans 
leur  vie  une  perfection  trop  rigide  ; on  ne  prend  pas  non 
plus  là  peine  de  décorer  le  toit  d’un  vaste  édifice.  Dans 
l’abîme  où  tu  es  tombée,  comment  espérerais-tu  échap- 
per? Mais  si , pour  toi , le  bien  l’emporte  sur  le  mal , 
malgré  ta  condition  mortelle,  tu  dois  t’estimer  bien 
heureuse.  Ainsi , ma  chère  fille , renonce  à de  mauvai- 
ses pensées,  et  cesse  tes  outrages;  car  c’est  un  véritable 
outrage,  que  de  vouloir  s’élever  au-dessus  des  dieux. 
Ose  aimer,  c’est  une  déesse  qui  l’a  voulu;  et  ce  mal  qui 
le  dévore,  fais  tout  pour  t’en  délivrer.  11  est  des  enchan- 
tements et  des  paroles  propres  à calmer  les  fureurs 
• amoureuses  : on  trouvera  un  remède  pour  ton  mal. 

• 

' iMcrére  s'est  iii&|>irc  de  ce  passage , dans  sa  lielle  iavoeatina  à 
Vénus. 


Digilized  by  Google 


280 


IIIPPOLYTE. 


Cel  les , les  liumines  scnilenl  bien  leiils  dans  leui’s  dé- 
couvertes, si  nous  autres  femmes  ne  trouvions  pas  de 
tels  secrets. 

LE  CIIOEIR. 

Phèdre,  les  avis  qu’elle  te  donne  sont  les  plus  utiles 
dans  ton  malheur  présent;  mais  les  sentiments  sont 
ceux  que  j’approuve.  Cependant  cet  éloge  l’est  plus 
odieux  et  plus  pénible  à entendre  que  les  discours  de  ta 
nourrice. 

PHÈDRE. 

Voilà  ce  qui  ruine  les  familles  et  les  Etats  les  mieux 
constitués  : ce  sont  les  discours  artifîcieux.  Il  faut  dire, 
non  ce  qui  flatte  l’oreille , mais  ce  qui  doit  conduire  à la 
gloire. 

LA  NOERRICE. 

A quoi  bon  ce  magnifique  langage?  ce  ne  sont  pas  de 
belles  paroles  qu’il  te  faut,  c’est  l’homme  que  lu  aimes. 
Il  faut  reconnaître  au  plus  vile  ceux  qui  s’expliquent 
directement  sur  la  passion.  Si  ta  vie  n’était  livrée  à de 
telles  calamités , si  tu  étais  en  possession  de  tout  ton  bon 
sens,  jamais,  pour  favoriser  tes  voluptés  et  les  désirs 
coupables,  je  ne  t’encouragerais  à cette  démarche  : mais 
maintenant  il  s’agit  de  sauver  la  vie,  et  pour  cela  rien 
ne  doit  coûter. 

PHÈDRE. 

O exécrables  conseils!  Yais-toi,  malheureuse,  et  ne 
répi'lc  pas  des  paroles  qui  me  font  rougir. 

LA  NOURRICE. 

Elles  font  rougir,  mais  elles  sont  meilleures  pour  toi 
que  la  vertu  ; et  la  chose  vaudra  mieux  , pourvu 
qu’elle  le  sauve,  qu’un  nom  pour  lequel  tu  es  fière  de 
mourir. 

PHÈDRE. 

Au  nom  des  dieux  (les  paroles  sont  flatteuses  mais  in- 
fâmes) , ne  va  pas  plus  loin  ! car  c’est  innocemment  que 
j’ai  soumis  mon  rieur  à l’amour.  Si  lu  persistes  à parer 
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l’infamie , je  tomberai  dans  l'abîme  que  je^eux  éviter. 

La  NOURRICE. 

S’il  te  semble  ainsi , il  fallait  ne  pas  tomber  en  faute  ; 
cependant,  si  les  choses  sont  ce  qu’elles  sont,  écoule- 
moi  ; ce  sera  le  second  service.  Je  possède  un  philtre 
propre  à apaiser  les  fureurs  de  l'amour;  le  souvenir 
vient  de  m’en  revenir  à l’esprit  ; sans  t’induire  à des  ac- 
tions honteuses,  ni  sans  porter  atteinte  à la  raison,  il 
fera  cesser  tou  mal , pourvu  que  lu  ne  sois  pas  pusilla- 
nime. Mais  il  faut  que  je  me  procure  quelque  signe  de 
celui  que  tu  aimes>,  ou  quelque  parôle,  ou  un  morceau 
de  ses  vêtements,  pour  ne  faire  qu’un  de  deux  cœurs. 

PHÈDRE. 

Ce  philtre  s’emploie-t-il  comme  breuvage,  ou  doit-on 
s’en  oindre  le  corps? 

L.C  NOURRICE. 

Je  ne  sais  :'SOuffre  qu’on  te  serve , ma  fille  , et  n’exige 
pas  qu’on  l’instruise. 

PHÈDRE. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  trop  habile. 

LA  NOURRICE. 

Tout  est  pour  loi  sujet  d’alarmes.  Que  crains-tu  en- 
core ? » 

PHÈDRE.  ' 

Que  lu  ne  révèles  quelque  chose  au  fils  de  Thésée. 

LA  NOURRICE. 

Sois  tranquille  , ma  fille  , cl  laisse-moi  tout  diriger. 
Toi  seulement , puissante  Vénus . viens  à mou  aide.  Poui' 
le  reste  de  mes  desseins,  il  suliira  d’en  faire  part  aux 
amis  qui  sont  dans  le  palais. 


LE  CHOEUR,  seul. 

\mour , Amour , qui  verses  par  les  yeux  le  |ioison  du 
désir  et  de  la  volupté  dans  les  cœurs  que  tu  poursuis , 
ne  me  sois  point  hostile , et  ne  déchaine  pas  contre  moi  la 
fureur.  Ni  la  tiamme  dévorante , ni  les  traits  lancés  par 
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les  aslresi,  ne  sont  plus  terribles  que  les  traits  de  Ve- 
nus , lancés  par  les  mains  de  l’Amour , fils  de  Jupiter. 

Eu  vain , en  vain  la  Grèce  immole  des  hécotombos  de 
taureaux  à Jupiter  Olympien  sur  les  bords  de  l’Âlphée, 
et  à' Apollon  Pythicn  dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  si 
nous  négligions  le  culte  de  l’Amour,  tyran  des  hommes, 
gardien  des  plaisirs  de  Vénus,  et  auteur  de  la  ruine 
des  mortels,  qu’il  précipite  dans  tous  les  malheurs,  lors- 
qu’il fond  sur  eux. 

Dans  UEchalic  Vénus  ravit  une  jeune  fille  ',  chaste 
vierge  qui  n’avait  point  connu  l’hymen,  et  l’unit  au  sort 
du  fils  d’Alcmène,  comme  une  bacchante  de  l’enfer,  au 
milieu  du  sang,  du  carnage  et  des  flammes  : funeste 
hyrqcii  qui  fit  sou  malheur  1 

O murs  sacrés  de  Thèbes , eaux  de  Dircé , vous  pour- 
riez nous  dire  les  maux  que  Vénus  traîne  à sa  suite. 
C’est  elle  qui  embrasa  des  feux  de  la  foudre  la  mère  de 
Bacchus’,  fils  de  Jupiter,  auquel  un  hymen  fatal  l’avait 
unie.  De  son  souille  terrible  elle  dessèche  tout,  et  comme 
l’abeille  elle  s’envole.  ' • . 


PHÈDRE. 

Femmes,  faites  silence  : je  suis  perdue. 

LE  CHOEUR. 

Phèdre,  que  se  passe-t-il  donc  d’étrange  dans  ton  pa- 
lais? 

.PHÈDRE. 

Tenez-vous  tranquilles,  que  j’entende  ce  qu’on  dit  au 
dedans  *. 

^ ' Lei  anciens  nltribuaieiit  les  mûris  subites  à l'innuencc  des  astres. 

- > Iule.  Voyez  la  Trachinitnna , de  Suphocle . 

’ Sémélé. 

* Nous  avons  déjà  vu  que  le  Chœur  se  tient  sur  le  devant  de  la 
. scène  , dans  la  partie  inferieure , appelée  l'orcheslre  ; tandis  que 

^ Phèdre,  vers  le  fond  du  théâtre,  près  du  palais , entend  les  phroles 

• qui  s’y  disent. 


» 
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LE  CUOEUn. 

Je  inc  lais;  mais  c'est  là  un  début  sinistre. 

PHEDRE. 

Hélas!  hélas!  malheureuse  que  je  suis!  cruelles  souf- 
frances ! 

LE  CHOEUR. 

Pourquoi  ces  cris?  quelles  paroles  profères-tu?  Qu’as- 
tu  entendu  de  nouveau,  qui  épouvante  ton  cœur? 

PHÈDRE. 

Je  suis  perdue.  Approchez  vous-mêmes  des  portes  du 
palais , et  écoutez  le  bruit  qui  s’y  fait  entendre. 

LE  CHŒUR. 

Tu  es  prés  de  l’entrée;  les  paroles  qu’on  prononce  an 
dedans  arrivent  aisément  jusqu'à  toi.  Dis-moi,  dis-moi, 
quel  malheur  est-il  arrivé? 

PHÈDRE. 

Le  fils  de  l’Amazone,  Hippolyte,  profère  des  menaces 
terribles  contre  ma  nourrice. 

LE  CHŒUR. 

J’entends  un  bruit  confus,  mais  je  ue  puis  rien  saisir 
clairement  : à travers  la  porte,  tu  dois  distinguer  les  pa- 
roles; 

PHÈDRE. 

Il  l’appelle  bien  clairement  une  infâme  entremetteuse, 
qui  trahit  l’honneur  ' de  son  maître. 

LE  CH(^UR. 

Hélas!  quel  malheur!  Tu  es  trahie , ma  chère.  Quel 
conseil  te  donner?  Le  secret  est  divulgué,  tu  ^ perdue... 

PHÈDRE. 

Hélas!  hélas! 

LE  CHOEUR. 

Trahie  par  tes  amis. 

pHÈ^I^.è*  'fTTTt 

Elle  m’a  perdue  en  racontant  ma 

' Crée  ; « Le  lit.  ■ 
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intention , pour  ('iiérir  mon  mal , mais  en  blessant  l’hon- 
nenr. 

LE  cnOEÜR. 

Quoi  donc!  que  feras-tu?  les  maui  que  tu  souffres  sont 
sans  reminle. 

PHÈnnE. 

Je  ne  sais  qu'une  ressource,  c'est  de  mounr  au  plus 
vite,  seul  remède  aux  maux  qui  m'accablenl. 


IIIPPOLÏTE. 

O terre,  ô lumière  du  soleil , quelles  abominables  pa- 
roles viens-je  d’entendre? 

LA  NOIHRICE. 

Fais  silence,  mon  fils,  avant  qu'on  entende  ta  voix. 

IIIPPOLÏTE. 

Non  , après  les  choses  indignes  que  j'ai  entendues , je 
ne  saurais  me  taire. 


LA  NOLHIUCE. 

Je  t’en  conjure,  pur  ta  main  que  je  loiiclic. 

> IIIPPOLÏTE. 

Ne  porte  pas  les  mains  sur  moi  ; garde-toi  de  me  tou- 
cher. 

LA  NODRRftE. 

J'embrasse  tes  genoux  , ne  me  perds  pas. 

IIIPPOLÏTE. 

Comment  puis-je  te  perdre?  Tes  discoui-s , disais-tu  , 
n’ont  rien  de  criminel. 

LA  NOURRICE. 

Ces  paroles,  mon  tib,  n’étaient  pas  faiU*s  pour  être 
divulguét's. 

UIPPOLÏTE. 

Ce  qui  est  hnnnète  n’en  est  que  plus  honorable  à dire 
il  tous. 

LA  NOURIUCE. 

.Mon  lils,  ne  \iole  pas  tes  sermenis.  - 


^ tu 
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UIPPOI.TTI'. 

Ma  bouche  a juré,  mais  non  mou  cœur^. 

hA  NOUitKICE. 

Qoe  fais-lu , mon  fils?  lu  vas  perdre  les  amis. 

HIPPOI.VTE. 

Je  les  ai  en  horreur;  mille  âme  coupable  nVst  mon 
amie. 

LA  NOURRICE. 

Pardonne;  il  esl  dans  la  nalure  de  rhommé  de  faire 
des  fautes. 

HIPPOLYTE. 

O Jupiler,  pourquoi  as-lu  mis  au  monde  les  femmes, 
celte  race  de  mauvais  «loi?  Si  lu  voulais  donner  l’cxis- 
lencc  au  genre  humain,  Il  ne  fallait  pas  le  faire  naître  des 
femmes*  ; mais  les  hommes,  déposant  dans  les  temples 
des  offrandes  d'or,  de  fer  ou  d'airain,  auraient  acheté 
des  enfants,  chacun  en  raison  de  la  valeur  de  scs  dons; 
et  ils  auraient  vécu  dans  leurs  maisons,  libres  et  sans 
femmes.  Mais 'à  présent,  dès  que  nous  pensons  à intro- 
duire ce  fléau  dans  nos  maisons,  nous  épuisons  toute 
notre  fortune.  Une  chose  prouve  combien  la  femme  est 
un  fléau  funeste  : le  père  qui  l’a  mise  au  monde  et  l’a 
élevée  y joint  une  dot  pour  la  faire  entrer  dans  une  au- 
tre famille,  et  s’en  débarrasser.  L’époux  qui  re^itdans 
sa  maison  celte  plante  parasite  se  réjouit;  il  couvre  de 
riches  parures  sa  méprisable  idole,  il  la  charge  de  ro- 
bes, le  malheureux,  et  épuise  toutes  les  ressources  de 

' Vers  si  suuvent  reproché  à Euripide  , nolammeut  pir  Aristophane. 
C’est,  dit-on,  sur  ce  vers  qu’Hygiénon  fonda  l'accusation  d'impiété 
qu'il  intenta  à Euripide. 

Ce  passage  a été  imité  par  Milton  , J'aradit  )ferdu,  X , 888  : « Oh  ! 

■ pourquoi  Dieu , sage  créateur,  qui  peupla  les  deux  d'esprits  mâles  , 
> créa-t-il  ensuite  cette  nouveauté  sur  la  terre , ce  beau  défaut  de  la 
» nalure?  Pourquoi  n'a-l-il  pas  tout  d’un  coup  rempli  le  monde 
• d'hommes,  comme  il  a rempli  le  ciel  d’anges,  sans  femmes?  Pour- 
» quoi  n’a-t-il  pas  imaginé  une  autre  voie  pour  perpétuer  la  race  hii- 
n maine?  • — La  même  pensée  se  relmuTC  aussi  dans  la  Cymbeline 
de  Shakspeare. 
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son  pnli'imoinc.  Il  csl  ivtluiC  à cpIUî  (.■xlréinilé  ; s’il  s’csl 
allié  à une  illnslre  fainillo,  il  lui  rniil  se  complaire  dans 
lin  hymen  plein  d’amertuiuc;  ou  s’il  a renionlré  une 
lionne  épouse  cl  des  parents  incommodes,  il  faut  couvrir 
le  mal  sous  le  bien  apparent.  Plus  aistunenl  on  supporte 
dans  sa  maison  une  femme  nulle,  et  inutile  par  sa  sim- 
plicité. Mais  je  hais  surtout  la  savante  ; que  jamais  du 
moins  ma  maison  n’en  reçoive  qui  sache  plus  qu’il  ne 
convient  à une  femme  de  savoir;  car  ce  sont  les  savan- 
tes que  Vénus  rend  fécondes  en  fraudes,  tandis  que  la 
femme  simple,  par  rinsuffisance  de  son  esprit,  est 
exempte  d’impudicité.  Il  faudrait  que  les  femmes  n’eus- 
sent point  aupris  d’elles  de  servantes,  mais  qu’elles  fus- 
sent servies  par  de  muets  animaux,  pour  qu’elles  n’eus- 
stmt  personnn  a qui  parler,  ni  qui  pût  à son  tour  leur 
adre^r  la  parole.  Mais  à présent  les  femmes  perverses 
forment  au  dedans  delà  maison  des  projets  pervers,  que 
leiii's  servantes  vont  réaliser  au  dehors.  C’est  ainsi , àiine 
dépravée,  que  lu  es  venue  à moi,  pour  négocier  l’op- 
probre du-  lit  de  mon  père  ; souillure  dont  je  me  puritie- 
rai  dans  une  eau  Courante  *.  Comment  livrerais-je  mon 
cœur  au  crime,  moi  qui  me  crois  moins  pur  pour  t’avoir 
entendue?  Sache-le  bien,  malheureuse,  c’est  ma  piété 
qui  te  sauve;  car  si  tu  ne  m’avais  arraché  par  surprise 
un  serment  sacré,  jamais  je  n’aurais  pu  me  défendre  de 
révéler  ce  crime  à mon  père.  Mais  maintenant,  tant  que 
Thésée  sera  absent  de  ce  palais  et  de  celle  contrée,  je 
m’éloigne,  et  ma  bouche  gardera  le  silence.  Je  verrai, 
en  revenant  au  retour  de  mon  père,  de  quel  front  vous 
le  recevrez,  loi  et  ta  maîircsso.  Je  serai  témoin  de  ton 
audace,  qui  m'est  déjà  connue.  Malédiction  sur  vous! 
Jamais  je  ne  me  lasserai  de  haïr  les  femmes,  ddt-on  dire 
que  je  me  répète  toujours  : c’est  qu’en  effet  elles  sont 
toujours  méchantes.  Ou  qu’on  leur  enseigne  enfin  la 
modestie,  ou  qu’on  souffre  que  je  les  attaque  toujours. 


Le  grec  ajoute  : « En  l'injectant  dans  mes  oreilles.  » 
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lÆ  CHOëUU. 

Infortunées I malheureuse  destinée  des  femmes!  quel 
moyeji , quelle  ressource  avons-nous  pour  dénouer  le 
noeud  fatal  dans  lequel  Phèdre  est  enlacée? 

PHKDRH. 

Je  subis  un  juste  châtiment.  O terre,  ô lumière,  où 
fuir  pour  échapper  à mon  sort?  Comment  cacher  ma 
honte?  Quel  dieu  viendrait  à mon  aide,  quel  mortel 
vou(frait  être  complice  de  mes  crimes?  Les  malheurs  de 
ma  vie  sont  arrivés  à leur  comble;  je  suis  la  plus  misé- 
rable des  femmes. 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas!  c’en  est  fait  : ô ma  maîtresse,  les  arli- 
flccs  de  ta  servante  ont  mal  réussi;  lu  es  perdue. 

PHÈDRE. 

O monstre  , ô corruptrice  d’une  trop  crédule  amitié! 
qu’as-tu  fait  de  moi?  Puisse  Jupiter  mon  père  l’écraser 
de  ses  foudres!  N’avais-je  pas  prévu  ce  qui  arrive?  Ne 
t’avais-je  pas  dit  d’ensevelir  dans  le  silence  ce  qui  cause 
aujourd’hui  ma  honte  et  ma  misère?  Tu  n’as  pu  te  taire, 
et  je  meurs  déshonorée.  Il  l^ul  que  j’aie  recours  à de 
nouveaux  artifices.  En  effet,  celui-ci , le  cœur  enflammé 
de  colère,  m’accusera  devant  son  père  de  les  crimes;  il 
dira  mon  aventure  au  vieux  Pitthee,  et  remplira  la  terre 
de  Trézène  du  bruit  de  nmn  infamie.  Va,  puisses-tii 
périr,  toi  et  tous  ceux  qui , prompts  8l  servir  un  penebant 
coupable,  entrainent  leurs  amis  au  crime  malgré  eux! 

LA  NOURRICE. 

O ma  maîtresse,  il  est  vrai , tu  as  droit  de  me  repro- 
cher mes  torts;  ce  que  tu  souffres  est  en  effet  plus  fort 
que  ton  jugement. Mais, si  lu  veux  m’écouler,  je  pourrai 
aussi  le  répondre  ; c’est  moi  qui  t’ai  élevée,  et  je  te  suis 
dévouée;  en  cherchant  à le  guci'ir , j’ai  aigri  les  douleurs. 
Si  j’avais  réussi,  on  vanterait  ma  sagesse;  car  c’est 
d’après  l’événement  qu'on  juge  de  notre  prudence. 
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PllÈDRi:. 

Esl-il  (loue  juslc,  suffiUil,  aprt's  m’avoir  perré  le 
coHir,  de  m’apaiser  par  de  douces  paroles;? 

I.A  NOIJHRICK. 

Voilà  Irop  de  discours  : j’ai  eu  lorl , je  l’avoue  ; mais , 
ma  fille,  même  après  ce  qui  s’esl  passé,  ou  peut  encore 
le,  sauver. 

PUÉUKli. 

Tais-toi;  lu  m'as  donne  jusqu'ici  de  trop  funestes  con- 
seils , et  tu  m'as  induite  au  mal.  Fuis  donc  loin  de  moi, 
et  songe  à toi-même  : pour  moi,  je  saurai  pourvoir  à ce 
qui  me  regarde.  Quant  à vous,  nobles  filles  de  Trézène  , 
accordez-moi  la  seule  grâce  que  je  vous  demande  : 
c'est  d’ensevelir  dans  le  silence  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  ici. 

LE  CH(KUR. 

Je  jure  par  l’auguste  Diane,  fille  de  Jupiter,  de  ne 
jamais  rien  dévoiler  de  tes  tristes  secrets. 

PUÈORE. 

Cette  parole  me  rassure.  Maintenant  je  ne  vois  qu’un 
seul  remède  à mon  malheur  pour  laisser  à mes  enfants 
une  vie  honorée  , et  me  sauver  moi-même,  dans  la  situa- 
tion critique  où  je  me  trouve.  Non , jannais  je  ne 
déstionorerai  ma  noble  famille';  jamais,  pour  sauver  ma 
vie,  je  ne  reparaîtrai,  chargée  de  honte  , aux  yeux  de 
Thésée. 

LF,  CHOEUR. 

Veux-tu  donc  consommer  un  mal  sans  remède? 

PHÈDRE. 

Je  veux  mourir  : quant  au  moyen,  j’y  aviserai. 

LE  CHOEUR. 

Écarte  ces  propos  funestes. 

PHÈDRE. 

Et  toi , donne-moi  de  sages  conseils.  Je  vais  réjouir 
Vénus , auteur  de  ma  ruine , en  me  délivrant  aujourd’hui 


P-:.  ‘ L' bv  ■ -;Iv 


* Grec:  « Crétoise.  » 
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de  la  vie  : je  succ^n^be  sous  les  (rails  eruoLs  de  ('amour. 
Mais  ma  mort  deviendra  aussi  runestc  à un  autre  : c^i’il 
apprenne  à ne  pas  s’enorgueillir  de  mes  maux;  en  par- 
tageant à sDii  tour  ma  so'ufTrance,  qu'il  s’instruise  à la 
modestie. . 


LE  CHOEUlt. 

Que  ne.auis^je  sous  les  cavernes  profondes,  4>orléc  sur 
dos  ailes,  et  mêlée  par  un  dieu  aux  troupes  errantes  des 
oiseaux  1 Je  m’élèverais  au-dessus  des  (lots  de  la  mer 
Adriatique  et  des  eaux  de  l’Ëridan , où  -les  trois  sœurs 
infortunées  de  Pliaétoii,  pleurant  son  imprudence,  ver- 
sent des  larmes  d’ambre  transparent  dans  les  ondes 
pourprées  de  leur  père  ! 

J’irais-  ^ux  bords  fertiles  des  Hespérides  aux  chants 
mélodieux  ,-où  le  dieu  des  mers  ne  livre  plus  passage  aux 
nautonniecs,  et  fait  respecter  rinfrancliissable  barrière 
du  ciel,  que  soutient  Atlas;  là  où  des  sources  d'aipbrosio 
coulent  dans  le  palais  de  Jupiter,  et  où  la  terre,  féconde 
en  délices,  dispense  la  félicité  aux  gens  de  bien'.  ■ 

0 navire  crétqis  aux  blanches  ailes,  qui , à travers  les 
Ilots  de  la  mer  retentissante , transportas  ma  souveraine 
d’une  maison  fortunée  vers  les  délices  d’un  hymen  mal- 
heureux; sans  doute  (le  l’un  et  de  Tautre  rivage,  ou  du 
moins  de  la  terre  de  Crète,  un  sinistre  auguiv:  vola  vei's 
l’illustre  Athènes;  mais  ils  allachèretil  les  câbles  sur  le 
rivage  de  Munychium*,  et  descendirent  sur  la  terre  con- 
tinentale. 

Pour  accomplir  ces  Iristés  présages,  Vénus  blessa  son 
cœur  parla  funeste  atteinte  d’uu  amour  criminel  : acca- 
blée sous  ce  coup  terrible , elle  va  suspendre  aux  lambris 
de  la  chambre  nuptiale  un  fatal  lacet,  destiné  à finir  scs 
jours*;  (éuioignant  ainsi  son  respect  pour  une  déesse 

' Je  lis  eoàXci; , avec  M.  Boissouade. 

’Port  de  l'Attique,  où  aborda  Phèdre  en  venant  de  la  Crète. 

* Le  texte  dit;  « Auquel  elle  attachera  son  cou  blanc.» 

I,  r, 
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iinpfacabip , sfl-sollirilude  pour  une-h»niiôli’  renommée , 
el  délivrant  son  cœur  d’un  amour  dont  elle  a tantsoulTcrt. 


LA  N'ouuRicE,  dans  l'intérieur  du  palais. 
Accourez , vous  tous  qui  êtes  pri>s  du  palais!  ma  maî- 
tresse, l’épouse  de  Thésée,  s’e'st  donné  la  mort 

• LE  CllOEL'h. 

Hélas!  hélas!  c’èfi  est  fait!  la  royale  épouse  n’est  plus  : 
un  nœud  fatal  à'terininé  sa  vie». 

LA  NOCIiniCE. 

Hfîlez-vous  donc  I apportez  vite  un  fer  |)our  trancher 
le  nœud  qui  retient  son  cou. 

PAEAIER  nEMl-CHOEOR.  ‘ 

Mes  amies,  que  faisons-nous?  Entrerons-nous  dans  le 
palais’ pour  délivrer  la  reine  des  lîenA'qfti  la  suffoquent? 
DECnÈME  DEMI-CHOEtn. 

Pourquoi  les  jeunes  serviteurs  ne  sont-ils  pas  Tà?H  est 
dangereux  , dans  la  vie,  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  nous 
regarde  pas. 

LA  NOniBICE. 

' Etendez 'ce  malheureux  corps,  triste  gardien  de  la 
maison  pour  mon  maître. 

LÉ'cnoLün.  • ’ 

Elle  n’est  plus;  Finfortunée!  si  j’en  crois  mes  oreilles. 
Déjà  l’oh  étend  son  corps  privé  de  Vie  * 


THÉSÉE. 

. Femmes  savez-vous  quels  sont  ces  cris  qui  s’élèvent 
dans  le  palais?  Ces  voix  bruyantes  d'esclaves  sont  venues 
jusqu’à  moi.  Quand  je  reviens  de  eonsulter  l’oracle,  ma 
famille  ne  juge  pas  à propos  d’ouvrir  les  portes  et  de 

' ’Ev  à-r/oVat;,  <tuns  le  lacet,  yient  de  se  pendre. 

- Le  grec,  dit  : • Suspendue  à une  corde  pendante. 

3 C’était  le  premier  devoir  que  les  anciens  rendaient  aiir  morts. 
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me  faire  un  joyeux  accueil., Est-il  ari-i\ü  <|ueli|iic  chose 
au  vieux  Pilthée?  Quoiqu’il  poil  bien  avancé  eu  âge, 
j’éprouverais  cependant  beaucoup  de  regret  s’il  avait 
quitté  la  vie.  ■ , , . 

LE  aioran. 

Thésée , ce  n’est  pas  un  vieillard  que  ce  a>up  a frappé; 
c’est  une  victime  plus  jeune  que  lu  as  à pleurer. 

THÉSÉE. 

Dieux!  csl-ce  la  vie  de  mes  enfaixls  qui  m’est  ravie? 

I.E  r.HOEtU. 

Ijs  vivent;  iqais  leur  mère  a péri  de  la  mort  la  plus 
cruelle. 

THÉSÉÉ. 

Que  dis-tu?  mon  épouse  .n’est  plus?  Par  quel  événe- 
ment? 

' LE  CIIOEEU.  . 

Elle-mème'a  fornié  le  lacet  auquel  elles’ (*81  suspendue. 

THÉSÉE. 

A-t-elle  succombé  an  chagrin,  ou  à une  catastrophe 
soudaine? 

LE  CHOEEII. 

Elle  o’esl  plus,  c’est  loul  ce  que  je  sais  ; j’arrive  moi- 
inèiuc  au  palais  pour  prendre  part  à ton  infortune. 

THÉSÉE. 

Hélas!  hélas!  q)ourquoi  cette  couroiiHe  de  feuillages 
sur  ma  tête?  Que  m’a  seryi  de  consulter  l’orih-le? 
Esclaves,  ouvrez  les  portes  du  palais,  que  je  voie  le  cruel 
spectacle  d’une  épouse  dont  la  mort  m’accable-.  ( On 
owrre , « Ton  «lit  le  corps  de  Phèdre.  ) 

Infortunée!.,  que  de  malheurs!  Ton  supplice  et" ton 
acte  de  désespoir  jettent  la  confusion  dans  ce  palais.  O 
résolution  funeste  1 ô moit  violente!  par  sin  attentai 
coupable  tu  n’as  pas  craint  de  porter  sui-  toi-même  une 
main  meurtrière.  Quelle  divinité  l'a  donc  conduite  à la 

' D’après  M.  Boissoiiatle.  qui  suit  Elnislt’y^  je  citnserve  $ Tliôséc  cette 
partie  tlu  chant  lyritjuc,  que  ics  aitcicuhes  étlitiens  attribuaient  au 
r.hœur. 
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perle?  O douleur  h 6 supplice  plus  cruel  que  tous  ceui 
que  mon  ca?iir  a soOfTerls!  0 fortune!»  ton  bras  s'est 
appesanti  sur  jna  faniilléet  sur  moi.  Tache  inattendue, 
imprimée  sur  ma  maison  par  quelque  génie  malfaisant, 
désastre  qui  fait  pour  moi  de  la'  vie  un  insupportable 
fardeau!  Je  vois  devant  moi  une  mer  de  malheurs  si 
immense , qtie je  ne  saurais  jamais  y échapper,  Ui  sur- 
monter les  Ilots  de  l'adversité.  Malheureuse  femme, 
quelle. funeste  destinée,  quelle  réponse  je  reçois  de  toi 
en  t'abordant!  Tel  qu’un  oiseau  qui  s'échappe  des  mains, 
tu  fuis  d’un  vol  rapide  vers  la  demeure  des  morts. 
Ilélos!  que  je  suis  à plaindre!  C'est  dans  le  passé  que 
remoulc  l'origine  du  celle  querelle  des  dieut  qui  fond 
sur  moi , pour  punir  les  fautes  d'un  de  mes  ancêtres. 

LE  C.nOEUR. 

O roi , tu  n'es  pas  le  seul  a qui  arrive  un  pareil  mal- 
heur! bien  d’autres  qnc  loi  ont  aussi  perdu  une  digne 
épouse. 

THÉSÉE. 

Je  vetiv  descendre  aux  enfers;  privé  de  ta  douce  pré- 
sence, je  veux  mourir,  pour  habiter  avec  toi  le  séjour 
ténébreux.  C'est  moi,  pins  que  toi-même,  que  tu  ns 
perdu.  Mais  qui  m’apprendra  la  cause  qui  a porté  le  coup 
mortel  h Ion  cœur?  M’apprendra-t-on  ce  qui  s’est  passé? 
ou  est-ce  en  vain’  que  mon  palais  réunit  une  foule  de 
serviteurs?  Ah!  quelles  douleurs  lu  me  causes I quel 
deuil  je  retrouve  dans  mon  palais!  Qui  pourrait  le  sup- 
porter? qui  pourrait  l’exprimer?  Ah  ! je  sois  perdu  ! ma 
maison  est  déserte,  et  mes  eufaiits  sont  orphelins.  Tu 
m’as  quitté,  tu  m'as  quitté,  ô fa  plus  chère  et  la  meil- 
leure des  épouses  qu’éclaire  la  lumière  du  soleil , et  la 
lune,tlambeau  de  là  nuit  étoilée! 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! malheureux  époux!  quel  désastre  est  venu  fondre 
sur  la  maison!  Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  qui 
coulent  sur  ton  sort.  Mais  je  frémis  aussi  des  suites  que 
peut  avoir  ce  premier  malheur. 
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THÉSÉE. 

Mais  qii'cst-cc  que  ces  taLlellcs  de  sa  main  ehorie , que 
je  vois  suspendues?  Nous  annoitcciit-elles  qiielqiuTctiosc 
de  funeste?  L’infortuuée  m'aurait-elfe  écrit  ses  dentières 
prières  louchant  notre  union'et  ses  enfants?  Sois  sans 
crainte,  chère  épouse;  nulle  femme  n'entrera  désormais 
dans  la  couche  et  dans  la  maison  de  Thésée.  Ohl  que 
rempreintë  de  l'anDeau  d’or  que  portait  celle  qui  q’est 
plus  charme  mon  cœur  ! Brisons  les  liens  du  cacliet , et 
voyons  ce  que  me  disent  ces  tablettes. 

lÆ  CH(K(Jn. 

Hélas  1 hélas!  voici  énrorc  une  nouvelle  calamité  en- 
voyée par  les  dieux.  Pour  moi,  la  vie  ne  sera  plus  sup- 
portable, après  ce  qui  s'est  passé.  I-a  maison  de  nos  rois 
n’est  plus  : elle  est  anéantie.  O dieu  ! s'il  est  pos- 
sible, ne  détruis  pas  cette  maison  ; écoute  ma  prière  ; car, 
comme  un  devin  , je  vois  dans  les  regards  de  qoelqu’uir*' 
UH  augure  sinistre. 

TH£.^ÉE. 

Grands  dieux!  quel  est  cet  autre  malheur  intolérable, 
inoui,  qui  s’ajoute  à mon  premier  malheur!  Oh I quelle 
est  mon  infortune  I 

LE  CHOEUR. 

Qu’y  a-t-il  ? Dis-le-moi , si  Tort  peut  m’en  instruire. 

THÉSÉE. 

Elles  crient,  elles  crient  d’diorribles  attentats  , ces  In- 
blellcs!  Où  fuir  tes  maux  qui  m’accablent?  car  je  tonabc 
anéanti  sous  tes  terribles  paroles  que  profère  ce  funeste 
écrit. 

LE  CHOËCR.  . . 

Hélas!  hélas!  voilé  un  langage  précurseur  do  cala^ 
mités. 

THÉSÉE. 

Non, ma  bouche nè peut  plus  le  taire,  cet  horrible  at- 
tentat, quoiqu'il  m'eu  coûte  à le  dire.  O Trézéne!  6 ci- 

' üe  Thcscc. 

Si* 
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toyciis!  Hippulyle  a osé  souiller  mon  lit  par  lu  violence, 
au  mépris  des  regards  ungustea^e  Jupiter.  Mais,  ô Nep- 
tune j^ition  père , des  trois  vœux  que  jadis  tu  m’as  promis 
d’accomplir,  exauees-eii  uu  contre  mon  flist  que  ce  jour 
ne  SC  passe  (mis  sans  qu’il  soit  puni , si  les  promesses  q'uo 
tu  m’as  faites  sont  eflicaces. 

’ ' - LE  CHOEUU 

O roi,  rétracte  ces  vœux!  je  t’cn  'coiijure  au  nom  des 
dieux  : car  tu  recoimaîkas  bientôt  ton  erreur,  ci'ois- 
inoi. 

THÉSÉE. 

Non  ; je  veux  en  outre  le  baiinir  dé  ce  pays.  De  ces 
deux  fatalités  rime  ou  l’autre  le  frappera  : ou  Neptune, 
exauçant  mes  imprécations,  le  fera  périr  et  l’enverra 
chez  Pluton,  ou,  banni  de  cette  contrée,  errant  sur  la 
terre  étrangère,  il  traînera  une  vie  misérable. 

LE  CHOEUR. 

Voici  loH  fils  lui-même,  Uiçpolylc,  qui  vient  à propos. 
Tbéçée,  calme  ta  colère,  et  prends  des  sentiments  favo- 
rables pour  ta  famille. 


HIPPOUTE. 

En  entendant  les  cris , mou  père,  je  suis  venu  à k»  • 
hâte.  Cependant  j’ignore, 13*00050  de  tes  gémissements, 
et  je  voudrais  l’apprendre  de  toi.  Mais  que  vois-je?  ton 
épouse  sans  v\'e?  Voilà  qui  est  bien  surprenant  : je  viens, 
de  la  quitter  vivante  il  y a peu  de  temps.  Que  lui  est-il 
arrivé?  comment  est-elle  morte,  mon  père?  Je  désire 
l’entendre  de  ta  bouche.  Mon  etCur,  impatient  de  tout 
apprendre,  est  avide  de  détails , même  dans  le  malheur, 
ïu  te  tais?  Mais  le  silence  ne  sert  à rieu  dans  la  dou- 
leur. Non,  il  n’est  pas  juste,  mon  père,  de  cacher  les 
souffrances  à les  amis  , et  plus  encore  qu’à  les  amis 

' (Vost-à-iliiT  à Ion 
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THÛSÉE. 

O luorlels  sujekî  ù kiiit  üVmtoui's  , .à  quoi  bon  ensei- 
gner üiiU  d’arls  divciii?  pourquoi  taul  d’iuvenlions  et  de 
découvorles,  taudis  que  vous  ignorez  et  que  vous  né- 
gligez toujours  l'art  d’enseigner  la  sagesse  aux  pervere? 

IIIPPOLÏTE. 

Ce  sei'ait  sans  doute  un  inaiii'e-  habile,  eoiui  <]ui  sau- 
rait conlrauidrc  .h^s  iqscnsés  à écouler  la  voix  de.  ki 
sagesse.  Mais,  mon  père, -ce  n’osl  pas  le  moment  de  se 
livrer  à ees  discussions  subtiles’;  çl  je  crains  que  le 
désespoir  ne  t’égare. 

TUÉSÉE.. 

Hélas!  pourquoi  les  hommes  n'ont-ils  aucun  signe 
certain  pour  conuaitre  les  coeurs  et  distinguer  les  vrais 
amis?  il  faudrait  du  moins-que  tous  eusscuit  deux  voix, 
donU’une,  sincère,  servit  h démentir  les  impostures  de 
l'autre,  et  pût  nous  garantir  des  artifices- des  iutH;bant$. 

HIPPOLYTE. 

Quelqu’un  de  tes  amis  m’aurail-il  calomnié  auprrà  de 
loi?  je  souffrirais  sans  être  coupable.  En  vérité,  je  suis 
saisi  de  stupeur  ; le  délire  et  l’égarement  de  les  discours 
me  troublent  moi-même. 

THÉSÉE.  ' < 

Cid!  OÙ  aboutiront  les  excès  de-l’espriNHmiaiu?-Quel 
sera  le  lerunc  de  son  audace  et  de  sa  témérité?  Si  en  effet 
sa  perversité  s’aecroit  à chaque  génération,  si  les  vices- 
des  enfants  surpassent  toujours  roux  du.pève,  il  faudra 
que  les  dieux  ajoutent  à celle  terre  un  aulre-monde,  qui 
puisse  contenir  les  méchants  et  les  iiervcrs.  Voyez  ce 
monstre,  iié  de  mon  sang,  qui  a souillé  ma  couche,  à 
qui  ce  corps  inanimé  reproche  trop  clairement  sa  scélé- 
ratesse ! Souillé  d’un  Id  crime,  ose  regarder  ton  père 
en  face.  C’est  donc  toi  qui,  supérieur  aux  autres  iiior- 

’ Il  semble  qu’ici  Kuripidc  sc  crilique  Uii-incme,  connue  nous  l’avons 
déjà  remarque  dans  V //écubc^  v.  599»  p.  25.  Il  a Irés-buin  compris  et* 
que  les  subtililcs  phiiosophiques  do  Thescc  peuvoul  avoir  de  déplace 
dans  la  siluation. 
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tels  , jouis  (lu  comiîM'i'cc  d(^  dieu*  ? loi  (jui  es  rliaslc , et 
pur  do  toute  eorruption  ? Non , je  ne  crois  plus  à les  jac- 
tances ; je  no  suppose  pas  les  dieu*  jouets  de  l’ignorance 
et  de  l’erreur.  Vanle-toi  désormais,  abusa  les  hommes 
en  t'abstenant  de  manger  de  la  cbair  des  animaux , suis 
la  trace  d’Orphee,  fréquente  les  mystères  de  Bacchus , et 
repais-toi  des  fumées  de  la  science:  te  voilà  démasqué. 
Je  Je  dis  hautement , fuyez  ces  hypocrites  : sous  de  nobles 
paroles,  ils  cachent  la  bassesse  de  leurs  intrigues.  Phè- 
dre n’est  plus  : crois-tu  que  sa  mort  te  dérobes  au  châti- 
ment? mais,  misérable,  celle  mort  même  dépose  contre 
toi.  Eh  ! quels  serments  , quels  discours  pourraient  dé- 
mentir cet  irrécusable  témoin  , et  le  justifier  du  crime 
dont  il  l’accuse?  Diras-tu  qu’elle  le  haïssait,  et  que  le  fils 
d'une  étrangère'  est  odieux  aux  enfants  légitimes?  Il  fal- 
lait donc  qu’elle  connût  bien' peu  le  prix  de  la  vie,  si  par 
haine  pour  loi  e)lo  a sacrifié  ce  qu’elle  avait  de  plus 
cher*.  Mais  peut-être  l’impudicité  naturelle  aux  femmes 
n’est  pas  un  défaut  des  hommes?--  Ah  ! je  connais  des 
jeunes  gens  qui  ne  sont,  pas  plus  invulnérables  que  les 
femmes , lorsqué  Vénus  trouble  leur  jeune  (^ur;  mais  ils 
se  couvrent  du  manteau  de  la  fierté  -virile.  Maintenant 
à quoi  bon  discuter  les  paroles,  quand  ce  cadavre  eoii- 
Ire  loi  le  témoin  le  plus  irrécusable?  Fuis  au  plus  tôt  de 
celle  terre,  et  ne  porte  point  tes  pas  vers  Athènes  fondée 
par  une  main  divine,  ni  dans  les  limites  de- la  contrée 
soumise  à mon  empire.  Car  si  je  laissais  une  telle  ofTense 
impunie,  - le  brigand  Sinis,-qui  infestait  l’isthme  de 
(Corinthe,  ne  s'avouerait  plus  mis  à mort  par  moi, 
et  nPaccuserait  d’une  vaine  jactance;  et  les  rochers  que 
la  mer  vil  naître  des  ossements  de  Sciren  ne  témoigne- 
raient  plus  que  je  suis  le  fléau  des  méchants. 

LE  CHOEUR. 

Comment  pourrais-je  appeler  aucun  mortel  heureux, 

' L«  bâtard.  _ ... 

’ Vak-kenaër  cnlrml  rà  (piÿ.TaTÏ,  sa  propre  vie. 
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quand  la  desliacc  des  rois  est  sujette  à >dc  telles  révolu- 
tions? 

> BiPPOLTTB. 

Mon  père^  üt  colère 'et  les  transports  de  ton  àine  sont 
terribles  ; celte  accusation  , dont  Les  apparences  me  sont 
contraires,  si  en  rcxaminail  de  près,  n’aurait  plus  la 
meme  foroc.  Je  Suis  peu  fait  à parler  devant  la  foule; 
devant  un  petit  nombre  d’auditeurs  et  d’hommes  de  mon 
âge,  je  serais  plus  habile.  Et  ce  n’est  pas  sans  raison  ; car 
ceusrqui  sont,  .méprisés  di‘s  sages  sont  ceux  dont  la  pa- 
role-charme  le  inieux  la  multitude.  Cependant,  quand  le 
malheur  fond  sur  moi , il  me  faut  rompre  le  silence. 

Et  d’abord  je  cotnmenoe  par  !<;  premier  reproche  que 
tu  as  dirigé  contre  moi , comme  pour  m’accabler,  sans 
que  j’aie  rien  à répondre.  Tu  vois  l’astre  du  jour,  et  la 
terre?  entre  tous  ceux  qu’elle  porte,  U n’est  point, 
malgré  tes  accusations,  d’homme  plu»  pur  que  moi.  Je 
sais  avant  tout  honorer  les  dieux  ; j’ai  des  amis  incapa- 
bles de  laire  le  rnal , et  dont  rhoni.ieur.  rougirait  de 
demander  de  honteux  serviqes,  ou  d’«n  rendre  d'égale- 
ment honteux.  Je  ne  tonrue  pas  mes  amis  en  ridicule  , 
mais  je  suis  le  même  pour  eux  , absents  ou  présents. 
Eniiii,  s’il  est  un  crime  dont  je  sois  innocent,  c’est  celui 
dont  lu  me  crois  convaincu.  Jusqu’à  ce  jour,  mon  corps 
est  resté  pur  du  commerce  des  femmes  ; je  ne  connais  les 
plaisirs  de  l’amour  que  de  nom , et  par  les  peintures  que 
j’en  .ai  vuesi  ; et  je  n’ai  aucun  goût  pour  ces  spectacles, 
car  j’ai  encore  la  virginité  de  l’âme.  Peut-être  ma  chas- 
teté ne  peut  le  convaincre  ; mais  c’est  à loi  de  montrer 
comment  je  me  suis  corrompn.  Serait-ce  que  sa  beauté 
surpassait  celle  de  toutes  les  femmes?  ou  bien  espérais-je 
hériter  de  ton  trône  , et  te  remplacer  dans  ton  lit?  J’au- 
rais été  feu , êl  complètement  dépourvu  de  sens.  Diras-tu 
que  la  royauté  a des  charmes?  Nullemenl  pour  les  sages  ; 

■ Uéciilie  , Hau6  lei  Troi/eimes,  v.  695,  djt  aussi  qu  elle  n'a  vu  (le  vais- 
seaux qu'en  peinture. 
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et  le  pouvoir  deü  rois  ne  plaît  qu’à  eeux  dont  il  a cor- 
rompu le  cœur.  Je  voudrais  vaincre  et  occuper  le  pre- 
mier rang  dans  les  combats  de  la  Grèce;  dans  la  cite,  le 
second  rang  me  suffit,  avec  l’amitié  des  gens  de  bien, 
|M>ur  être  heureut.-Çe  bonheur  est  en  ma  puissance,  et 
l’abseticedu  danger  me  donne  plus  de  joie  que  le  souverain 
pouvoir.  Sur  un  seul  point  j'ai  gardé  4e  silence  : je  t’ai 
dit  tout  le  reste.  Si  j’avais 'Un  témoin  qui  pût  dire  ce  que 
je  suis,  si  je  me  défendais  en  présence  do  Phèdre  encore 
vivante,  les  faits  feraient  paraître  les -coupables -à  tes 
recherches.  Mais  j’eivjure  par  Jupiter , gardien  des  ser- 
ments , et  par  cette  terre  qui  me  porte  , jamais  je  ii’at- 
tentei'  sur  le  lit  paternel^  jamais  je  n’eii  [eus  le  désir, 
jamais  je'n’cn  conçus  la  pensée.  Que  je  meure  obscur  et 
sans  nom,  sans  patrie  , sans  famille,  errant , proscrit  de 
ma  terre  natale;  que  la  terre  et  la  mer  rejettent  de  leur 
sein  mon  corps  privé  de  sépulture,  si  j’ai  commis  le  forfait 
qu’on  iti’imputc.  Quant  à 'Phèdre,  si  la  crainte  l’a. portée 
à se  donner  la  mort , c’est  ce  que  j’ignore  ; il  ne  m’est  pas 
permis  d’en  dire  davantage.  J^le  a été  avisée,  ne  pouvant 
êti<é  chaste;  mais  moi  qui  ai  la  chasteté  , j’ai  manqué  de 
prudence*. 

LE  CHOEUR. 

Tu  t’es  sufBsatnmcnt  justifié  d’une  odieuse  accusation, 
en  prenant  les  dieux  à témoin  de  tes  serments. 

THÉSÉE. 

.N’esl-oe  pas  un  enchanteur  et  un  faiseur  de  prodiges  , 
pour  espéi«r  fléchir  mon  âme  à foroe  de  soumission., 
après  m’avoir  indignemeni  outragé?  , . 

hippolïtE. 

Qc  ta  part,  mon  père,  une  chose  m’étonne  : situ  étais 
iiuni  fils , et  moi  ion  père , je  t'aurais  donné  la  mort,  aq 
Keu  de  te  punir  de  l'exil , si  tu  avais  osé  poriei»  sur  mon 
épouse  UDc  main  crhniuelle. 

' Le  même  mol  o<i)9povïiv  est  ici  pris  dans  un  double  sens  : être 
chatte,  et  être  prudent,  ('.c  jeu  de  mots  ne  peu!  se  reproduire  en  fran- 
çais. 
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THÉSÉE.  • 

Combien  cet  arrêt  est  juste  I Mais  tu  ne  mourras  pas  en 
vertu  (Iç  la  Loi  que  tu  t’imposes. toi-memo  : une  prompte 
mort  doit  en  effet  plaire  aux  malheureux.  Mais  . errant 
exilé  de  ta  patrie,  tu  traîneras  une  vie  misérable  suc  une 
terre  étrangère  : voilà  le  prix  réservé  à l’homme  impie. 

IIIPPOLYTE. 

O dieux!  que  vas-tu  faire?  N’atlendras-tu  pas  les  ré- 
vélations du  temps  contre  moi  ? Tû  me  bannis  de  ma 
pairie? 

THÉSÉE.  ' ' ■ ' 

Et  au  delà  des  mers,  au  delà  des  bornes  atlantiques , si 
je  le  |M)uvais;  tant  je  le  hais! 

HÏPP'OLÎTË.  ■ ' ■ • 

Sans  écouter  ni  mes  serments,  'ni  ma  foi,  nf  les  pa- 
roles des  devins,  me  proscriras-tu  sans  jugement? 

THÉSÉE. 

Ces  tablettes,  sans  avoir  besoin  des  soHs‘,  t’accUsent 
suflLsamment:  quant  aux  oiseaux  qui  volent  au-dessus 
de  nos  têtes , peu  m’importent  leurs' vains  présa^. 

HIPPOLŸTE.' 

O dieux , pourquoi  me  taire  plus  longleinps , lorsque 
je'  meurs  victime  de  mon  respect  pour  vous?  Mais  non  ; 
je  ne  persuaderais  pas  ceux  que  }c  dois  convaincre  ,'el 
je  violerais  ines  serm'enls  en  vain. 

Thésée" 

Ah  ! que  la  vertu  affectée  me  fait  mourir?  Sors  au  plus 
tôt  de  celte  contrée.  ‘ . • 

HIPPOLŸTE. 

Infortuné,  de  quel  côté  tourner  mes  pas?  De  qui  rece- 
vrai-je L’hospitalité  dans  mon  exil,  chargé  d’une  telle 
accusation  ? 

THÉSÉE. 

De  ceux  qui  se  plaisent  à accueillir  pour  hôte  les 

' Ces  sorts,  xXYi^t,  éUienl  les  observations  faites  d’après  le  vol  des 
oiseaux,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  dans  les  Phéniciennes,  v.  SS2,  où 
Tircsias  les  fait  recueillir  sur  des  tablettes. 
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corrupteurs  4e  femiiiês,  et  à vivre  avec  les  méchnnls. 

IIIPPOLVTE. 

Hélas  ! mou  cœur  est  altcint  d’une  douleur  mortelle, 
et  je  verse  des  larmes,  de  penser  que  tu  m'accuses  et  que 
je  suis  coupable  à tes  yeux. 

THÉSÉE. 

U fallait  gémir  cl  te  dt^pércr,  alors  que  tu  outra- 
geais l’épouse  de  ton  jvere. 

HIPPOLYTE. 

O murs  de  ce  palais,  que  n’élevez-vous  la  voix  , pour 
témoigner  si  je  suis  un  criminel  ! ' 

THÉSÉE. 

Tu  invoques  des  témoins  muets?  mais  celui-ci,  tout 
muet  qu’il  est*,  prouve  clairement  que  tu  es  coupable. 

HIPPOLYTE. 

Ah!  que  ue  puis-je  me  contempler  moi-méme  en  face, 
cl  voir  les  larmes  que  je  verse  sur  mon  sort  * ! , ' 
THÉSÉE. 

Tu  ce  en  cffcl  beaucoup  plus  habitue  au  culte  de, toi- 
même  , qu’à  témoigner  à'  tes  parents  le  pieux  respect 
que  tu  leur  dois.  - 

HIPPOLYTE. 

O jiia  mère  inrortuncc  ! à funeste  naissancel  puisse 
aucun  de  mes  amis  n’être  fils  d’une  étrangère  s ! . 

THÉSÉE. 

Esclaves,  que  ne  rentraînez-vous  de  ces  lieux  ? N’avez- 
vous  pas  ciitcudu  la  sentence  d’exil  que- j’ai  portée  contre 
lui'?  t 

HIPPOLTTE. 

Malheur  à celui,  d’entre  eqx  qui  portera  la  nv*'»  sur 
moi  I Hais  chasse-moi  toi-même  , si  Ion  cœur  est  si 
irrité. 

' En  montrant  les  tablettes  , ou  le  corps  de  Phèdre . 

’ SètoA  Brnack,  ceci  est  une  comparaison  tirée  dc-la  peinture,  comme 
dans  Hécube,  v.  7P5. 

^ Grec  : t Bâtard.  • 
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THÉSÉË. 

Je  le  ferai , si  tu  n’obc'is  à mes  ordres  : car  je  n’ai  au- 
cune pitié  pour  ton  exil.  (R  sort.) 


. HIPPOLYTE.  - 

L’arrêt  est  irrévocable,  je  le  vois.  Malheureux  ((ue'jê 
suis!  je  sais  la  preuve  de  mon  innooèhce , et  je  n'ose  la 
révéler  ! O la  plus  chère  des  déesses,  fille  de  Lalone,  $ 
ma  divine  protectrice,  avec  <[ui  je  partageais  les  plaisirs  de 
la  chasse,  il  meTautd^onc  fuir  la  glorieuse  Athènes  1 Adieu, 
cité  illustre,  adieu,  terre  d'Ércchthée.  O sol  de  Trézéné, 
lieux  fortunés  où  s'est  passée  ma  jeunesse , adieu  ; c’est 
la  dernière  ibis  quo'je  vous  adressera'  parole.  Et  vous , 
mes  jeunes  compagnons,  de  même  âge  que  moi , venez , 
que  vos  voeux  me  suivent^  conduises  mes  pas  hors  de 
cette  contrée.  Jamais  vous  ne  trouverez  un  conir  plus 
chaste  que  le  mien  , malgré  l’injUste'  opinion  de  mon 
père. 


LE  cnœcH , seul. 

La  sollicitude  des  dieux,  lorsqu’elle  revient  à mon 
esprit , me  délivre  de  biep  des  inquiétudes  : mais  quand 
je  crois  comprendre  leur  providenci' , cet  qspoir  m'aban- 
donne , aussitôt  que  j’envisage  le  sort  et  les  acjions^des 
mortels',  car  ils  sont  le  jouet  de  continuelles  vicissitudes, 
et  la  vie  humaine  est  en  proie  à.  une  éternelle  insta- 
bilité. 

Que  la  divine-destinée  accorde  à mes  prières^ine  for- 
tune qui'suilisc  au  bonheur,  un  cœur  exempt  de  soucis^ 
une  renommée  qui  ne  soit  ni  trop  éclatante,  ni  trop 
obscure;  changeant  chaque  jour  mes  mœurs  faciles, 
pi}issé-je  passer  une  vie  heureuse  avec  ceux  qui  m’en- 
tourent I . ' • 

Mais  cette  sérénité  ne  règne  plus  dans  mon  cœur,  et 
I.  ' 2G 
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mes  espérances  sont  déçues,  depuis  que  nous  avons  vu 
l’astro  briHant  d’Athènes  exilé  par  l’ordre  d’nn  père  ir- 
rité. O rivages  de  Trézène,  ô forêts  , ê montagnes, 'où  , 
avec  ses  chiens  agiles,  il  poursuivait  les  animaux  sauva- 
ges, à la  sujtc  de. la  chaste  Diane!. 

On  ne  le  verra  plus  sur  un  char,  attelé  de  coursiers 
vénèles  ',  diriger  dans  lu  carrière  de  Lirané  tes  chevaux 
exercés  à la  course.  Ta  lyre  aui^  sons  harmonieux  se  re-  ' 
posera,  désormais  inutile,  daps  la  maison  paternelle;  les 
retraites  de  la  tille  de  Lalono  sous  l’épaisseur  du  fèuHIage 
resteront  sans' couronnes;  ton  exil  met  thx  aux  rivalités 
des  jeunes  tilles  qui  se  disputaient  ton  hymen. 

£t  moi  , témoin  de  tes  maux,  je  verserai  des  larmes 
Sur  ton  triste  destin.  O mère  iafortonée,  tu.as  enfanté  en 
vain.  Ah  1 ma  fureur  éclate  contre  les  dieux.  Grôces,  qui 
présidez  aux  tendres  unions , pourquoi  laissez-vous  ban- 
nir de  sa  patrie  et  de  sa  famille  ce  malheureux,  qui  n’a 
commis  aucun  crinte?  ..  ' ^ 


LU  CHOEUR. 

Mais  je  vois  un  compagnon  d’Hipptilylo,  qui , l’air  af- 
fligé, court  en  hâte  vers  le  palais. 

UN  MESSAGER. 

Où  pourrai-je  Trouver  le  roi  de  ce  pays,  Thésée? 
Femmes,  si  vous  le  savez,-  indiquez-lc-moi ;'  est-il  dans 
ee  palais?  • ’ ‘ 

LE  CHOEUR. 

ije  voici  Ini-mèmè  qui  en  sort.  • ••  ^ 

LE  MESSAGER. 

Tliésée,  j'apporte  une  nouvelle  affligeante  pour  loi  , 
pour  les  citoyens  d’Athènès,  et  pour  tes  habitants  de  la- 
terre  de  Trézène. 

THÉSÉE. 

Qu’y  a-t-il?  quelque  nouvelle  calamité  fond-elle  sur 
CCS  deux  villes  voisines? 

‘ Voyez  plus  haut  U note  »i*r  le  veis  231 , pa^e  269. 
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llippolylc'u'csl  plus ^ ou  du'inoins  il  u'i>-|>lus  que  peu 
d’instauls  à voir  enoor£  la  lumiprc.  , 

TBÉSÉE. 

Quelle  main  Ta  frappé?  est-il  tombé  sous  les  coups 
d’un  étranger  dont.il  a violé  l’épouse,  comme  œlle  de 
son  père  ? , • , . 

. LE  messager. 

La  cause  de  sa  mort  est  son  propre  char , et  les  iiupré- 
catioos  quc  ta  bouehe  a lancées  contre  tou  (ils,  eir  invo- 
quant ton.  père,  le  sou  verain  des  incrs> 

THÉSÉE. 

0 dieux,  ô Neptune,  oui , lu  es  vraiment  mon  père  • , 
puisque  tu  as  exaucé  mes  imprécations.  — Dis-moi  com- 
ment il  a péri,  comment  le  bras  * de  la  justice  veuge- 
resw  a frappé  celui  qui  ,m’a  déshonoré? 

LE  MESSAGER. 

Près  du  rivage  battu  par  les  flots,  nous  étions  occupés 
à peigner  les  crins  * de  ses  coursiers,  et  nous  pleurions  ; 
car  déjà  on  nous  avait  annoncé  qu’Hippolyte  ne  reverrait 
plus  cette  (erre,  et  qu’il  était  condamné  par  toi  aux  ri- 
gueurs de  l'exil.  Bientôt  il  arrive  sur  le  rivage,  s’unis- 
sant lui-même  à ce  concert  de  larmes  : à sa  suite  mar- 
chait une  foule  nombreuse  d’amis  de  son  âge.  Enfin, 
après  avoir  calnaé  ses  gémissements  : « Pourquoi , dit-i|, 
» me  désoler  de, cet  exil?  il  faut  obéir  aux  ordres  d’un 
Il  père.  Attelez  ces  coursiers  à mon  char;  celte  vjUc 
» n’exjsle  plus  pour  moi.  » Aussitôt  chacun  s’empresse  , 
et,  plus  vile  que  la  parole,  nous  eracuons  à notre  maître 
ses  chevaux  attelés.  Il  saisit  les  rênes  sur  le  cercle  placé 
au-devant  du  char,  et  il  monte  lui-mênte  Puis  s’a- 

' Thésée  était  tUsde  Neptune  ^ et  d'Ethra  , femme  d’Égée. 

^Grec:  «La  massue*» 

^ Grec  a A.  étriller.  ■ 

<Lc  texte  ajoute:  « Avec  des  bottes  aux  pieds.  » Valckenaor,  s’ap- 
puyant sur  des  passages  d'Éustatbe  et  du  Schnliastc,  a cru  que  àp€u).a*.otv 
désignait  ici  une  partie  du  char  où  so  tient  le  cf>chcrt  signification  que 
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dressant  aux  dieux,  les  mains  étendues  : « O Ju{liter,  s’é- 
» cric-t-il , fais-nnoi  périr  si  je  suis  coupable  ; mais  , soit 
N après  ma  mort , soit  pendant  que  je  vois  encore  le  jour, 
» que  mon  père  sache  avete  quelle  indignité  il  me  traite.» 
En  même  temps  il  saisit  l'aiguiHoii,  et  en  presse'  ses 
coursiers.  Pour  nous,  ses  serviteurs,  derrière  le  cb{ir,  et 
non  loin  des  rênes,  nous  suivions  notre  maître  sur  la 
route  directe  d’Argos  et  d’Ëpidaure.  Â peine  étions-nous 
entrés  dans  la  partie  déserte,  hors  des  limites  de  ce  pays, 
s’offre  à nous  un  rivage,  à l'entrée  même  dü  golfe  Sârb- 
nique.  Là,  tout  à coup  un  bruit  comme  un'tonneire  sou- 
terrain de  Jupiter  éclate  avec  un  fracas  terrible,  et  à 
feire  frissonner.  Les  chevaux  dressent  la  têtoet  les  oreil- 
les; line  vive  frayeur  nous  saisit,  ignorant  d’oû  venait 
ce  bruit  : mais,  en  regardant  vers  le  rivage  de  la  mer , 
nous  voyons  s'élever  jusqu’au  ciel  une  vague  immense, 
qui  dérobe  à nos  yeux  la  vue  des  plages  de  Sciron  * ; elle 
cachel’isthme  et  le  rocher  d’Esciilape  : puis  elle  se  gonfle, 
et  lance  à reiitour  avec  fracas  des  flots  d'écume  poussés 
par  le  souffle  de  la  mer  ; elle  s’abat  sur  le  rivage  Oîi  était 
le  char  d’Hippolyte,  et,  se  biisant  et  crevant  comme  un 
orage,  elle  vomit  un  taureau^  monstre  sauvage  dont  les 
aflVeux  mugissemeuts  font'rctenttr  tous  les  lieux  d’alpn- 
tonr;  spectacle  dont  les  yeux  ne  pouvaient  supporter 
l’horreur,  ^udain  un  effroi 'terrible  s’empare  des  cour- 
siers : leur  maître,  si  exercé  à les  conduire,  saisit  les 
l'ciics,  tes  tire  à lui  comnfe  un  matelot  qui  meut  la  rame, 
et  les  entrelace  à son  propre  corps;  mais  les  ehevaux'ef- 
frayés  mordent  leur  frein,  s’emportent , et  né  connais- 
sent plus  ni  la  main  de  leur  conducteur,  ni  lesrênesj 
ni  le  char.  Si,  les  guides  en  main,  il  s'efforçait  dé 
diriger  leur  course  dans  des  chemins  unis,  le  monstre 


les  anciens  ne  paraissent  pas  av«ir  connue . Nous  avons  sùivi  l'opinion 
lie  Mnnk,  qui  cite  un  passaç^  d’Euripide,  Bacchantes,  v.  1155,  où  les 
mêmes  mots  aùraiç  àpëOXai;  se  rcirouvcnl,  sans  préposition,  et 
dans  le  sens  de  chaussure. 

' Sur  les  roches  Scironides.  Voyci  plus  haut , v 983. 
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ypparaissait  au-devant  d’eux  pour  faire  reculer  le  char, 
en  jetant  l’épouvaute  au  milieu  de  l'altdage  ; g’élan- 
i;aienl-ils  furieux  à travers  les  rochers,  il  se  glissait  le 
long  du-citar  ^ et  suivait  les  chevaux,  en  silence  ; Jusqu’à 
ce  qu’eqfln  la  roue  heurte  contre  le  roc,  le  char  se  brise, 
et  Hippolyle  est  renversé.  Tout  est  dans  la  cenfusioa  ; 
, les  rayons  des  roues  et  les  chevilles  des  essieux  volent  en 
éclats.  Cependant  l’infortuné,  embarrassé  dans  les  rênes, 
sans  pouvoir  se  dégager  deces  liens  funestes,  était  traîné 
à travers  les  rochers,  qui  lui  brisaient  la  tête  et  déchi- 
raient son  corps.  « Arrêtez,  criait-il  d’une  voix  lamenta- 
» ble,  coursiers  que  j’ai  nourris  avec  tant  de  soin  I épar- 
> gnez  votre  maître.  Terribles  imprécations  de  mon 
» père!  Qui  viendra  délivrer  un  innocent  du  supplice?  » 
Nous  voulions  voler  à son  secours,  mais  bous  restions  en 
arrière.  Enfin  les  rênes  se  brisent,' Je  ne  sais  comment  ; 
dégagé  de  ses  liens , il  tombe,  prés  de  rendre  le  dernier 
soupir.  A l’instant  les  chevaux  et  le  monstre  ont  disparu 
je  ne  sais  où,  derrière  les  montagnès.  Pour  moi  ^ ô roi , 
Je  suis  un  esclave  de  ta  maison  ; mais  je  ne  pourrai  ja- 
mais croire  que  ton  fils  esi  un  méchant;  non,  quand 
toutes  les  femmes  se  pendraient , quand  on  ferait  des 
pins  du  mont  Ida  autant  de  tablettes  accusatrices,  je 
resterais  convaincu  de  son  innocence. 

LE  ChOEDR. 

Hélas!  voilà  ces  nouveaux  malheur  qui  devaient 
combler  tous  les  autres.  Contre  le  destip  cl  la  néce^ilé, 
il  n’est  pas  de  refuge. 

THÉSÉE. 

Ma  haine  pour  ce  perGde  iiv'a  fait  d’abord  cuteiidr.e  ce 
récit  avec  quelque  joie  ; mais  par  respect  pour  les  dieux, 
et  par  égard  pour  celni-ci , qui  est  né  de  moi , je-nç  puis 
ni  me  réjouir  ui  m’aflligcrde  ce  malheur.. 

LE  ME.SSAGER. 

Eh  bien  doue,  faut-il  le  transporter  ici?  ou  ccMumeiit 
devons-nous  le  traiter  pour  te  plaire?  Songes-y.  Mais,  si 

26' 
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tu  veux  iii'cii  croire,  taivo  le  inoulrera»  pas  cruel  envers 
ton  fils  dans  le  malheur.  - • - 

THÉSÉB. 

Qu’on  lé  transporte  en  ces  lieux;  je  veux  le  voir  en 
face  : lui  qui  niait  avoir  souillé  mon  lit,  je  veux  le  con- 
fondre et  par  mes  paroles  , et  par  le  châtiment  que  les 
dieux  lui  ont  envoyé.  ' 


LE  CHOEUR. 

C’est  toi , Vénus,  qui  gouvernes  à ton  gré  le  cœur  in- 
llcxibte  des'dieux  et  celui  des  moftels;  et,  à ta  suite,  l’en- 
fant ailé  parcourt  runiversd’un  vol  rapide  : il  plane  sur 
la  terre  et  sur  la  mer  rcleulissante;  l’Amoiir,  quand,  le 
cœur  en  délire,  ilVélance  dans  les  airs,  britlifnl  de- l’éclat 
de  Por,  adoucit  la  nature  sauvage  des  hniinaux  des  mon- 
tagoes^  de  ceux  qui  peuplent  la  mer,  ou  que  nourrit  la 
terre,  que  Pardent  soleil  éclaire  de  ses  rayons;  il  adou- 
cit aussi  les  homme^.  Entre  tous  ces  êtres  , Vénus,  lu 
possèdes  seule  les  honneurs  de  la  royauté. 


. DIANE. 

Noble  fils  d’Égée,  je  l’ordonne  d'entendre  ton  fils  : c’est 
la  fille  de  Latone,  c’est  l)iane  qui  te  parle.  Thésée,  d mal- 
heureux, pourquoi  te  réjouir  des  maux  dont  tu  es  l’au- 
teur? Après  avoir  fait  mourir  injustement  ton  fils,  et 
t’être  laissé  abuser  par  les  calomnies  de  ton  épouse,  après 
avoir  causé  des  malheurs  trop  certains  pour  des  soupçons 
imaginaires,  pourquoi  ne  caches-tu  pas  ta  honte  avec  loi 
dans  les  profonds  abîmes  du  Tartare  ? on  que  ne  l’é- 
lances-tu dans  lés  airs,  sur  des  ailes,  loin  du  désastre 
qui  est  ton  ouvrage?  car  il  ne  l’est  plus  permis  de  vivre 
panni  les  hommes  justes. 

Ecoute,  Thésée,  contemple  le  tableau  de  les  infortu- 
nes; et,  quoique  ce  soit  sans  profit,  je  le  laisserai  du 
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moins  dos  rogvels.  Je  suis  venue  en  ces  lieux  jiour  faire 
eonnailre  l^innocence  de  ton  flls,  et  la  ghtirc  qui  entoure 
sa  mort,  et  les  foreurs  de  ton  épouse,  et  aussi  ses  gêné-, 
reux  combats.  Phèdre,  blessée  par  les  Iraits  de  lar  déesse 
qui  m’ est  le  plus  odieuse , ainsi  qu’à  tous  les  cœurs  arqis 
de  la  virgiuilé  , s’est  éprise  d’amour  pour  Ion  fils.  Tout 
en  s’efforçant  de  vaincre  Vénus  par  la  raison  , elle  a silc- 
oombé  malgré  elle  par  les  artifices  de  sa  nourrice , qui 
révéla  à ton  fils  sa  passion  , sous  la  foi  du  serment.  Ilip- 
polyte , "comme cela  devait  être,  ne  se  laissa  pas  séduire  à 
ses  paroles;. et  cependant,  quand  il  portait  le  poids  de  tes 
malédictions,  il  ne  voulut  pas  manquer  à son  serment^ 
car  il  élait  pieux.  Pour  Phèdre,  craignant  de  se  voir  tra- 
hie , elle  a écrit  ces  lettres  calomnieuses  qui  ont  perdu 
ton  fils,  et  auxquelles  tu  as  ajouté  foi.. 

THÉSÉE.  • • 

Hélas  ! . 

DIANE. 

Thésée,  ce  récit  te  déchire;  mais,  reste  tranquille, 
écoute  la  suite  et  tu  gémiras  bien  plus  encore.  N’avais- 
Ui  pas  à réclamer  de  ton  père  l’accomplissement  de  trois 
vœux  ? tu  eu  as  fait  tomber  un  snr  tou  fils , cruel , quand 
tu.  pouvais  le  faire  tooiber  sur  un  ennemi.  Ton  père 
Neptune,  guidé  parla  justice,  l'a  accordé  ce  qu'il  devait, 
puisqu’il  t’avait  promis  ; mais  tu  t’es  montré  coupable 
envers  lui  et  envers  moi,  toi  qui  n'as  attendu  ni  lés 
preuves , ni  les  paroles  des  .devins  ; toi  qui , au  lieu  do 
laisser  au  temps,  le  soin  d’éclaircir  tes  soupçons,  as  pré- 
cipité ta  vengeance,  et  lancé  contre  ton  fils  des  impré- 
calions  qui  ont  causé  sa  mort. 

THÉSÉE. 

Ah  1 déesse , que  je  meure  ! 

DIANE. 

Ton  crime  est  affreux  ; toutefois  tu  peux  encore  en 
oblenir  le  pardon.  C’est  Vénus  qui  l’a  voulu  ainsi , |)om’ 
satisiaire  son  ressentiment.  Telle  est  la  loi  des  dieux; 
aucun  d’eux  n’ose  s’opposer  aux  désirs  el  aux  volontés 
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(l’un  nulVc,  mais  nous  nous  rôdons  mulu^llcnîont.  Car, 
sarhc-le  bien  , sans  la  crainte  que  j’ai  de  Jupiter^  jamais 
je  u’eii  serais  venue  à (%  degré  de  honle^  de  laisser-moii- 
rir  celui  de  Ions  les  mortels  qui  m’est  le  plus  cher.  Ce- 
pendant ta  fautes  pour  exepse  d’abord  l’ignorance , et 
(Misuite  la  mort  de  ton  épouse,  qui  a fait  disparaître  les 
preuves  orales  propres  à manifester  la  vérité.  Maintenant 
c’est  sur  toi  que  ces  maux  retombent;  mais  l’afllicUon 
est  aussi  pour  moi , car  ta  mort  des  gens  de  bien  ne 
saurait  plaire  aux  dieux;  ce  sont  les  méchants,  avec 
leurs  4Mifants  et.  toute  leur  race,  que  nous  aimons  à 
abattre. 


LE  CHOEUB. 

Lo  voilà  , l’Infortuné  I on  l’apporte  ; son  jeune  cor|)s 
et  sa  tête  blonde  sont  horriblement  défigurés.  Q maison 
déplorable  ! Quel  double  coup  a plongé  ce  palais  dans  le 
demi  ? C’est  la  main  des  dieux.  ' 

HfppolYTE,  pouttant  dtt  erU  de  douleur. 

Ah!  ahliiélasl  Malheureuse  victime  des  injustes  arrêts 

d'un  injuste  père!  Jemeurs^.  O dieux  ! les  douteurs 

ravagent  ma  tête;- les  convulsions  ébranlent  mon  cer- 
veau: Arrête  I que  mon  corps  épuisé  se  repose  un  instant. 
Alil  ah  I...  O char  funeste,  coursiers  que  j’ai  nourris, 
élevés  de  mes  mains,  c’est  vous  qui  m’avez  déchiré,  qui 
m’avee  arraché  la  vie.  Hélas  I hélas  ! Amis , an  nom  des 
dieux  , maniez  avec  précaution  les  plaies  de  mon  corps. 
Qui  86  tient  à droite  près  de  mes  flancs?  Soulevez  dou- 
cement mon  corps;  portez  avec  des  mouvements  doux 
et  réguliers  un  malheureux  voué  à la  vengeance  des 
dieux  par  l’erreur  d’un  père.  Jupiter,  Jupiter,  vois^lü  ce 
spectacle?  Moi,  dont  le  cœur  pur  respecta  toujours  les 
dieux  , moi , (pii  me  distinguai  entre  tons  par  ma  chas- 
teté, une  mort  cruelle  me  précipite  au  séjour  de  Pluton. 
C’est  en  vain  que  j’ai  pratiqué  etiviTS  les  hoimnes  les 
p('nildes  devoirs  de  fa  vertu.  Ah!  ah!  tn-las  !.-..  la  dou- 
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leur,  la  cruelle  douleur  redouble.  — Laisse!  un  inflrtr- 
luoé , et  que  la  mort  vtemic  me  guérir.  Tuez-uioi , frap- 
pez-moi  ! Qui  me  donnera  un  glaive  pour  trancher  le 
fit  de  mes  jours  et  endormir  me  vie  ? 0 futaie  impréca- 
tion de  mon  père  I les  critoes  de  mes  aïeux , les  meurtres 
commis  par  mes  ancêtre»  viennent  s’accumuler  sur  ma 
tête.  Pburquoi  donc  fondent-ils  sur  moi , ^ui  n’en  suis 
point  coupable?  Hélas!  que  dire?  Comment  délivrer  ma 
vie  de  cette  souffrance  implacable?  Puissent  bics  maux 
s’endormir  dans  la  nuit  de  l’enfer,  où  règne  la  sombre 
nécessité  I , - • ■ • . 

.DUNB. 

Infortuné,  à quel  sort  funeste  as-tu  été  attaché?  c’est 
ton  cœur  généreux  qui  t’a  perdu. 

HIPPOLYTE. 

0 sonllle  divin  ! malgré  mes  douleurs , je  Vai  senti , et 
je  suis  soulagé.  Oui , la  déesse  Diane  est  en  ces  lieMx. 

DUNE.  •' 

Infortuné,  c'est  elle,  la  divinité  que  tu  chéris. 

HIPPOLYTE.  • 

Vois-tu,  ma  souveraine,  l’état  déplorable  où  je  suis? 
• ■ . blANE. 

Je  le  vois , mais  il  n’est  pas  permis  à mes  yeux  de  ver- 
ser des  larmes. 

HIPPOLYTE. 

Toncha^ur,  ton  serviteur,  fidèle  n’est  plus. 

DIANE.  ' 

Hélas!  non  ; toi  qui  m’es- si  cher,  tu  péris. 

HIPPOLYTE. 

Il  n’est  plus  , le  guide  de  tes  coursiers,  le  gardien  de 
les  statues. 

DIANE. 

La  perfide  Vénus  a ourdi  celte  trame. 

- / HIPPOLYTE. 

Hélas  ! Je  c.econiuiis  la  divinité  qui  m'a  perdu. 

DIANE. 

Tes  dédains  roui  blessée , et  ta  sagesse  i'indignail. 
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inppoLYTe.j 

Mous  sommes  Irois  ] je  le  romproude  , qu'elle  a perdus 
à elle  seule.  ' ■ , • 

, ' . nUNB. 

Toi,  (ou  père,  et  son  épouse.' 

HIPPOLYTE.' 

Pai  donc  à pleuree  aussi  mr  le  malheur  d’un 'père? 

- --  THÉSÉE.  • • • 

J’ai  élé  trompé  par  les  artiOces  d’une  déesse. 

HIPPOLYTE. 

Que  ce^te  catastrophe  te  rend  malheureux , d mou 
père  ! 

< , . THÉSÉE. 

Je  suis  perdu , mon  (ils  : la  vie  u’a  plus  de  charme 
pour  moi. 

UIPP0i,YTE.' 

Je  gémis  spr  toi  et  sur  ton  erreur,  bien  pkis  que  sur 
moi-même. 

THÉSÉE. 

Que  ne  puis-je  mourir  au  lieu  de  toi , mou  Gis  ! 

. -■  HIPPOLYTE. 

U dons  amers  de  ton  père  Neptune  ! 

* . • THÉSÉE. 

Ah  ! jamais  ma  bouche  n’qurait  dû  les  demander. 

HIPPOLYTE. 

Mais  quoil  tu  m’aurais  donné  la  mort,  tant  hi- étais 
alors  irrité. 

■THÉSÉE. 

C’est  queles  dieux  avaient  égaré  mon  jugement. 

- HIPPOLYTE. 

Hélas  ! pourquoi  la  race  des  mortels  ne  peut-elle  aussi 
maudire  les  dieux  ? 

HUNE. 

Arrête,  Hippolytc  ; ce  ne  sera  pas  impunément  que  le 
ressentiment  de  Vénos  t’aura  pris  pour  virtimc,  en  ré- 
compense de  ta  piété  et  de  tes  vertus  : cette  main  saura 
punir  un  autre  mortel  qu’elle  chérit  entre  tous,  en  le 
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perçant  de  mes  traits  inévilaliles.  Pour  loi , infortune,  en 
dédommagement  de  tes  soufTranccit , je  te  ferai  rendre 
les  plus  grands  honneurs  dans  la  ville  de  Trézène.  Les 
jeunes  filles,  avant  d'avoir  subi  le  joug  de  rhymen, 
couperont  leur  chevelure  en  iDn  honneur,  et  le  payeront, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , un  tribut  de  deuil 
et  de  larmes.  Toujours  les  poétiques  regrets  des  .jeunes 
vierges  garderont  ta  mémoire , et  jamais  l'amour  de 
Phèdre  pour  loi  ne  tombera  dans  le  silence  et'daus  l’ou- 
bli. Et  toi,  fils  du  vieil  Égée,  prends  ion  fils  dans  tes 
bras,  et  presse-le  sur  Ion  sein  ; car  c'est  sans  le  vouloir 
que  lu  l'as  perdu.  U est  naturel  nux  hommes  de «'éga- 
rer, quand  les  dieux  les  y poussent.  Je  t'exhorte,  Hippo- 
lyte , à ne  point  haïr  ton  père.,  car  tu  as  une  destinée 
qui  te  fait  périr.  Adieu;  il  ne  m'est  pas  permis  de  voir 
les  morts,  ou  de  souiller  mes  regards  par  les  derniers 
soupirs  d’un  mourant;  et  déjà  je  te  vois  approcher  du 
4nomeDl  fatal. 

mPPOLïTE. 

Toi  aussi  reçois  nies  adieux  , vierge  bienheureuse; 
puisses-tu  quitter  sans  peine-  notre  longue  inlimifé  I Je 
me  réconcilie  avec  mon  p.ère,  puisque  lu  le  désires;  car 
jusqu'ici  j’ai  toujours  obéi  à (es  ordres.  Mais^  hélas!  les 
ténèbres  s'élendcnt  sur  mes  yeux  ; reçois-moi  dans  tes 
bras ,'  mon  père , et  soutins  mon.  corps  brisé.  -, 

THÉSÉE. 

Ah!  mon  Gis  I que  fais-tu  de  ton  malheureux  père  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  me  meurs , et  déjà  je  vois  les  portes  des  enferrf. 

. TnÉsÉE, 

Me  larisseras-lu  l’âme  souillée  ? 

HIPPOLVTE. 

Non  , je  t'absous  de  ce  meurtre. 

THÉSÉE." 

Que  dis-tu?  Tu  m'absous  du  sang  vers»'? 

HIPPOLVTE. 

J'en  atteste  Diane  et  son  arc  re»loutable. 
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THÉSÉE. 

O (Us  chéri  ! que  lu  te  niontres  'généreux  pour  (on 
père! 

HIPPOLTTE. 

Adieu , mon  père,  mille  fois  adieu. 

THÉSÉE. 

Ohl  que  ton  cœur  est  bon  et  pieüx!  ' 

HlPPOLTTE. 

Demande  aux  dieux  des  (Us  légitimes  qui  me  jes- 
semblent.  ' 

fHÉSÉE. 

Ne  m'abandonne  pas  encore,  mon  (Us;  retiens  tes 
forœs. 

' • HIPPOLYTE. 

' Mes  forces  m'abandonnent;  je  me  meurs mon  père  : 
voile  an  plus  tôt  mon  -visage. 

' THÉSÉE. 

O lerro  illustre  d’Athènes  et  de  Pallas  ! quel  homme 
vous  perdez ‘ ! Malheureux  que  je  suis  1...  Ab!  Vénus, 
que  je  me  ^viendrai  de  la  vengeance  ] 

LE  CHOEUB. ' 

' Celte  douleur  commune  ii  tous  les  citoyens  est  venue 
le»  affliger  inopmémeiit  : elle  fera  couler  bien  des 
larmes  ; car  les  regrets  que  laisse  la  mémoire  des  grands 
homme»  vont  toujours croissa&t. 

■ On  a conjecturt  que  ce  mot  pouvait  faire  allusion  à la  mort  récente 
de  Périclès.  Ce  sertit  une  indication  pour  la  date  de  la  représenlatian  de 
V Hippolj/U , qui  ayrait  eu  lieu,alqrs  vers  la  deuxième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  , quatrième  année  de  la  qualre-vingt-septième 
olympiade, 430  ans  avant  J. -C.,  Euripide  étaut  &gé  de  cinquante  ans. 


FIN  d'hIPPOLTTE. 
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Le  pasaai^e  uiivant  du  Banqiut  de  Piatuo  expose  fort  bien  le  sujet  de 
la  tragédie.  d’Euripide  ; ■ 

• Non-aeulemeot  des  hommes , mais  des  fémmes  même  ont  donné 
<•  leur  vie  pour  sauver  ce  qu’elles  aimaient;  témoin  Alcesfe , fille 

• de  Pélias:  dans'toute  la  Grèce,  il  ne  se 'trouva  qu’elle  qui  vouldt 
. mourir  pour  son  époux,  quoiqu’il  eût  son  père  et  sa  mère.  L’amour 
. de  l'amante  surpassa  de  si  loin  leur  amitié,  qu’elle  les  déclara , pour 

■ ainsi  dire,  des  étsangers  à l'égard  de  leur  fils  ; il  semblait  qu’ils  ne 
» fussent- ses  proches  que  de  nom.  'Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait  dans  le 

> monde  un  grand  nombre  de  belles  actions , celle  d’Alceste  a paru  si 
I belle  aux  dieux  et  aux  hommes,  qu’elle  a mérité  une  aécompense  qui 

■ n’a  été  accordée  qu-’à  un  (rès-rpetit  nombre.  Les  dieux,  charmés  de 

• son  courage,  lui  rendirent  avec  Tâmc  de  son  époux  la  sienne  propre  : 

> tant  il  est  vrai  qu’un  amour  noble  et  généreux  se  fait  estimer  des 

• dieux  mêmes.  > . ' 

OansAleeste  nous  voyons  donc  l'héroïsme  de  l’envour  conjugal,  et  en 

même  temps  .Vdméte  représente  ce  qu’on  peut  appeler  l’héroïsme  de 
l’hospitalité.  Usa  bit  violence  pour  cacher  sadoukur;  il  retient  ses 
larmes,  il  défend  même  à ses  serviteurs  de  pleurer,  pour  empêcher 
Hercule  de  deviner  que  Ip  mort  d’Alceste  est  la  cause  du  deuil  qui 
règne  dans  sa  maison;  car  alors  le  héros  se  ferait  scrupule  de  prendre 
place  à son  foyer  et  de  s’asseoir  à sa  table  : et  quelle  tache  pour  l’hon- 
neur d’Admète,  si  l’on  pouvait  dire  que  jamais  un  hôte  ait  frappé  en 
vain  à sa  porte  ! Il  faut  se  transporter  dans  ces  temps  où  régnaient  des 
mœurs  et  des  idées  bien  différentes  des  nôtres  , pour  comprendre  l’an- 
tique vertu  de  l’hospitalité , et  le  respect  religieux  avec  lequel  ses  lois 
étaient  observées 

Le  rôle  d’Hercule,  dont  le  poète  a bit  d’abord  une  espèce  de  bouffon, 
et  dont  les  serviteurs  d’Admète  nous  peignent  sous  un  jour  ridicule  la 
voracité,  le»  instincts  sensuels  et  vulgaires,  devient  noble,  généreux  et 
grand,  dans  la  dernière  partie  de  b pièce,  lorsqu’il  apprend  que  c’est 
Alceste  qui  est  morte , et  lorsqu’il  prend  la  résolution  de  la  ravir  au 
tombeau,  et  de  la  disputer  à la  Mort  même. 

Parmi  les  scènes  qui  peuv'ent  offrir  quelque  chose  de  choquaut  pour 
nos  mœurs  modernes,  il  faut  citer  la  dispute  entre  Admète  et  son  père, 
qui,  malgré  son  grand  Age,  n’a  pas  voulu  sacrifier  un  reste  de  vie  pour 
sauver  les  jours  de  son  fils.  Les  reproches  d’Admète  sont  bien  violents, 
il  faut  l’avouer;  il  accuse  son  père  de  lâcheté,  et,  comme  dit  Phérès, 
ses  outrages  passent  les  bornes.  D’un  autre  côté,  cette  peur  de  moiirii  si 
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naivement  avouée,  cet  amour  de  la  vie  exprimé  avec  uu  entétemeut 
opiniâtre , ont  quel(^ue  chose  de  bat  et  d'indiçne  d’un  homme , ainsi 
que  le  dit  Admète.  Mais  les  aïKiens  ne  reculaient  pas  devant  l’eipres- 
sion-d'un  sentiment  vrai , rOt-il  vulgaire.  ^ 

La  pièce  s'ouvre  par  un  prologue,  où  Apollon,  devenu  berger  chas 
Admète  , fait  connaiire  qu'il  l’a  déjà  sauvé  de  la  mort  en  trompant  les 
Parques;  mais  un  autre  a dû  prendre  sa  place,  et  Alceste  s'est  dévouée. 
La  Mort  vient  réclamer  sa  proie.  Quelque  étrange  que  soit  ce  dialogue 
de  la  Mort  et  d'Apollon,  il  ast  du  moms  dramatique  et  saisissant.  L'ac- 
tion réelle,  le  drame  humain  commence  quand  la  CJunur,  c'est-à-dire 
le  peuple,  vient  devant  le  palais,  s'informer  de  l'état  dlAleeste,  cette 
femme  que  sa  tendresse  pour  son  époui  rend  l'objet  de  l'admiration 
publique.  C'est  (à  une  scène  tout  à fait  prise  dans  le  vrai  et  dans  la 
nature. 

Les  decniers  adleus  d'Alceste  et  d' Admète  sont  d'une  beauté  incom- 
parable ; la  peinture  de  cet  amour  mutuel  s'élève  jusqu'au  sublime.  En 
nous  retraçant  cette  affection  qui  suit  une  épouse  bien-aimée  par  delà 
le  tombeau,  Euripide  a fait  entendre  les  accents  les  plus  vrais  que  la 
poésie  ait  jamais  trouvés  pour  exprimer  la  tendresse  conjugale. 

La  simplicité  même  de  Faction  est  ici  une  preuve  dotact  de  la  part 
do  poète,  qui  n'a  pas  voulu  mêler  d'incidents  étrangers  au  dévoùment 
de  son  héroïne. 

On  sait  que  Racine  regardait  le  sujet  d’Alceste  comme  un  des  plus 
beaux  du  théâtre  grec;  on  assure  même  qu’il  avait  entrepris  de  le 
traiter,  et  qù’avant  de  mourir  il  détruisit  par  scrupule  religieux  les 
parties  qu'il  avait  achevées.  Perte  à jamais  regrettable;  quand  on  pense 
à Padmirabic  transformatidn  que  l'auteur  de  Phèdre  et  A'tphigitde 
avait  fait  subir  aux  beautés  dramatiques  d'Euripide.  . 

f 
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AU-MÈTE. 

El  MÊLI  S. 
HERCIXE, 
PHÉRÈS. , 
L’n  Serviteur. 


. L«  scène  est  devraol  le  palais  il’ Admète,  dans  la  ville  de  Phere 
en  Thessalic.  , . 


APOIfLON. 

Q palais  d’Admètv OÙ  je  fuseoiitraiiil  de  m’asseoir  à 
la  Table  des  mercenaires,  teui  di«u  que  je  suis!  Jupiter 
en  fui  cause,  en  (uaiit  mon  Gis Esculape , qu’il  frappa  de 
sa  (Saudre  : dans  mon  res^nUuienl,  je  lue  les  Cyclopes, 
arlisaiis  de  la  ilammc  eéleslc;  el,  pour  m’en  punir,  mon 
père  mé  força  de  servir  un  morlel.  Arrivé  dans  ce  pays,  je 
flspailre  les  Iroupeaux  de  mon  mailre,  et  je  fus  le  pro- 
tecteur de  celte  maison  jusqu'à  ce  jour.  Car,  pieux  servi- 
teur d’un  homme  pieux,  que  je  reucontrai,.  IcGIsde  Pbé- 
res,  je  le  préservai  de  la  mort,  en  trompant  les  Parques  : 
ces  déesses  me  promirent  qu’Âdmète  échapperait  à Plu- 
tôt! , prêt  à le  saisir,  en  donnant  à sa  place  un  autre 
mort  aux  dieux  infernaux.  Mais  après  avoir  tout  essayé , 
après  s’être,  adressé  à tous  ses  amis,  à son  père,  à la 
vieille  mère  qui  l’a  enfûnlé,  il  n’a  trouvé  que  sa  femme 
qui  voulût  mourir  pour  liiij  et  ne  plus  voir  la  lumière  : 

2r 
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et  niainlenant  dans  le  palais,  entre  les  bras  de  son* 
epoux , elle  est  prêle  à rendre  l’ânae  ; car  c’est  aujour- 
d’hui que  le" destin  veut  qu’dle  nieüre  et  qu’elle  quitte 
la  vie.  El  moi , pour  ne  pas  conlrader  de  souillure  ’ dans 
le  palais,  je  quille  celle  demeure  qui  m’est  si  chère. 
Mais  déjà  je  vois  la  Mort*  qui  s’approche  , celte  prêtresse 
des  enfers , qui  doit  entraîner  Alceste  dans  le  séjour  de 
Pluton  : elle  est  arrivée  tout  juste  au  moment  fatal,  elle 
guettait  le  jour  où  Alceste  doit  mourir. 


APOLLON  ET  LA  MORT. 

LA  .VIORT. 

Ah  ! ah  ! ah  I que  fais-tu  auprès  de  ce  palais ‘f  pourquoi 
rôdes-tu  ici , Apollon  ? tu  as  encore  une  fois  le  tort  de 
dérober  et  de  ravir  aux  dieux  infernaux  leurs  préroga- 
tives. Ne  te  snfQt-il  pas  d’avoir  empêché  la-  mort  d’Ad- 
mète, en  trompant  les  Parques  par  les  artifices?  Et 
maintenant  encore,  te  voilà  l’arc  à la  main,  veillantaur 
la  fiHe  do  Pélias , qui  a promis,,  en  délivrant  son  époux, 
de  mourir  elle-même  à sa  place. 

APOLLOK. 

Rassure-toi;  je  ne ‘demande  rien  que  de  juste  et  de 
faisonnabld. 

LA  MORT. 

A quoi  bon  ôet  arc,  si  tu  ne  veux  que  la  justice? 

APOLLON. 

C’est  mon  habitude  de  le  porter  toujours. 

’tA  mort. 

'Et  de  protéger  celte  maisop,  au  mépris  de  la  justice. 

I C’étail  une  croyance  des  anciens,  que  le  contact  ou  l'approche  d un 
cadavre  était  une  souillure.  Dans  Hippolyte,  Diane  craint  aussi  de  voir 
le  cadavre  d’Hippolyte , qu’elie  chérissait,  ' 

» On  sait  qu’en  grec  le  nom.  de  la  Mort  est  masculin.— Macrohe  le  tra- 
duit en  latin  par  Orcus  (Satumal,  V.  19.) 
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> APgiXOM. 

Oui,  l08  malhêura  d’uH  lioonne  que  j’aime  seul  une 
peine  pour  moi. 

LA  $IORT. 

Et  tu  veux  me  dérober  ce  second  mort? 

APOLI.ON.  . 

Mais  l’autre  même,  je  ne  te  l'ai  pas  enlevé  de  force. 

LA  MORT. 

Pourquoi  donc  Admète  est-il  encore  sur  la  terre , et 
non  dans  les  enfers? 

. APOLLON. 

11  a donné  en  échange  son  épouse,  que  tu  viens  cher-  ’ 
cher  à présent. 

LA  MORT. 

Oui , et  je  l’emmènerai  au  fond  des  enfers. 

APOLLON. 

_ Prends-la  donc,  et  va-t’en  ; car  je  ne  sais  si  je  te  per- 
suaderais... 

LA  MORT; 

De  tuer  celui  qui  m’appartient?  C’est  là  mon  olHce. 

APOLLON. 

Non;  mais  de  frapper  ceux  qui  tardent  à mourir^. 

LA  MORT. 

Je  comprends  tes  raisons  et  ton  dévouvrient. 

APOLLON. 

Eh  bien  ! "y  a-t-il  moyen  qu’Alceste  parvienne  à la 
vieillesse? 

LA  MORT. 

Non  : je  tiens  aussi  à jouir  de  mes  prérogatives. 

- APOLLON. 

Du  moins , tu  ne  pourras  toujours  disposer  que  d’une 
seule  vie. 

LA  MORT. 

Quand  les  morts  sont  jeunes,  ma  gloire  en  esl  plus 
gi'ande. 

' Le  père  et  la  iiicrc  d'Adiiièle. 
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APOLLON.- 

Si  clic  meurt  vieille,  elle  abpa  de  riches  funérailles. 

LA  MORT. 

Apollon , c’est  dans  l’Intcrêt  des  riclies  que  ta  loi  est 
faite. 

APOLLON. 

Que  dis-tu  ? serais-tu  devepue  raisonneuse  si  subtile', 
sans  qu’on  s’eq  doutât?  ' . ^ 

LA  MORT. 

Les  riches  achèteraient  le  privilège  de  mourir  vieui. 

.APOLI^ON. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m’accorder  celte  grâce  ? 

LA  MORT. 

Non  certes;  lu  connais  mon  caractère. 

APOLLON. 

liai  dc'S  mortels,  cl  dêleslé  des  dieux. 


LA  MORT. 

Tu  u’obliendras  toujours  pas  ce  que  lu  u’as  pas  le  dro'it 
d’obtenir. 

APOLLON. 


Certes,  tu  l’adouciras,  tout  impitoyable  que  tu  «s. 
Déjà  s’avance  vers  le  palais  de  Phérès  un  héros  envoyé 
par  Eurysthée  pour  ravir  les  cavales  de  Diomède , dans 
les  contrées  glacécsde  la  Thrace  ; bientôt  il  recevra  l’hos- 
pitalité dans  le  palais  d’Admète,  et  il  t’enlèvera  son 
épouse  de  force.  Tu  n’auras  aucune  reconnaissance  à at- 
tendre de  moi , tout  en  faisant  ce  que  je  desire , et  tu  ne 
m’en  seras  pas  moins  odieuse.  . . - 

LA  MORT. 


Malgré  toutes  tes  paroles , lu  ne  gagneras  rien  • celle 
femme  descendra  au  séjour  de  Pluton.  Je  marche  sur 


‘ «lans  le  sens  de  occfllTo;,  raisonneur  subtil. 
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elle  pour  préluder  au  eaeriHce  avec  inuii  glaive  • ; car 
ceux  dont  ce  glaive  a consacré  la  chevelure  sont  voués 
des  lors  aux  .dieux  infernaux  *.  • 

( U»  lorteat.  ) 


LE  CHOEUB , eotnpoté  de  vieiHardt , habilanU  de  Phère. 

PREUICR  DEMI-CHOEUR. 

D’où  vient  donc  ce  calme  devant  le  palais?  Pour<|uoi 
ce  silence  dans  la  ?iiaison  d’ Admète? 

DEUXIÈME  DEMI-CIIOEUR. 

Eli  quoi  ! il  n'y  a pas  même  un  ami  qui  puisse  nous 
dire  s’il  faut  pleurer  la  mort  de  la  reine,  ou  si  la  fille  <le 
Pélias  vit  encore,  si  élit  voit  encore  le  jour , celte  Alceste 
dont  j’admire,  comme  Je  peuple  entier,  le  dévoùmeiit 
pour  son  époux? 

PREMIER  DEMl-CIIOEUR., 

Entendez-vous  dans  riuléricur  les  gémissements  et  les 
sanglots? entendez-vous  résonner  le  bruit  des  mains  * qui 

■ Il  était  usité  dans  les  sâcrinces  , chez  les  Grecs , de  couper  d'al>urd 
des  |>oUs  sur  le  front  de  la'  victime,  et  de  les  faire  brûler  sur  l'autel 
Ainsi  dans  VJEnéide,  VI,  24S  : 

Et  tummat  carpens  media  inter  cornua  selas, 

Igaibus  inponit  saeriSi'libanina  prima. 

Dans  VBieetre  d’Euripnle,  v.  SSO,  Égisthe,  prenant  un  glaire  dans 
la  corbeille,  cou|>e  un  poil  de  U génisse. 

I Virgile,  Énéid»  IV,  69^,  dit  de  Proserpinc  ce  qu'Eurijiidu  apptique 
ici  à la  Mort; 

Kondum  illi  Bavum  Froscrplna  verticc  erinom  i 

. Abstulerat,  SIjKioqac  raput  damnarccat  Urca. 

Eri;o  Iris,  croeeU  per  caduin  roseida  peutis 
Mille  trahen»  varios  adverso  »ulc  colores, 

Dcvolal,  et  supra  caput  adstilit:  llunc  ego  diU 
> Sacrum  jussa  fero,  Icqiic  isto  corpore  soWo. 

Sic  ait , cl  délira  crincui  tccal  ; amais  et  una 
Oilapsua  caler,  atque  in  vontos  \ita  rercasil. 

>Xt;<ï)'(  xrûlvcv,  le  bruit  îles  mains  f|u'oii  frappait  au-dessus  île  la 
tétr,  en  signe  de  douleur. 
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aiinoiu-e  que  tout  est  fini?  Aiieun  niôiiic  des  serviteurs 
ne  se  lient  debout  au\  portes.  OPtean  ! puisses-tu  appli- 
railro  avec  câline  au  milieu  de  cdt  oragé  (T infortune! 

• • ’ DEUXIÈME  DEMI-CHOEUn. 

Si  elle  était  morte , on  ne  'garderait  pas  le  silence;  le 
corps  n’a  pas  encore  été  enlevé  du  palais. 

T»nEMIEn'  DEMI-CHOECn.  . . ' 

D’où  le  supposes-tu  ? Je  ne  le  crois  pas.  Qui  f inspire 
celte  confiance? 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Comment  Admète  aurait-il  fait  sausjiôrapes  1^  funé- 
railles d’une  épouse  si  digne  d’amour? 

LE  CHOECB. 

Je  ne  vois  point  devant  les  portes  le  bassin  d’eau  lus- 
trale* qu’on  place,  selon  les  rits  funéraires,'  à la  porte 
dès  morts;  au  vestibule  ne  sont  pas  suspendus  les  che- 
veux que  les  amis  en  deuil  se  coupent  sur  le  front,  ni 
les  jeunes  femmes  ne  font  retentir  l’air  de  lamentations. 

PREMIER’ neMI-CHOEUR. 

•'Voici cependant  le  jour  fatal... 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Que  dis-tu  ? 

■ . PREMIER  DEMI-CIIOEUR. 

OÙ  elle  doit  descendre  sous  la  terre.  . 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Tu  as  louché  mon  âme , tuas  touché  mon  cœur.  Quand 
les  gens  de  bien  sont  dans  l’affiiclion , quiconque  a tou- 
joure  ou  un  renom  de  vertu  doit  parlager  leur  deuil. 

LE  CHOEUR. 

En  quelque  lieu  de  la  tei're  qu’on  envoie  des  navires  *, 
soit  en  Lycie®,  ou  vers  l’aride  séjour  d’Ammon , il  n’est 

* vase  rempli  d*4îau,  dans  lequel  oa  trempait  un  tison  pris 

sur  l'autel,  et  avec  lequel  on  am»sait  les  assistants* 

2 Pour  consulter  les  oracles. 

311  y avait  un  temple  d’Apollou,  où*  l'on  rendait  des  oracles,  à Patare, 
ville  de  Lveie.  Tirgile,  Ên.,  lY,  143  : 

. Qualif  tibi  hibernam  Lveiam  Xaiithiq'ic  Auenla 
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aucun  moyen  de  délivrer  celle  âme  infortunée.  La  mort 
inévitable  s'avanee;  je  ne  sais  aux  autels  de  quels  dieux 
ni  à quel  sacrificateur  m'adresser. 

Ah!  si  le  fils  d'Âpolhon  * voyait  encore  la  lumière,  alors 
seulement  Alceste  pourrait  revenir  du  séjour^  ténébreux 
et  des  portes  de  l’enfer.  IL  ressuscitait  les  morts , avant 
que  la  foudre  laneée  par  Jupiter. ne  l’eût  frappé;  mais  à 
présent  quelle  espéranco  de  salut  pour  elle  puis-je  en- 
core coacevéir?  • ^ . 

Déjà  toutes  les  mesures  ont  été  prises  par  notre  roi; 
sur  les  autels  de  tous  les-dieux  s’accomplissent  de  san- 
glants sacritlces,  et  il  n’est  poipt  de  remède  à nos  maux. 

Hais  voici  une  des'servantes  d’Alceste  qui  sert  du  pa- 
lais, en  versant  des  larmes.  Quel  événement  va-t-elle 
noos  apprendre?  La  douleur  est  bien  légitime,  lorsque 
les  maîtres  sont-  dans  l’aflliction . Hais  Alceste  vit-elle 
encore,  ou  a-t-elle  perdu  la  vie?  Nous  désirerions  bien  le 
savoir. 

LA  SERVANTE. 

Tu  peux  également  dire  qu’elle  vit  ou  qu’elle  est 
morte.  . • , 

LE  CHOF.IR. 

Comment  la  même  personne  peut-elle  être  à la  fois 
morte  et  vivante?  ’ ' ' * 

LA  .SERVANTE. 

Déjà  penche  àa  tête'languissante;  elfe  est  prêle  à rendre 
l’âme. 

' le  CIIOEl'R. 

Malheureux  Admète,  quelle  époifse  iu  pérds,  toi,  son 
digne  époux!’  ' ' s-  - ■ 

î ■ V*' 

Deierit,  et  Deloni  malematn  innsil  Aftalln.. 

Hoiacx  , lïl,  od.  ly,  64  : • 

Qtti'L;cin  tenel  t ■ . . 

Diimela,  naUlepique  sjlvanv. 

Dolius  etPaUreiis  Apolln. 

' Eaculape.  (Jn  a yii,  dvs  Ir  prniogue  de  la  piéee,  qu’Eaculâpe  aTâit 
été  tué  par  Jupiter , * ' 
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LA  KËRVANTË. 

Noire  maître  ne  coanaitra  toul  son  malheur  que*  lors- 
qu’il sera  accompli. 

LE  cneevR.  ' 

N’ést-il  donc  plus  d’espoir  de  la  saurer? 

LA  SERVANTE. 

L’ascendant  du  jour  fatal  est  irrésistible. 

LE  oiioeuR.  ' . - 

Les  préparatifs  convenables  pour  ce  triste'jour  se  font- 
ils? 

■ LA  SERVANTE.  • 

DéjA  du  moins  sent  pnêts  les  objets  préoicdx  que  sop 
époux  doit  ensevelir  avec  elle. 

• LE  CHOEUR. 

Qu’dle  le  sache  bien,  elle  meurt  pleine  de  gloire,  et 
de  beaucoup  la  meilleure  des  femmes  qui  existent  sous  le 
soleil.  . ■ ' 

LA  SERVANTE. 

Comipont  ne  serait-elle  pas  la  meilleure  des  femmes? 
Qui  dira  le  contraire?  Que  serait  donc  celle  qui  la  sur- 
passerait ? Comment  prouver  mieux  sa  tendresse  ponr 
un  époux , qu’en  voulaul  moilrir  pour  lui  ? Toute  la  ville 
le  sait:  inuis  çc  qu’elle  a fart  dans  lë  palais,  tu  l’appren- 
dras avec  admiration.  Lorsqu’elle  comprit  qne  le  jour 
fatal  était  venu , elle  lava  son  beau  corps  dans  l'eau  du 
fleuve  voisin  , et,  tirant  de  ses  coffres  de  cèdre  une  robe 
et  ses  bijoux  précieux,  elle  ^ para  avec  élégance;  et, 
debout  devant  le  foyer,  elle  fait  entendre  sa  pci.èrc  : 

<•  0 ma  souveraine,  dit-elle,  puisque  je  v»s  descendre 
» aux  enfers,  prosternée,  pour  la  dernière  fois,  de- 
» vant  toi , je  te  supplie  de  veiller  sur  mes  enfants 
» orphelins  l'unis  l’un  à une  tendre  épouse,  et  l’autre  à 
» un  généreux  époux.  Qu’ils  ne  meurent  pas , comme 
» leur  mère,  d’une  mort  prématurée';  mai^que  , pleins 
» de  jours,  ils  achèvent  leur  vie  heureuse  sur  la  terre  de 
•>  la  patrie.  » Puis  elle  s’approche  de  tous  jcR  autels  qui 
sont  dans  le  palais  d’Admète;  elle  les  couronne,  et  y 
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prie,  cil  arrachant  le  feuillage  des  branches -de  [myrte  ^ 
sans  pleurer,  sans  gémir  ; l’approche  même  de  la  mort 
n'avait  pas  altéré  la  sérénité  de  son  beau  visage.  Ensuite 
elle  court  à sou. appartement,  et,  tombant  sur  sa  cou- 
che, elle  se  mit  à pleurer,  en  disant  : a O Ut  nuptial, 

U sur  lequel  j’ai  dénoué  ma  ceinture  virginale  par. la 
» main  de  i’homme  pour  qui  je  meurs , adieu  ; car  je  ne 
» te  hais  pas;  mais  tu  m’as  perdue  : c’est  pour  ne  pas  te 
» trahir,  loi  et  mon  époux,  que  je  meurs.  Une  autre 
» épouse  le  possédera , non  plus  chaste , mais  plus  heu- 
reuse  peut-être  » Et,  se  laissant  aller  sur  sa  couche, 
elle  la  baise,  et  l’arrose  d’un  torrent  de  larmes.  Après 
s’être  rassasiée  de  pleurs,  elle  s’éloigne  du  lit,  la  tête 
penchée,  sort  de  l’appartement,  y rentre  à plusieurs  re- 
prises , et  se  jette  autant  de  fois  sur  sa  couche.  Cependant 
ses  enfants,  suspendus  aux  vêtements  de  leur  mère, 
pleuraient;  et  elle,  les  prenant  dans  ses  bras,  les  em- 
brassait l’un  après  l’autre  , comme  au  moment  de  mou- 
rir. Tous  les  esclaves  pleuraient  aussi  dans  le  palais, 
émus  de  pitié  pour  leur  maîtresse.  Elle  tendait  la  main  à 
chacun  d’eux , et  il  n’eu  est  aucun , si  humble  qu’il  fût, 
auquel  elle  n’adressât  la  parole , et  dont  elle  ne  reçût  les 
adieux.  Voilà  le  triste  spectacle  que  présente  la  maison 
d’Admète.  S’il  fût  mort,  tout  pour  lui  serait  flni;  mais, 
en  échappant  à la  mort,  il  lui  reste  une  douleur  telle, 
qu’il  ne  l’oubliera  jamais. 

LE  CHOECH. 

Sans  doute,  dans  une  telle  infortune,  Admète  gémit, 
s’il  lui  faut  perdre  une  femme  si  bonne.  . ‘ 

• LA  SERVANTE. 

Oui , il  pleure , tenant  dans  ses  bras  son-épouse  chérie , 
et  il  la  conjure  de  ne  pas  l’abandonner  : vœu  impos- 
sible! car  déjà  elle  s’éteint,  consumée  par  le  mal.  Son 
corps  défaillant  pèse  tristement  sur  les  bras  d’Admète; 


I r.eci  a été  parodié  par  Aristophane  , 
page  9A  de  ma  traduction,  I.  t<r. 

1. 


dans  lei  Chevaliers,  y.  1251, 
28 
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mais,  quoique  respirant  à peine,  elle  veut  contempler 
encore  la  lumière  du  soleil,  qu’elle  ne  doit  plus  revoir  ; 
car  c'est  pour  la  dernière  fois  que  les  rayons  de  l’astre  du 
jour  vont  frapper  ses  yeux.  Mais  je  vais  annoncer  ton 
arrivée;  car  tous  ne  sont  pas  assez  attaches  à leurs  chefs, 
pour  venir  avec  dévoûment  les  visiter  dans  leur  infhr- 
ttine.  Mais  toi , tu  es  pour  mes  maîtres  un  vieil  ami. 

(Elle  rentre  dans  le  palais.) 


LE  CHOEUR. 

' O Jupiter,  quelle  issue  trouver  à ces  maux?  quel 
remède  à l’infortune  qui  pèse  spr  mes  souverains?  Quel- 
qu’un viendra-t-il  m’annoncer  ce  qui  se  passe?  faut-il 
couper  notre  chevelure , et  re\'êtir  les  noirs  habille- 
ments de  deuil? 


LA  SERVANTE. 

Il  n’y  a plus  de  doute,  mes  amis,  plus  de  doute  ; ce- 
pendant prions  les  dieux;  la  puissance  des  dieux  est 
grande.*  O Apolloir,  trouve  un  remède  aux  maux  d’Âd- 
mète!  viens,  viens  à son  secours  : déjà  tu  as  su  le  sauver; 
maintenant  encore  délivre  Alceste  de  la  mort,  arrête 
l’homicide  Pluton. 

LE  CHWCR. 

Hélas!  hélas!  fils  de  Phérès,  que  vas-tu  devenir, 
privé  de  ton  épouse?  Devaut  un  tel  malheur,  ne  serait- 
il  pas  moins  horrible  de  se  percer  du  glaive , ou  de  se 
suspendre  à un  lien  fatal?  car  tu  verras  mourir  au- 
jourd’hui une  épouse  si  chère , ah  I plus  chère  que  tout 
au  monde.  La  voici , la  void  qursortdu  palais  avec  son 
époux.  O terre  de  Phère , pleure  , regrette  cette  femme 
incomparable,  que  le  mal  consume  et  entraîne  dans  le 
séjour  souterrain  où  règne  Pluton. 

Jamais  je  ne  dirai  que  l’hymen  apporte  plus  de  joie 
que  de  souffrances,  si  j’en  juge  par  les  récits  du  passé,  et 
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quand  je  vois  l’infortuDe  de  ce  roi  qui , après  avoir 
perdu  la  meilleure  des  épouses , traînera  désormais  une 
vie  languissante  et  insupportable. 


ALCESTE. 

Soleil , lumière  du  jour,  nuages  du  ciel , emportés  par 
»n  tourbillon  rapide  ! 

• ADMÈTE. 

Ce  soleil  te  voit  ainsi  que  moi , tous  deux  éprouvés  par 
le  malheur,  nous  qui  n’avons  rien  lait  aux  dieux  qui 
t'ait  mérité  la  mort. 

ALCESTE. 

O terre,  ô palais,  ô lit  nuptial  d’Ioloos  ‘ où  régna 
mon  père! 

ADMÈTE. 

Kanim«t-toi,  infortunée,  ne  t’abandonne  pas  toi- 
même;  prie  les  dieux  tout-puissanls  d’avoir  pitié  de' toi. 

• ALCESTE.  ~ 

Se  VOIS  la  double  rame,  je  vois  la  barque  fatale.  Le 
nocher  des  morts,  Caron,  la  main  sur  l’aviron,  m’appelle 
déjà  : (I  Qu’attends-tu  ? hâte-toi  : tu  me  retardes.  » C’est 
ainsi  qu’il  me  presse  dans  sa  colère^. 

ADMÈTE. 

üélas  ! tu  parles  là  d’un  funeste  trajet. O inalhenreuse!  . 
cruelle  extrémité  ! 

ALCESTE 

Ou  m’entraîne,  ne  le  vois-tu  pas?  on  m’entraîne  à la 
cour  des  morts  : e’est  Pluton  lui-même , avec  ses  ailes  et 
ses  yeux  voilés  de  noirs  sourcils.  Que  fais-tu?  laisse-moi. 

* lolcos,  ville  de  Tbessaiie,  où  avait  régné  Péüas,  père  d’Alceste. 

^Racine,  dans  la  préface  de  son  Iphigénie^  a traduit  ainsi  ce  pas- 
sage ; 

Je  volé  déjà  lit  rauic,  et  la  harqiic  fatale^ 

J’entends  le  vieux  nocher  sur  U rWe  infernale  , 

Impatient  , il  crie:  On  Tattend  ici-hai , 

Tout  e»t  prêt  ; descend» , tiens,  ne  me  retarde  pas.  • 
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— Ah  1 malheureuse,  quelle  est  celte  roule  inconnue 
dans  laquelle  je  m'avance?  ‘ 

ADMÈTE. 

Route  lamentable  pour  ceux  qui  i'aiment,  mais  sur- 
tout pour  moi  , et  pour  tes  enfanls , qui  partagent  ma 
dc^laüon.  * 

ALCESTE  , aux  femmes.  % 

Vous,  laissez-moi  à présent,  placez-mhi  sur  cette  cou- 
che. Cher  époux,  les  forces  m'abandonnent;  la  mort  est 
proche;  les  ténèbres  de  la  nuit  se  répandent  sur  mes 
yeux  : mes  enfants,  mes  chers  enfauts,  c'en  est  fait, 
vous  n’avez  plus  de  mère.  Soyez  heureux,  mes  enfanls, 
et  jouissez  de  la  lumière  du  jourl 

ADMÈTE. 

Hélas!  il  me  faut  entendre  ces  paroles  funestes,  plus 
cruelles  pour  moi  que  la  mort!  Ne  m'abandonne  pas, 
au  nom  de»  dieux,  au  nom  de  tes  enfants,  que  tu  vas 
rendre  orphelins  : allons,  reprends  tes  esprits.  Si  je  te 
perds,  je  ne  saurais  plus  vivre  : de  loi  dépend  ma  vie  ou 
ma  mort;  car  la  tendresse  est  pour  moi  l’objet  d’un 
culte  inviolable. 

ALCESTE. 

Admète,  lu  vois  en  quel  état  je  suis  réduite  ; je  veux 
le  dire,  avant  de  mourir,  mes  dernières  volontés. 
Animée  d'un  tencire  respect,  cl  sacriOanl  ma  vie  pour 
que  tu  jouisses  de  la  lumière,  je  meurs  pour  loi,  quand  je 
pouvais  vivre,  choisir  un  époux  parmi  les  Thessalicns, 
et  passer  des  jours  heureux  sur  le  Irdne^  Je  n’ai  pas 
voulu  vivre  séparée  de  loi,  avec  des  enfants  orphelins; 
je  ne  me  suis  point  épargnée  moj-même , malgré  les 
dons  brillants  de  la  jeunesse  dont  je  pouvais  jouir.  Ce- 
pendant ton  père  et  la  mère  t'ont  abandonné,  quand  ils 
avaient  assez  vécu  pour  mourir  sans  regret , quand  il  était 
beau  pour  eux  de  sauver  leur  fils,  eu  mourant  avec 
honneur.  Car  tu  étais  leur  unique  enfant,  et  toi  mort, 
ils  n’avaient  pas  l'espoir  de  donner  le  jour  à d'antres.  El 
moi , je  vivrais,  et  le  cours  de  les  jours  s’achèverait  sans 
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avoir  à pleurer  la  perle  d’une  épouse,  et  à veiller  sur  des 
enfauts  orphelins.  Mais  un  dieu  a voulu  qu’il  en  fdt 
ainsi.  Résignons-nous.  Toi  donc , accorde-moi  une  grâce 
en  retour  r jamais  je  ne  l’en  demanderai  une  égale;  car 
rien  n’est  plus  précieux  que  la  vie,  mais  juste,  comme 
tu  l’avoueras  toi-méme.  En  efTel,  non  moins  que  moi  tu 
aimes  ces  enfants,  si  ton  cœur  est  honnête  : laisse- les 
toujours  inailres  dans  ce  palais,  et  ne  leur  donne  point 
une  marâtre;  ne  prends  pas  une  femme  qui  ne  me  vau- 
drait point,  et  qui,  dans  sa  jalousie,  porterait  ta  main 
sur  les  enfants  cl  les  miens.  Ne  fuis  pas  cela , je  l’en  con- 
jure : une  marâtre  est  l’ennemie  des  enfants  du  premier 
lit,  et  non  moins  cruelle  qu’une  vipère.  Un  (ils  a du 
moins  dans  son  père  Qn  solide  rempart;  il  lui  porte  ses 
plaintes  et  re.çoit  scs  conseils:  mais  loi,  ma  fille,  com- 
ment passeras-tu  dignement  les  années  virginales,  sous 
l’œil  d’une  pareille  femme  entrée  dans  le  lit  de  ton 
père?  Âh!  je  tremble  qu’elle  n’imprime  sur  loi  quelque 
tache  honteuse,  et  ne  flétrisse  la  belle  jeunesse  et  tes 
espérances  d’hyménée.  Car  ce  n’est  pas  une  mcrp  qui 
présidera  à ton  hymen  ; elle  ne  sera  pas  là , ma  fille , 
pour  l’encourager  dans  les  douleurs  de  rcnfanlement , l.’i 
où  la  présence  d’une  unére  est  si  consolante.  Il  faut  que 
je  meure  ; et  ce  n’est  pas  deincûn,  ce  n’est  pas  le  (roisicinc 
jour  du  mois  que  le  terme  fatal  doit  venir*,  c’est  à 
l’instant  même  que  je  vais  compter  parmi  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Adieu,  vivez  heureux  : loi,  cher  époux,  lu 
peux  le  glorifier  d’avoir  eu  la  meilleure  des  femmes,  et 
vous,  mes  enfants,  la  meilleure  des  mères. 

LE  cnœuR. 

Rassure-foi  ; je  ne  crains  pas  de  répondre  pour  lui  : il 
fera  ce  que  lu  désires,  à moins  qu’il  ne  perde  la  raison. 

' Brumoy  pensait  que  ceci  se  rapporte  au  délai  d’un  ou  deux  jours  que 
les  créanciers  laissaient  à leurs  débiteurs  pour  s’acquitter.  D’autres 
croient  que  cela  faisait  allusion  à l’usage  établi,  dans  les  condamnalions 
capitales,  de  laisser  au  condamné  un  délai  de  trois  Jours  pour  l’exécu- 
tion de  la  sentence.  L’explication  la  plus  simple  est  que  les  dettes  sc 
payaient  le  l'r  du  mois.  Voyei  let  ffuda  d’Aristophane. 

28* 
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ADMÈTE. 

* Je  le  ferai,  oui,  je  le  ferai;  ne  crains  rien.  Puisque 
vivante  tu  fus  mon  épouse , tu  le  seras  seule  encore  après 
ta  mort,  et  nulle  autre  femme  lhessalienne,  à la  place, 
ne  m’appellera  son  époux;  non  jamàis,  quelle  que  soit 
la  noblesse  de  sa  naissance , quel  que  soit  l’éclat  de  sa 
beauté.  J’ai  assez  d'enfants,  et  je  prie  les  dieux  de  me 
les  conserver,  puisque  je  n'ai  pu  te  conserver  toi-même. 
Mon  deuil  durera  non  pas  seulement  une  année , mais 
autant  que  ma  vie,  chère  épouse,  autant  que  ma  haine 
pour  une  mère  et ‘pour  un  père  qui  m’aiOiaient  en  pa- 
roles, et  non  en  réalité.  &fais  toi,  donnant  ta  vie  en 
échange  de  la  mienne,  lu  m’as  sauvé.  Pourrais-je  ne  pas 
gémir  quand  je  perds,  une  telle  épouse?  Désormais  plus 
de  fêles,  plus  de  joyeux  festins  I Je  renonce  aux  cou- 
ronnes, et  aux  chants  qui  retentissaient  dans  mon  palais. 
Non , jamais  mes  doigts  ne  toucheront  plus  la  lyre,  ni  ma 
voix  ne  s’animera  plus,  à chanter  au  son  de  la  llùte  li- 
byenne car  tu  emportes  avec  loi  tout  le  charme  de  ma 
vie.  Mais  ton  image,  reproduite  par  la  main  habile  des 
artistes , reposera  sur  la  couche  ; prosterné  à scs  côtés  j je 
l’entourerai  de  mes  bras,  et,  l’appelant  par  Ion  nom  , je 
croirai  presser  contre  mon  sein  mon  épouse  chérie,  quoi- 
que absente  : froide  cbnsolation , mais  qui  du  moins  sou- 
lagera le  poids  de  mon  cœur,  et,  en  me  visitant  dans 
mes  songes,  tu  me  rendras  quelque  joie.  11  est  toujours 
doux  de  voir  ce  qu’on  aime,  même  la  nuit,  eu  quelque 
moment  qu’H  nous  apparaisse.  Si  j’avais  la  voix  et  les 
accents  d'Orphée,  pour  fléchir  par  mes  chants  la  fille  de 
Gérés  ou  sou  époux , et  le  ravir  aux  enfere,  j’y  descen- 
drais. Ni  le  chien  de  Plulon , ni  le  conducteur  des  âmes, 
Caron  , avec  sa  rame,  ne  m’empêcheraient  de' te  ramener 
à la  lumière  du  jour.  Du  moins  attends-moi  là-bas,  quand 
je  mourrai;  piépares-y  ma  demeure  pour  l'habiter  avec 


' La  üûlc  libyenne,  parce  qu  elle  était  faite  de  lotus, arbuste  d’Afrique. 
V.  Pline  r.Vneien,  Xlll . 33.  V.  fes  rhcniclenncs,  v.  78S. 


Digitized  by  Google 


ALCESTE. 


sai 

moi  ; car  j’ordonnerai  qii’on  me  place  dans  le  iiiêine  cer-  . 
cneil  de  cèdre,  pour  que  mes  lianes  reposent  auprès  de 
tes  flancs.  Que  la  mort  mente  ne  me  sépare  jamais  de  loi , 
qui  seule  m’as  été  fldèlè  ! 

LE  CHOEin. 

Et  moi  je  partagerai  avec  lui , comme  ton  ami , les 
tristes  regrets  qu’elle  l'inspire,  et  dont  elle  est  si  digne. 

ALCESTE. 

Mes  enfants,  vous  avez  entendu  votre  père  s’engager  à 
ne  pas  vous  donner  une  seconde  mère , et  à ne  pas  dés- 
honorer ma  couche. 

ADMÈTE., 

Je  le  promets  encore,  et  je  tiendrai  ma  promesse. 

ALCESTE. 

A celle  condition,  reçois  nos  enfants  de  ma  main. 

ADMETE. 

Je  reçois  ce  don  précieux  d’une  main  chérie.  • 

ALCESTE. 

Kemplace-inoi , et  sere-leur  de  mère. 

ADMÈTE. 

Il  le  faut  bien , puisqu'ils  l’ont  perdue. 

ALCESTE. 

Chers  enfants,  quand  je  devrais  vivre,  il  me  faut 
mourir. 

ADMÈTE. 

Hélas!  que  ferai-je  sans  loi? 

• ALCJESTE. 

Le  temps  adoucira  la  douleur  ; les  morts  ne  sont  plus 
rien. 

ADMÈTE. 

Emmène-moi  avec  toi,  au  nom  des  dieux  I emmène- 
moi  aux  enfers. 

ALCESTE. 

C’est  assez  de  moi,  qui  mcui-s  pour  toi. 

ADMliTE. 

O destin!  quelle  é(ruusc  lu  me  ravis! 
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ALCESTE. 

Déjà  nies  ÿeux  s appesantissent  y et  se  voilent  d'un 
nuage. 

ADMÈTE. 

* .. 

* Je  meim,  Alceste,  si  tu  m'abandonnes. 

ALCESTE. 

. Je  n'existe  plus,  je  ne  suis  plus  rieA. 

ADMÈTE. 

Lève  les  yeux;  ii’abandônnQ  pas  tes  enFanls. 

*■  ALCESTE.  ' 

C'est  malgré  moi;  adieu,  mes  enfants. 

* ADMÈTE. 

Tourne  un  dernier  regard  sur  eux.  Hélas  ! 

• ALCESTE. 

C'en  est  fait. 

ADMÈTE. 

Que  fais-tu?  Tu  nous  quittes? 

« ALCESTE,  expirant. 

' Adieu. 

ADMÈTE. 

Je  suis  perdu  1 

LE  CHOEDR. 

Elle  n'est  plus;  Âdmëtem’a  plus  d’épouse. 


EUMÉLUS. 

O quel  est  mon  malheur  I n)a  mère  est  donc  descen- 
due aux  enfers,  elle  nejouitplusdela  lumière  du  soleil  > 
l’infortunée  me  quitte  avaut  le  temps,  et  me  laisse  orphe- 
lin. Vois,  mon  père,  vois  ses  paupières  fixes  et  ses 
mains  défaillantes.  Écoute,  écoute-moi,  ma  mère,  je 
t’en  supplie.  C’est  moi , ma  mère , c'est  moi  qui  l'ap- 
pelle ; c’est  ton  petit  enfant  qui  se  penche  vers  les 
lèvres. 

ADMÈTE. 

Elle  ne  t’entend  plus,  elle  ne  te  voit  plus.  Vous  et 
moi , un  coup  terrible  nous  a frappés. 
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EUMÉLDâ. 

Encore  tout  jeune,  ô mon  père,  me  voilà  seul,  aban- 
donné par  une  mère  chérie.  Victime  infortunée  *...  El 
toi , chère  petite  soeur,  tu  partages  mon  malheureux  sort.  ^ 
O mon  père,  en  vain,  en  Vain  tu  as  pris  une  épouse; 
tu  n’as  pas  atteint  avec  elle  le  terme  de  la  vieillesse, 
elle  t'a  précédé  au  tombeau.  Mais,  ô ma  mère,  avec  toi  * 
périt  toute  holre  maison. 

I.E  CHOEUR. 

« 

Admète,  il  te  faut  supporter  ces  malheui’s.  Tu  n’es  ni 
le  premier  ni  le  dernier  des  mortels  qui  ait  perdu  une 
épouse  vertueuse  : sache  que  mourir  est  une  dette  que 
nous  devons  tous  payer. 

ADMÈTE. 

Oui , je  le  sais,  et  ce  coup  ne  m’a  pas  frappe^  à l’impro- 
viste;  je  le  prévoyais,  et  depuis  longtemps  j’étais  en 
proie  à la  douleur.  Mais  je  dois  rendre  à ce  corps  les  fu- 
nèbres devoirs  : secondez  moi,  et  chantez  alternative- 
ment un  hymne  à l'inexorable  dieu  des  enfers.  Que  lous 
les  Thes.saliens,  sur  lesquels  je  règne,  prennent  part  au 
deuil  de  celle  noble  femme,  la  chevelure  rasée  et  les 
vêtements  sombres  Auxvhcvaux  des  quadriges,  comme 
aux  coursiei-s  seuls,  que  le  fer  tranche* les  crinières  ». 
Que  dans  iQute  la  ville  le  son  des  flûtes  et  de  la  lyre  ne 
se  fasse  plus  entendre  pendant  douze  lunes  entières. 
Jamais  je  n'ensevelirai  une  personne  plus  chère  , et  qui 
m’ait  montré  plus  de  dévoùrnent.  Elle  est  bien  digne 
que  je  ('honore,  elle  qui  seule  a consenti  à mourir  pour 
moi. 


' Il  y a ici  une  lacune  de  quelques  mots  dans  le  texte.  Bamès  a essayé 
de  la  restituer,  pour  compléter  la  strophe. 

» C’était  un  usage  de  couper  les  crins  des  chevaux  en  signe  de 
deuil.  Voir  Hérndot.c  , IX , 24;  Plutarque,  Vies  de  Pélopidas  cl  d'A- 
lexandre. 
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LE  CHOEUR. 

0 fille  de  Pélias,  habite  heureuse  le  séjour  de  Plulon, 
qu'aucuu  soleil  u'éclaire!  Que  ce  dieu  à la  noire  cheve- 
lure , que  le  vieux  Caron  , qui , à la  fois  rameur  et  pi- 
lote, conduit  les  âmes  à leur  dernière  demeure,  sachent 
que  {la  plus  vertueuse  des  femmes  a traversé  le  ma- 
, rais  de  PAchéron  sur  la  barque  à double  rame. 

Les  poètes  te  célébreront  à l’en\i , et  sur  la  lyre  aux 
sept  cordes,  et  dans  des  hymnes  que  n’accompagnera 
ptis  la  lyre  , à Sparte , quand  le  cercle  de  l’année  ramè- 
nera la  nuit  du-  mois  carnéen  ' , que  la  lune  éclaire  tout 
entière,  et  dans  la  fertile  et  opulente  Athènes.  Tel  est  le 
sujet  de  chants  que  ta  mort  a laissé  aux  poètes. 

Que  ue  puis-je  te  rendre  à la  lumière  I que  ne  puis-je 
te  tirer  du  sombre  séjour  de  Pluton,  et  te  faire  repasser 
le  Cocyte  dans  la  barque  infernale!  Car  , ô femme  uni- 
que, fenrme  chérie,  loi  seule  as  eu  le  courage  de  donner 
ta  vie  pour  racheter  ton  époux  des  enfers  : que  la 
terre  te  sois  légère!  Mais,  si  jamais  ton  époux  formait 
un  nouvel  hymen , il  me  deviendrait  odieux , ainsi  qu’à 
tes  enfants. 

Ni  la  mère  d’Admète,  iiksoii  vieux  père,  n’ont  voulu 
donner  leur  vie  pour  leur  fils  ; ils  laissaient  en  proie  à 
Pluton*  celui  qu’ils  ont  mis  au  monde  ; ils  refusaient 
de  le  sanver,les  malheureux,  eux  dont  les  cheveux. sont 
tout  blanchis!  Mais  loi,  dans  la  fleur  de  l’âge,  lu  meurs 
pour  ton  jeune  époux.  Puissent  les  dieux  m’accorder 
une  femme  semblable  pour  compagne  ! une  telle  ren- 


' Le  mois  appelé  à Sparte  carnéen  répondait  au  mois  thargélion  des 
Athéniens,  et  au  mois  d'avril  des  Romains.  Les  fêtes  dont  parle  ici  le 
Choeur  étaient  des  jeux  et  des  cntnbats  de  musique  qui  se  célébraient 
à Sparte  et  à Athènes  le  septième  jour  de  ce  mois  jusqu'au  seizième  , 
lorsque  la  lune  était  dans  son  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  se 
faisaient  en  l’honneur  (j'Apollon,  on  les  appelait  carnéeM,  du  nom  de 
Camus,  fameux  poète  et  musicien  , lils  de  Jupiter  et  d'Europe,  favori 
d’Apollnii. 

’ll  y a ici  dans  le  texte  une  lacune  de  trois  mots  , que  .M.  Buissonade 
a suppléés. 
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contre  est  rare  dans  la  vie.  Ses  jours  avec  moi  passe- 
raient sans  nuages. 


HCRCCLE. 

O habitants  de  Phére , trouverai-je  Admète^  dans  ce 
palais  ? 

LE  CIIOEIR. 

Oui,  Hercule,  le  fils  de  Phérès  est  dans  ce  palais. 
Mais  dis-moi , quel  sujet  l’amène  dans  le  pays  des  Thes- 
saliens  et  te  fait  entrer  dans  notre  ville  ? 

HERCULE. 

J’accomplis  un  des  travaux  que  m’impose  Euryslhée. 

LE  CHOEUR. 

Et  où  vas-tu  ? A qael  voyage  es-tu  condamné  ? 

. HERCULE. 

Je  vais  enlever  les  coursiers  du  Thrace  Diomède. 

LE  CHOEUR. 

Comment  le  pourras-tu  ? ne  connais-tu  pas  cet  étran- 
ger ? 

HERCULE. 

Je  ne  le  connais  pas;  je  ne  suis  4)as  encore  ^enu  dans 
le  pa^s  des  Bistonieos  '. 

LE  CHOEUR. 

Tu  ne  pourrais  l’emparer  de  ses  coursiers  sans  combat. 

HERCULE. 

Mais  il  ne  m’est  pas  possible  de  refuser  ces  travaux. 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  le  tuer  et  revenir,  ou  mourir  et  rester. 

HERCULE. 

Ce  n’est  pas  le  premier  combat  que  je  livrerai. 

LE  CHOEUR. 

• Et  que  gagneras-tu  , si  tu  remportes  la  victoire  ? 
HERCULE. 

J’amènerai  les  coursiers  au  roi  de  Tirynthe . 

• Bistonie,  contrée  de  la  Thrace.  entre  l’Hèbre  et  le  fleuve  Nésius. 
’ Eurysthéc. 
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LE  CHOEUR. 

Il  n'est  pas  facile  de  leur  mettre  un  frein. 

HERCULE. 

A moins  que  leurs  naseaux  ne  lancent  des  flammes. 

LB  CHOEUR. 

Mais  ils  déchirent  les  hommes  de  leurs  dents  voraces. 

HERCULE. 

Cette  pâture  est  celle  des  bêtes  féroces,  mais  non  des 
chevaux. 

LE  CHOEUR. 

Tu  verras  leurs  étables  toutes  dégouttantes  de  sang. 

HERCULE. 

Celui  qui  les  nourrit,  de  quel  père  thre-t-il  son  ori- 
gine? 

LE  CHOEUR. 

De  Mars;  il  est  roi  de  la  Thrace  riche  et.  belli- 
queuse. 

HERCULE. 

Voilà  une  entreprise  digne  de  ma  destinée;  celle-ci  est 
laborieuse  , et  tend  toujours  à un  but  élevé;  elle  me 
donne  à combattre  des  fils  de  Mars:  d'abord  Lycaoii , 
puis  CycnUs;  enflii,  pour  celte  troisième  lutte,  Diomède 
et  ses  coursiers.  Mais  personne  ne  verra  jamais  le  fils 
d’Alcmène  frembler  devant  des  ennemis. 

LE'  CHOEUR. 

Mais  voici  le  roi  de  cette  contrée,  Admète  lui-même, 
qui  sort  du  palais. 


ADMÈTE. 

Salut,  fils  de  Jupiter  issu  du  sang  de  Persée'l  sois 
heureux  *. 

' Jupiter  eut  Persée  de  Daoac;  Persec  fut  père  d’Alcée,  f|ui  eut 
pour  nis  Amphitryon,  mari  d’Alcmène.  Ce  fut  d'elle  et  de  Jupiter  que 
naquit  Hercule.  i 

* Il  faut  eiprimcr  ici  le  double  sens  du  mot  yaips,  à cause  des  ver* 
suivants.  Los  esemples  de  ce  jeu  de  mots  sont  fréquents  dans  Euripide. 
V.  Hècube. 
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HERCULH. 

Sois  heureux  aussi,  Admète,  roi  des^bessaliens. 

ADMÈTE. 

Je  le  voudrais;  je  connais  ta  bienveillance  pour  moi. 
HERCDLE. 

Pourquoi  ces  cheveux  coupés  et  ces  signes  de  deuil? 
ADMÈTE. 

Je  dois  aujourd’hui  ensevelir  un  mort. 

HERCDLB. 

Que  Ib  ciel  écarte  t6ut  malheur  de  tes  enfants  I 

ADMÈTE. 

Mes. enfants  sont  vivants  dans  ma  maison. 


HERCULE. 

Ton  père' était  avancé  en  âge,  si  c’est  lui  qui  a quitté 
la  vie? 

ADMÈTE. 

Il  vit,  lui  aussi , Hercule,  ainsi  que  ma  mère. 

HERCULE. 

Ce  n’est  pas  ton  épouse  Alceste  qui  est  morte? 
ADMÈTE. 

Sur  elle  je  puis  faire  deux  réponses. 

. HERCULE. 

Est-elle  morte,  ou  vivante? 

ÀUMÈTE.  • • 

Elle  est,  et  n’est  plus , et  elle  fait  mon  désespoir. 

HERCULE. 

Je  n’en  suis  pas  plus  instruit;  car  tes  paroles  ne  sont 
pas  claires. 

ADMÈTE. 

Ne  sais-tu  pas  la  destinée  qu’elle  doit  subir? 

HERCULE. 

Je  sais  qu’elle  a consenti  â mourir  pour  toi. 

ADMÈTE. 

Comment  donc  existe-t-elle  encore , si  elle  a pris  cet 
engagement? 

I.  29 
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HERCU(.E. 

Ah  ! ne  pleure  pas  d’avance  Ion  épouse;  attends  le 
moment  fatal. 

ADMÈTE. 

Celui  qui  va  mourir  est-mort,  et  celui  ijui  est  mort 
n’est  plus. 

HERCLLE. 

Etre  et  n’être  pas  sont  cependant  des  choses  diffe- 
rentes. 

ADMÈTE. 

Tu  en  juges  ainsi , Hercule , et  moi  autrement. 

HERCULE. 

Qui  pleures-tu  donc?  Lequel  de  tes  amis  cs,t  mort?  ' 
ADMÈTE. 

Une  femme  : c’est  d’une  femme  qu’il  était  question 
tout  à l’heure. 

IIERCCLp. 

Est-elle  étrangère,  ou  tient-elle  à ta  famille? 

ADMÈTE,  > 

Etrangère;  mais  d’ailleurs  elle  appartenait  à ma 
maison. 

HERCULE. 

» \ 

Comment  donc  est-elle  morte  dans  ton  palais? 

ADMÈTE, 

Après  la  mort  de  son  père , elle  y fut  élevée  comme 
orpheline. 

HERCULE. 

Uélas!  que  je  voudrais,  Admète,  ne  t'avoir  pas  trouvé  ' 
dans  cet  aflliction  I 

ADMÈTE. 

Dans  quelle  intention  dis-tu  ces  paroles?  _ , • 

HERCULE. 

Je  vais  chercher  l’hospitalité  ailleurs. 

ADMÈTE. 

Cela  ne  se  peut,  Hercule:  qu’un  pareil  malheur  ne 
m’arrive  jamais! 


ALCKSTK. 
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HERCULE. 

Au  seiu  de  l’afniclioii , ta  présence  d'un  étranger  est 
importun^.  • 

ADMÈTE. 

[.es  morts  sont  morts  : entre  dans  ma  maison. 

HERCULE. 

U est  honteux  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  table  chez 
des  amis  qui  sont  dans  la  douleur. 

ADMÈTE. 

La  chambre  des  hôtes,  où  je  te  conduirai , est  wparée 
du  reste  de  la  maison. 

HERCULE. 

Laisse-moi  partir,  et  je  t'eii  saurai  un  gréinllni. 

ADMÈTE. 

Il  n'est  pas  possible  que  tu  ailles  au  foyer  d’un  autre. 
{A  un  de  tes  esclaves.)  Toi , prends  les  devants,  et  va  ou- 
vrir la  chambre  des  hôtes,  séparée  de  ces  appartements  ; 
et  dis  à ceux  qui  en  ont  le  soin,  de  pi'éparer:un  festin 
abondant.  — Vous,  fermez  la  porte  intérieure*  : il  ne 
convient  pas  de  troubler  la  joie  du  festin  par  dos  gémisse- 
ments, ni  d’attrister  nos  hôtes  par  des  larmes. 

( Hercule  entre  dans  le  palaie.  ) ' 


/ 


LE 

Que  fais-tn,  Âdméte?  Dans  le  malheur  qui  t’accable, 
comment  peux-tu  reœvoir  un  hôte?  As-tu  perdu  le 
sens?  * 

- ADMÈTE. 

Mais,  si  j’avais  repoussé  cet  hôte  de  mou  palais  cl  de  la 
ville,  m’approuverais-tu  davantage?  Non  certes.  Mon 
malheur  n’en  serait  pas  moindre,  et  j’aurais  manqué 


' 0ûpa;  , la  porte  qui  séparait  les  deux  corps  de  logis 

des  maisons,  clxiui  conduisait  de  U cour  à l'appariement  des  femmes. 
La  porte  extérieure,  qui  ouvrait  sifr  1a  me  , s’appelait  auASi&c- 
La  cérémonie  funèbre  va  se  faire  dans  l’a'ÛXr. 
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aux  lois  de  l'hospitalité.  A mes  maux  se  joindrait  cet 
autre  mal,  de  voir  ma  maison  appelée  inhospitalière. 
Mais  moi , j’ai  eu  lui  un  hôte  dévoué,  quand  je  vais  dans 
l'aride  contrée  d’Argos.  . 

' (.E  eiIQEUR. 

Comment  donc  lui  as-tu  caché  le  malheur  qui  t’arrive, 
si , comme  tu  le  dis,  c’est  un  ami  qui  vienj  chez  toi? 

ADMÈTE. 

Jamais  il  n’aurait  voulu  entrer  dans  ma  maison , s’il 
avait  su  quelque  chose  de  mes  malheurs.  Il  en  est  peut- 
être  à qui  je  ne  parais  pas  raisonnaMo  en  agissant  ainsi , 
et  qui  ne  m’approuveront  pas;  mais  ma  maison  ne  sait 
ni  repousser  ni  mal  accueillir  les  étrangers. 

( Il  quitte  la  scène.  ) 

LE  CnOECR. 

O maison  hospitalière  et  libérale  d’Admète , Apollon 
Pythien,  à la  lyre  harmonieuse'  daigna  t’habiler;  il  ne 
rougit  pas  de  devenir  berger  sous  ton  toit,  et,  condui- 
sant tes  troupeaux  sur  le  penchant  des  collines,  il  leur 
sifllait,  sur  sa  flûte  champêtre,  les  airs  par  lesquels  les 
pâtres  lesmvilent  à l’amour. 

Charmés  de  ses  accords  , on  vit  paître  auprès  d’eux 
les  lynx  tachetés;  on  vit  accourir  des  bocages  du  mont 
Otbrys  ‘ la  troupe  sanguinaire  des  lions  ; autour  de  ta 
lyre,  ô Pbébus,  bondissait  le  fïon  à la  peau  nuancée, 
s’élançant,  d’un  pied  léger,  hors  des  forêts  à la  bautq 
chevelure , pour  venir  entendre  tes  doux  accords. 

Grâce  à toi , Admète  habite  un  domaine  riche  en  trou- 
peaux , qui  errent  sur  les  bords  riants  du  lac  de  Bœbé  * ; 

' Montagne  de  la  Thessalie. 

* Voici  un  passage  de  X'IlUtde , II , 7U-715,  qui  n’est  pas  étranger  à 
notre  sujet  : ■ Ceux  qui  possédaient  Fhères , près  du  lac  Bcebèis , et 
» Bœbé  , et  Claphyre  , et  la  riche  lolcos,  ont  suivi  sur  onze  vaisseaux 

> le  nis  chéri  d'Admèlc , Eumèlc , qu'cnfanla  l'épouse  d'.Adinèle , 
• Alceste  , la  plus  noble  des  femmes  , elle  qui  par  sa  beauté  l’empor- 

> tait  sur  toutes  les  lilles  de  l’clias.  > 'Le  lac  Bœbéis  était  en  Thessalie, 
l>rès  du  mont  Ossa.  ( foyage  de  Pougcrvillc  , t.  3.  ) 
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et , par  ses  champs  cultivés  et  ses  vastes  plaines,  il  mar- 
que scs  limites  vers  les  lieux  où  le  soleil  au  soir  arrête 
ses  coursiers,  sous  le  ciel  des  Molosses;  et  son  pouvoir 
s’étend  sur  les  côtes  de  la  mer  Égée,  jusqu’aux  bords 
inabordables  du  Pélion. 

Et  maintenant , ouvrant  sa  maison , il  y reçoit  un 
hôte , l’œil  encore  humide , œt  pleurant  une  tendre 
épouse,  morte  récemment  dans  ce  palais;  car  son  noble 
cœur  conserve  le  respect  de  la  sainte  amitié.  Les  mortels 
compatissants  ont  la  suprême  sagesse;  et  mon  cœur  a la 
ferme  conGance  que  le  mortel  pieux  doit  prospérer. 


ADMETE. 

Citoyens  de  Phère , dont  la  présence  témoigné  l’affec- 
tion, déjà  mes  serviteurs,  après  toutes  les  cérémonies 
voulues,  portent  le  corps  d’Alceste  à Sa  sépulture  et  au 
bâcher.  Vous,  selon  la  coutume,  adressez  vos  adieux  à 
l’infortunée  qui  fait  son  dérniôr  voyage. 

LE  CHOECR. 

Je  vois  ton  père  qui  s'avance  d’un  pas  appesanti  par  la 
vieillesse,  et  les  serviteurs  portant  dans  leurs  mains  la 
parure  funèbre  qu’ils  destinent  à.  ton  épouse , présents 
agréables  aux  morts. 

PJIÊRÈS. 

Je  viens,  mon  Gis,  partager  ta  douleur  : tu  as  perdu 
une  épouse  vertueuse  et  chaste,  qui  pourrait  le  nier?  Mais 
il  faut  supporter  ce  malheur,  tout  insupportable  qu’il  est. 
Reçois  cette  parure,  et  dépose-la  dans  la  tombe.  C’est  un 
devoir  d’honorer  celle  qui  est  morte  pour  te  spuver  la  vio , 
qui  m’a  conservé  un  Gis , et  qui  n’a  pas  permis  que  ma 
vieillesse  abandonnée  se  eousumàt  dans  4c  deuil.  Par 
cette  action  généreuse,  elle  a laissé'à  tout  son  sexe  une 
gloire  immortelle.  O toi  qui  as  sauvé  mon  Gis  et  relevé 
ma  vieillesse  abattue,  adieu  ; puisses-tu,  même  dans  le 
séjour  de  Pluton,  jouir  de  quelque  bonheur.  Ce  sont  de 

29* 
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lellra  épouses  qui  foui  le  bonheur  des  mortels;  aulre- 
inenl , le  mariage  est  inutile.  ' 

ADMÈTE. 

C’est  sans  être  convié  par  moi  que  lu  es  venu  à ces^funé- 
l ailles;  et  je  ne  tc'compte  pas  au  nombre  des  amis  ici  pré- 
sents. Jamais  Alceste  ne  portera  les  ornements  que  lu  lui 
destines;  elle  n’a  besoin  de  rien  qui  vienne  de  loi , pour 
être  ensevelie.  Il  fallait  pleurer,  alors  que  j’allais  mourir. 
Mais  tu  te  tins  à l’écart,  laissant  mourir  une  autre  plus 
jeune,  vieux  comme  tu  es;  et  maintenant  lu  viens  pleurer 
sur  son  cercueil.  Non,  lu  n’es  pas  réelloment  mon  père,  et 
celle  qui  se  dit  ma  mère,  et  qui  en  porte  le  nom,  ne 
m’a  pas  enfanté;  mais,  issu  d’un  sang  esclave,  j’ai  été 
furtivement  attaché  au  sein  de  la  femme  '.  A l’épreuve  tu 
as  bien  montré  qui  lu  es,  et  je  crois  fermement  que.'je 
ne  SUIS  pas  ton  lils.  Certes,  il  faut  que  tu  sois  le  plus 
lâche  des  hommes,  loi  qui,  si  avance  eu  âge,  cl  touchant 
au  terme  de  la  vie,  n’a  pas  voulu , n’as  pas  osé  mourir 
pour  ton  nis,  mais  as  laissé  cet  honneur  à une  femme, 
à une  étrangère,  que  seule  aujourd’hui  j’ai  droit  de  re- 
garder comme  ma  mère  et  comme  mon  père.  Et  pour- 
tant, cette  mort  soufferte  pour  ton  fils  était  pour  toi  un 
glorieux  triomphe  ; le  temps  qui  te  restait  à vivre  était 
bien  court;  Alceste  et  moi  nous  aurions  passé  avec  sécu- 
rité le  reste  de  nos  jours,  et  je  n’aurais  pas  à pleurer 
mon  veuvage.  Cependant  tout  ce  qu’un  mortel  peut  ob- 
tenir de  félicité,  lu  l’avais  eu  en  partage;  la  jeunesse 
s’est  passée  sur  le  trône;  tu  avais  en  moi  un  fils,  heri- 
tier de  tes  États  ; tu  h’avais  donc  pasà  craindre  de  mourir 
sans.enfanls,  et  de  laisser  tes  États  en  proie  à des  étran- 
gers. Au  moins  lu  ne  diras  pas  que,  pour  avofr  méprisé 
ta  vieillesse,  tu  m’as  livré  à la  mort,  moi  qui  eus  tou- 
jours tant  de  respect  poür  loi  ; et  telle  i>st  la  reconnaissance 
que  toi  et  ma  mère  vous  m’en  avez  témoignée!  Aussi  tu 

' Les  supputitiuns  d'cDfaDts  étaient  très-fréquentes  chez  les  anciens. 
V.  Œdipe,  ies  Phéniciennes-.. 
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ne  peux  trop  le  hàler  d’engendrer  des  fils  qui  nnurrissent 
la  vieillesse  , et  qui,  à ta  mort,  l’onseveHssonl  et  pren- 
nent soin  de  tes  funérailles  ; car,  pour  moi , ma  main  ne 
t’ensevelira  pas;  je  suis  mort  autant  qu’il  a dépendu  de 
toi;  et  si  j’ai  rencontré  un  autre  sauveur  à qui  je  dois 
la  lumière,  je  suis  son  (ils , et  je  dois  être  le  soutien  de 
sa  vieillesse,  ils  mentent  donc  les  vieillards  qui  invoquent 
la  mort,  accusant  la  vieillesse  et  la  longue  durée  de  la 
vie-;  si  la  mort  approche , nul  ne  veut  plus  mourir,  et  la 
vieillesse  n’est  plus  pour  eux  un  si  pesairt  fardeau. 

LE  CHOEDR. 

Cessez  vos  débals  : il  suffit  du  malheur  présent,  mon 
fils;  n’aigris  pas  le  cœur  de  ton  père. 

PHÉRBS. 

Mon  dis , qui  prétends-tu  invectiver  ainsi  ? Est-ce 
quelque  esèlavc  lydien  ou  phrygien  acheté  à prix  d’ar- 
gent? Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  Thessalien , fils  d’un 
père  thessalien,  et  né  libre?  Tes  outrages  passent  les 
bornes;  el , après  m’avoir  lancé  ces  traits  violents , tu  ne 
l’en  iras  pas  impunément.  Je  t’ai  donné  le  jour  et  je  t’ai 
élevé,  pour  être  après  moi  le  mbître  de  ma  maison  ; mais 
je  ne  me  suis  point  engagé  à mourir  pour  toi.  Ni  les 
coutumes  de  nos  ancêtres,  ni  les  lois  de  la  Grèce  n’o- 
bligent les  pères  de  mourir  pour  leurs  enfants  : heureux 
ou  malheureux,  chacun  vit  pour  soi.  Tout  ce  que  je 
devais  te  donner , tu  l’as  reçu  de  moi  : lu  règnes  sur  des 
sujets  nombreux,  el.je  te  laissèrai  de  vastes  domaines  : 
je  les  ai  reçus  de  mon  père.  En  quoi  donc  t’ai-je  fait  tort? 
de  quoi  t'ai-je  privé?  Ne  meurs  pas  pour  moi , ni  moi 
pour  toi.  Tu  aimes  à voir  la  lumière;  el  crois-tu  que  ton 
père  ne  l’aime  pas?  Je  calculeque  j’aurai  longtcmpsà  vivre 
dans  l’autre  monde,  el  que  le  temps  qui  me  reste  à vivre 
sera  court , mais  doux.  Toi , cependant,  avec  quelle  im- 
pudeur lu  le  déballais  pour  ne  pas  mourir',  et  lu  vis , lu 
as  franchi  le  terme  fatal,  en  sacrifiant  ton  épouse.  El  lu 
me  reproches  ma  lâcheté , infâme  , vaincu  par  une 
femme  qui  est  morte  pour  loi , beau  jeune  homme!  Tu 
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as  trouvé  la  un  heureux  moyen  de  ne  jamais  mourir , si 
tu  peux  pereuader  à toutes  des  femmes  que  tu  épouseras 
successivement  de  mourir  pour  loi.  EL  ensuite  tu  iusultes 
à tes  émis  qui  se  refusent  à le  faire , quand  toi-même  iu 
n’en  as  pas  le  courage.  Tais-toi  > songe  que  si  tu  tiens 
à la  vie,  les  autres  y tiennent  de  même  ; et,  si  tu  m'ou- 
trages, tu  entendras  de  moi  de  véridiques  injures. 

LE  CHOEUR. 

C’en  est  trop  de  part  et  d’autre  en  fait  d’injures  : cesse , 
vieillard  , de  (aire  à ton  (Ils  de  si  dures  reproches. 

IDMÈTE. 

Dis  tes  griefs,  puisque  j’ai  dit  les  miens;  mais,  si  la 
vérité  te  blesse , il  ne  fallait  pas  avoir  de  tort  envers  moi. 

PUÉRÈS. 

Si  j’étais  mort  pour  toi,  mon  tort  eût  été  plus  graud. 

ADMÈTE. 

.4ppareinment  cela  revient  au  même,  de  mourir  dans 
la  force  de  l’âge , ou  de  mourir  vieux  ? 

PnÉRÈS.'  ' 

Nous  n’avons  qu’une  vie,  et  non  deux. 

ADMÈTE. 

Puisses-tu  donc  vivre  plus  que  Jupiter  ! 

PHÉRÈS. 

Quoi  I tu  lances  des  imprécations  contre  des  parents 
qui  ne  t’ont  fuit  aucun  mal  I 

ADMÈTE. 

Ne  sais-je  pas  que  lu  désires  une  longue  vie? 

PHÉRÈS. 

Mais  n'est-ce  pas  loi  qui  pqrles.au  bûcher  celle  femme 
à ta  place  ? 

ADMÈTE. 

Lâche  que  tu  es  , elle  témoigne  de  ton  défaut  de  cœur. 

PHÉRÈS. 

Du  moins  ce  n’est  pas  pour  moi  qu’elle  est  morte  ; lu 
ne  pourras  pas  le  dire. 

ADMÈTE. 

Ah!  puisses. tu  avoir  un  jour  besoin  de  moi  ! 
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. PUÉRÈS. 

Prends  bien  des  épouses,  afin  qu’un  plus  grand  nom- 
bre meurent  pour  loi. 

ADMÈTE. 

Sur  toi  tombe  le  reproche , car  tu  as  refusé  de 
mourir. 

PnÉRÈS. 

Cette  clarté  du  soleil  m’est  chère,  oui,  bien  chère. 

ADMÈTE. 

Sentiments  bas,  et  indignes  d’un  homme! 

PHÉRÈS. 

Tu  n’as  pas  la  joie  de  porter  au  tombeau  le  corps  de 
ton  vieux  père. 

ADMÈTE. 

Tu  n’en  mourras  pas  moins,  mais  tu  mourras  dés- 
honoré. 

PHÉRÈS. 

Qu’on  parle  mal  dq  moi , peu  m’importe  après  ma 
mort. 

ADMÈTE. 

Hélasl  hélas!  que  la  vieillesse  a d'impudence! 

PHÉRÈS. 

Alceste  ne  fut  pas -impudente , mais  elle  fut  insensée. 

, ADMÈTE. 

Va-t’en  , et  laisse-moi  ensevelir  ce  corps. 

PHÉRÈS. 

Je  m’en  vais;  ensevelis  l’épouse  dont  tu  es  toi-même 
le  meurtrier.  Mais  il  te  reste  h rendre  des  comptes  aux 
parents  de  ta  femme  : certes , Acaste  ne  comptera  plus 
pour  un  homme,  s’il  ne  venge  sur  loi  lesang  de  sa  sœur. 

ADMÈTE. 

Va  donc,  toi  et  la  femme;  vieillissez  comme  vous  le 
méritez,  sans  enfants.,  quoique  je  vive  encore.  Car  vous 
n'habiterez  plus  avec  moi  sous  le  même  loil;  et  s’il 
m’était  possible  de  déclarer  publiquement  par  des  hé- 
rauts que  je  renonce  à mes  droits  sur  la  maison  paler- 
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nellc,  je  le  ferais.  Mais  nous  (puisqu'il  faut  supporler  lu 
inallieur) , allons  porter  ce  corps  sur  le  bûcher. 

I.F.  r.HOEl’R. 

O viclime  de  ton  courage,  ô la  plus  généreuse  et  la 
meilleure  des  épouses  , adieu.  Que  Mercure  infernal  et 
Pluton  t’accueillent  avec  bienveillance  , et,  s’il  y a là-bas 
des  récompenses  pour  les  justes  , puisses-tu  y participer, 
et  prendre  place  à cûté  de  l’épouse  de  Pluton  ' ! 


UN  SEHMIEUR  d’aDMÈTE. 

J’ai  déjà  vu  bien  des  bûtes  venir  de  tous  les  pays  dqns 
le  palais  d'Âdmètc , et  je  leur  ai  servi  à manger  ; mais  je 
n’ai  pas  encore  reçu  à ce  foyer  d’hôte  plus  grossier  que 
celui-ci.  D’abord  il  voit  mon  maitre  en  pleurs  , et  il  entre, 
il  ne  craint  pas  de  franchir  le  seuil;  ensmte,  au  lieu 
d’user  avec  modération  des  dons  de  l’hospitalité,  lui  qui 
sait  le  malheur  de  la  famille , il  demande  avec  eiigence 
ce  qu’on  tarde  à lui  offrir;  et,  prenant  en  main  une  coupe 
entourée  de  lierre,  il  boit  à longs  traits  un  vin  pur  et  noir, 
jusqu’à  ce  que  la  flamme  de  celte  liqueur  l’ait  embrasé; 
il  couronne  sa  tête  de  branche  de  myrte  , et  il  hurle  des 
chants  grossiers.  C’était  un  double  concert;  car  lui  il 
chantait,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  tristesse  d’Ad- 
mète, et  nous  autres  serviteurs  nous  pleurions  notre 
inaitressc  : et  cependant  nous  cachions  nos  yeux  mouillés 
de  larmes  à l’étranger,  car  tel  était  l’ordre  d’Admète.  El 
maintenant  je  suis  à la  maison , à servir  le  festin  d’un 
étranger,  qui  est  sans  doute  quelque  rusé  voleur,  quelque 
brigand  , tandis  que  ma  maîtresse  sort  pour  toujours  du 
palais,  sans  que  j’aie  pu  la  suivre,  lui  tendre  la  maiu,  en 
pleurant  celle  qui  était  une  mère  pour  tous  ses  serviteurs; 
rar  elle  nous  épargnait  bien  des  maux  , en.  calmant  la  co- 

La  céréniooic  des  fuDcrailles  cl’Alceste  s'accomplissait  sans  doute 
tateo  f'RRp*  Ihcâtrale  de  nature  à occuper  la  curiosité  des  spec- 
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1ère  de  son  époux.  N’ai-je  donc  pas  sujet  do  haïr  col  hôte, 
qui  est  survenu  dans  notre  affliction  7 


HERCULE. 

Holàl  pourquoi  cet  air  grave  et  soucieux?  Un  serviteur 
ne  doit  pas  montrer  aux  hôtes  un  visage  chagrin  ; il  doit 
les  accueillir  d’une  pianière  affable.  Mais  loi , en  voyant 
en  ces  lieux  un  ami  de  ton  maître,  tu  le  reçois  avec  un 
visage  farouche , les  sourcils  froncés , et  préoccupé  d’un 
malheur  étranger.  Viens  ici,  je  veux  te  rendre  plus  sage. 

Sais-tu  quelle  est  la  nature  des  choses  humaines?  Tu  l’i- 
gnores, je  suppose;  car  d'où  l’aurais-tu  appris?  Écoute- 
moi  donc  : tous  les  hommes  sont  condamnés  à mourir,  et 
il  n’est  aucun  d’eux  qui  sache  s’il  vivra  le  lendemain. 

Ce  qui  dépend  de  la  fortune  nous  eft  caché;  rien  ne  peut 
nous  en  instruire,  l’art  même  est  impuissant  à le  décou- 
vrir. En  vertu  de  ces  maximes,  et  instruit  par  moi,  livre- 
toi  à la  joie , au  plaish*  de  boire  ; regarde  comme  à loi  la 
vie  de  chaque  jour , et  le  reste  comme  dépendant  de  la 
fortune.  Honore  aussi  Vénus,  qui  donne  aux  mortels  les 
plaisirs  les  plus  doux , car  c’est  une  aimable  déesse. 

Laisse  là  les  autres  soins , et  crois-en  mes  conseils,  s’ils  te  ■ 
paraissent  bons,  comme  je  les  crois  : ainsi,  fais  trêve  à 
cette  excessive  tristesse,  bois  avec  moi , franchis  celle 
porte , et  couronne-loi  de  fleurs.  Je  süis  certain  que  le 
bruit  des  coupes  te  tirera  de  ce  noir  chagrin  qur  resserre 
ton  cœur.  Mortels,  nous  devons  prendre  les  sentiments 
de  notre  condition  mortelle;  car,  pour  les  caractères  tristes 
et  austères,  la  vie,  à mon  jugement,  est  moins  une  vie 
qu’une  misère. 

LE  SERVITEUBi 

Je  sais  tout  cela  ; mais  ce  qui  m’occupe  à présent  s’ac- 
corde peu  avec  les  festins  et  les  rires. 

HERCULE. 

Celle  qui  est  morte  est  une  femme  étrangère.  Ne 
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l’afflige  pas  à l’excès , quand  les  inaitres  de  ce  palais  sont 
pleins  de  vie. 

LE  SERVITEUR. 

Comment,  pleins  de  vie?  tu  ne  connais  donc  pas  les 
malheurs  de  cette  maison? 

HERCULE. 

A moins  que  ton  maître  ne'  m’ait  pas  dit  la  vérité. 

LE  SERVITEUR.  * 

11  poussait  trop  loin^  oui,  trop  loin,  le  respect  de  l’hos- 
pitalité. 

HEHCULE. 

Quoi  I pour  la  mort  d’une  étrangère  fallait-il  me  mal 
recevoir? 

LE  SERVITEUR. 

Mais  vraiment  elle  n’était  que  trop  de  la  famillel 

• HERCULE. 

Y a-t-il  donc  quelque  malheur  dont  il  ne  m’ait  pas 
parlé? 

LE  SERVITEUR. 

Va-t’en  en  joie;  c’est  à nous  de  pleurer  les  maux  de 
nos  maîtres. 

HERCULE. 

Ce  n’est  pas  d’un  malheur  étranger  qu’il  s’agit,  si  j’en 
crois  ce  langage. 

LE  SERVITEUR. 

Autrement  je  ne  me  serais  pas  attristé , quand  tu  le 
livrais  à la  joie  du  festin. 

' HERCULE. 

Ah  I mes  hôtes  no  m’ont-ils  pas  fait  injure? 

LE  SERVITEUR. 

Tu  n’es' pas  venu  à propos  demander  asile,  car  nous 
sommes  dans  le  deuil  : lu  vois  ces  cheveux  coupés  et  ces 
vêlemenls  lugubres. 

HERCCLEa 

Qui  donc  est  mort?  Est-ce  un  de  ses  enfants?  est-ce  son 
père? 
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LE  SERYlTEtB. 

C’rsll’cpousc  même  d’Admète  qui  est  morte,  étranger. 

HERCGLE. 

Que  dis-tu?  Et  cependant  vous  m’avez  donné  l’hospi- 
talité? 

LE  SERVITEUR. 

Admète  craignait  de  te  repousser  de  sa  maison? 

HERCULE. 

Infortuné , quelle  épouse  tu  as  perdue  ! 

LE  SERVITEUR. 

Avec  elle  nous  périssons  tous. 

HERCULE.  , 

Je  l’avais  pressenti  à son  air,  à scs  yeux  mouillés  de 
larmes,  à sa  tête  rasée;  mais  il  a dissipé  mes  soupçons 
en  disaot  qu'il  allait  ensevelir  une  étrangère.  C’est  h 
contre-cœur  que  j’ai  franchi  ce  seuil;  j’ai  bu  dans  la 
maison  d'un  hôle  généreux  en  proie  à l'affliction  ; je  me 
suis  livré  à la  joie  du  festin , la  tète  couronnée  de  ileurs. 
Mais  toi,  ne  pas  m'avertir,  quand  un  si  grand  malheur 
aflligc  voire  maison!  Où  est  sa  sépulture?  où  irai-je  pour 
la  trouver? 

LE  SERVITEUR. 

Le  long  de  la  route  qui  conduit  à Larisse,  tu  verras 
un  tombeau  de  marbre  poli , hors  du  faubourg*. 


HERCULE. 

0 mon  cœur  éprouve  par  tant  de  travaux,  ô mon 
âme , montrons  aujourd'hui  quel  fils  la  Tirynthienne 
Alcmène,  fille  d’Electryon,  a donné  à Jupiter.  Oui,  il 
me  faut  sauver  celle  femme  qui  vient  de  mourir,  il  faut 
rétablir  Alceste  dans  cette  maison  , et  prouver  ma  recon- 
naissaneqà  Admète.  J’irai  trouver  la  Mort,  noire  souve- 

• C'était  toujours  hors  des  villes , et  près  de  leur  enceinte , que  les 
Grecs  plaçaient  les  tombeaua.  On  en  voit  un  grand  nombre  d’cicmples 
dans  les  tragédies  anciennes.  Poilus  en  fait  la  remarque. 

1.  30 
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raine  des  ombres;  je  l’épierai,  et  j’espère  la  renconlrer 
près  du  tombeau,  buvant  le  sang  des  victimes.  Je  me 
mettrai  en  embuscade,  je  fondrai  sur  elle,  et , si  je  puis 
la  saisir  et  l’envelopper  dans  le  cercle  de  mes  bras,  il  ne 
sera  au  pouvoir  de  personne  de  me  l’arracher,  les  lignes 
tout  meurtris^  avant  qu’elle  m’ait  rendu  Alceste.  Mais  si 
je  manque  ma  proie,  si  elle  ne  vient  pas  au\  gâteaux 
arrosés  de  sang,  j’irai  aux  enfers,  dans  la  sombre 
demeure  de  Proserpine  et  de  Pluton;  je  redemanderai 
Alceste , et  je  compte  bien  la  ramener  sur  la  terre , et  la 
remettre  aux  mains  de  l’hôte  généreux  qui  m’a  reçu 
dans  sa  maison , qui  ne  m’a  pas  repoussé , quoique  sous 
le  coup  d’un  malheur  accablant,  et  dont  la  générosité 
me  cachait  ce  malheur,  par  égard  pour  moi.  Est-il  dans 
la  Thessalie , est-il  dans  toute  la  Grèce  un  mortel  plus 
hospitalier?  aussi  ne  dira-t-il  pas  qu’il  a obligé  un 
ingrat,  lui  qui  s’est  montré  si  généreux. 


, ADMETE. 

Ahl  funeste  retour,  odieux  aspect  d’un  palais  désert  I 
Hélas,  hélas!  où  aller?  où  m’arrêter?  que  dire  ou  ne  pas 
dire?  Que  ne  puis-je  mourir  I Oui,  ma  mère  m’a  enfanté 
pour  l’infortune!  Heureux  les  morlsl  je  leur  porte  envie, 
je  veux  habiter  leur  séjour.  La  clarté  du  soleil  ne  charme 
plus  mes  yeux;  je  n’aime  plus  à fouler  la  terre  sous 
mes  pas.  Quel  otage  la  mort  m’a  ravi , pour  le  livrer  à 
Pluton  ! 

LE  CnOElR. 

Avance,  avance;  entre  dans  l’inlérienr  du  palais. 

ADMÈTE. 

Ah  ! ah  ! 

‘LE  CHOEtR. 

Ton  sort  est  bien  digne  de  lamcniations. 


Dr.;- 


Hélas!  hélas! 


ADMETE. 
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LE  CnWUR. 

Je  connais  l’exciis  de  ta  douleur. 

ADMÈTE. 

Oh  ! oh  ! 

LE  CHŒUR. 

Tes  larmes  ne  sont  d'aucun  secours  à celle  qui  n'est 
plus. 

ADMÈTE. 

Ah  ! malheureux  ! 

LE  CHŒUR. 

Ne  plus  avoir  devant  les  yeux  le  visage  d’une  épouse 
adorée , quelle  douleur  ! 

ADMÈTE. 

Tu  rappelles  un  souvenir  qui  déchire  mon  cœur  ; car 
quel  plus  grand  malheur  pour  un  époux  que  de  perdre 
une  épouse  (Idêle!  Plût  au  ciel  que  jamais,  lié  par 
l’hymen , je  n’eusse  habité  ce  palais  avec  Alceste!  J’envie 
le  sort  des  mortels  qui  n'ont  ni  épouses,  ni  enfants;  ils 
n’ont  qu’une  âme,  et  souffrir  pour  elle  est  un  fardeau 
supportable.  Mais  voir  les  souffrances  de  ses  enfants,  et  le 
lit  nuptial  dévasté  par  la  mort,  c’est  là  un  spectacle  in- 
tolérable, quand  on  pouvait  passer  toute  sa  vie  sans 
enfants  et  sans'  compagne. 

LE  CHŒUR. 

Le  destin,  l’indomptable  destin  t’a  frappé... 

ADMÈTE. 

Ah! ah! 

LE  CHŒUR. 

Et  ne  met  point  de  terme  à ta  douleur. 

ADMÈTE. 

Hélas!  hélas! 

LE  CirOEUR. 

C’est  un  fardeau  bien  lourd;  cependant... 

ADMÈTE. 

Oh  ! oh  ! 

LE  CHOEUR.  - 

Il  faut  le  supporter  : tu  n’es  pas  le  premier..  . ' 
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Ah!  malhcureui! 

LE  CHOEUR. 

' Qui  ait  perdu  Une  épouse.  Des  malheurs  divers  vieu- 
uenl  foudre  sur  chacun  des  mortels. 

ADMÈTE. 

O deuil  éternel  ! 5 cruels  regrets  d’un  être  chéri  qui 
n’est  plus!  Pourquoi  m’avoir  empêché  de  me  précipiter 
dans  la  tombe  et  de  reposer  dans  la  mort,  auprès  de 
cette  femme  incomparable?  Au  lieu  d’une  âme,  Pluton 
aurait  reçu  deux  âmes  fidèles,  traversant  ensemble  le 
fleuve  infernal. 

' LE  CHOEUR. 

J’avais  dans  ma  famille  un  homme  dont  le  fils  uni- 
que, bien, digne  de  regrets,  mourut'.  Cependant  il  sup- 
porta avec  modération  ce  malheur,  qui  le  laissait  sans 
enfant,  bien  qu’il  fdt  avancé  dans  la  vie,  et  que  sa  tête 
blanchie  penchât  vers  la  tombe. 

ADMÈTE. 

O palais,  comment  pourrai-je  rentrer  dans  ton 
enceinte?  comment  pourrai-je  t’habiter  , après  ce  chan- 
gement de  fortune?  Hélas!  quelle  différence!  Alors 
j’entrai  dans  ce  palais,  éclairé  par  des  torches  coupées 
sur  le  Pélion , au  bruit  des  chants  d’hymen  , conduisant 
par  la  main  mon  épouse  chérie.  A notre  suite  marchait 
une  troupe  joyeuse  d’amis,  célébrant  l’heureuse  union 
qui  alliait  deux  époux  Je  noble  naissance.  Maintenant 
aux  chants  d’allégresse  succèdent  de  tristes  lamentations  ; 
au  lieu  des  voiles  blancs,  c'est  le  deuil  avec  ses  habits 
lugubres,  qui  me  ramène  dans  la  chambre  nuptiale,  vers 
ma  couche  déserte. 


' Ceci  ne  peut  s’appliquer  à Périclès , comme  on  l'avait  cru  d’abord; 
car  il  eut,  non  pas  un  fils  unique,  mais  deux  Sis,  Xanthippe  et  Paralus  , 
qu’il  perdit  en  même  temps.  Jacobs  conjecture,  avec  assez  de  proba- 
bilité, qu'il  s’agit  d’Anaxagore,  qui,  à la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils,  répondit:  i Je  savais  qu'il  «lait  mortel,  » Cicéron,  Tuscul.,  111,  lA. 
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LE  CHOEUR. 

C’est  au  milieu  de  (on  heureuse  fortune  que  celte 
aflliclion  est  venue  te  frapper,  toi  qui  n’avais  pas  connu 
le  malheur;  mais  la  vie  te  reste.  Tou  épouse  est  morte  ,* 
et  elle  a délaissé  ta  tendresse.  Qu’y  a-t-il  là  de  nouveau? 
A hren  d’autres  avani  toi  la  mort' a ravi  leur  femme. 

ADMÈTE. 

Amis,  le  sort  de  mon  épouse  est,  selon  moi,  plus 
heureux  que  le  mien  , quoique  d’antres  puissent  en  dou- 
ter. Désormais  la  douleur  ne  saurait  plus  l’atteindre,  et 
elle  s’est  dérobée,  pleine  de  gloire , à bien  des.  épreuves  : 
mais  moi , qui  devais  ne  plus  vivre,  j’ai  franchi  le  terme 
fatal,  et  je  traînerai  une  vie  misérable  ; je  commence  à 
le  sentir.  Comment  aurai-je  la  force. de  rentrer  dans  ce 
palais?  A qui  m’adresser?  Quelle  voix  me  répondra?  où 
retrouver  le  charme  des  doux  entretiens?  Uù  tourner 
mes  pas?  La  solitude  qui  règne  ici  me  chassera  , quand 
je  verrai  vide  la  couche  d’Alceste  et  Içs  sièges  où  elle 
prenait  place,  le  désordre  et  l’élat  négligé  du  palais; 
quand  mes.enfants,  tombant  à mes  genoux,  pleui'eront 
leur  mère,  et  que  ces  .serviteurs  gémiront  sur  la  perte 
de  leur  maîtresse.  Voilà  ce  qui  m’attend  au  dedans  du 
palais;  au  dehors , la  vue  des  épouses  thessaliennes  ^ les 
nombreuses  réunions  de  femmes , me  deviendront  un 
sujet  de  terreur;  car  je  n’aurai  jamais  le  courage  de  re- 
garder en  face  les  jeunes  compagnes  d’Alceste.  Tous  mes 
ennemis  diront  de  moi:  • Voyez  cet  homme  qui  traîne 
» honteusement  sa  vie  , et  qui  ii’a  pas  eu  le  courage  de 
n mourir  : à sa  place  il  a livré  son  épouse , pour  se  dé- 
» rober  lâchement  à Plulon  ; et  il  se  croit  un  homme  1 
k II  déleste  son  père  et  sa  mère,  tout  en  refusant  lui- 
» même  de  mourir.  » Telle  est  la  réputation  qui  viendra 
SC  joindre  à mes  malheurs.  Quel  prix  la  vie  peut-elle 
avoir  pour'moi , mes  amis  , avec  une  mauvaise  renom- 
mée et  une  mauvaise  fortune? 
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Sur  les  aîU*»  de  la  Muse,  je  me  suis  élance  jusqu'aux 
régions  célestes,  et,  après  m’être  appliqué  à bien  des 
études  diverses , je  u’ai  trouvé  rien  de  plus  puissant  que 
la  Nécessité  , ni  pai'iiii  les  reinéties  consignés  sur  les  ta- 
blettes conser\ét*s  en  Tlii-ace  et  dictées  par  la  voix  d’Or- 
phée, ni  parmi  les  rentèdes  qu’Apollon  a donnés  au» 
enfanls  d’Esculape',  pour  soulager  les  soulTrances  de» 
mortels. 

Seule  parmi  les  déesses,  elle  n'a  pas  d'autels,  pas  de 
statues  que  l’on  puisse  adorer;  elle  ne  reçoit  pas  de  sacri- 
fices. Divinité  redoutable , ne  te  montre  pas  plus  terrible 
pour  moi  que  tu  ne  l’as  été  jusqu’ici.  Tout  désir  expi’imé 
par  un  clin  d’œil  de  Jupiter,  c’est  par  toi  qu’il  l’accom- 
plit ; ta  force  dompte  le  fer  même  des  Chalybes*,  et  nul 
respect  n’arrête  tes  rigoureuses  volontés. 

Celte  déesse  t’a  enlacé  dans  les  liens  indissolubles  de 
ses  mains;  arme-loi  donc  de  courage,  car  jairrais  tes 
pleurs  ne  ramèneront  les  morts  des  enfers.  I.e8  enfants 
illégitimes  des  dieux  sont  eux-mênM‘S  sujets  au  trépas. 
Alceste  nous  était  chère,  quand  elle  était  avec  nous;  elle 
nous  est  chère  encore  après  sa  mort  ; c’est  la  plus  géné- 
reuse dos  femmes  que  lu  avais  choisie  pour  compagne. 

Qu’on  ne  regarde  pas  le  tombeau  de  ton  épouse 
comme  la  sépulture  vulgaire  des  autres  morts;  objet 
do  vénération  pour  les  voyageur»,  qu’il  soif  honoré  à 
l’égal  des  dieux.  Le  passant  se  détournera  de  sa  roule, 
et  dira  : « Celle-là  mourut  jadis  pour  son  époux,  et 
» mafntenaut  c'est  une  divinité  bienheureuse.  Salut, 
B femme  vénérable  ! sois-nous  propice,  s Telles  seront 
les  paroles  dont  on  la  saluera. 

Mais,  Admète , voici , ce  me  semble , le  fils  d’Alcmène 
qui  s’avance  vers  ton  palais. 


■ Machauii  et  PoUalire. 

> Les  t'.halybes , peuplade  du  Puni,  dit  le  Schuliaste.  Leur  pays  était 
furi  abuuitant  en  mines  de  fer. 
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hercOle  (a»ec  une  fhnme  voilée). 

Avec  un  ami  on  doit  parler  libreiocnt,  Admèle,  et  ue 
pas  renfermer  silencieusement  ses  reproches  au  fond  de 
son  cœur.  Me  trouvant  près  de  loi  dans  ton  malheur,  je 
croyais  mériter  que  ta  misses  mon  amitié  à l’épreuve. 
Cependant  tu  ne  m’as  pas  dit  que  le  corps  exposé  élait 
celui  de  ta  femme , et  tu  m’as  donné  l’hospitalité  dans 
ton  palais,  comme  s'il  ne  s’agissait  que  de  la  mort  d’une 
étrangère.  J’ai  couromié  ma  tété , et  j’ai  fait  des  lihations 
aux  dieux  dans  ta  maison  , en  proie  à la  désolation. 
Aussi  je  me  plains,  oui,  je  me  plains  de  ta  conduite  à 
mon  égard  : je  ne  veux  pourtant  pas  ajouter  à tes  peines; 
mais  je  vais  te  dire  le  motif  qui  me  çamène  ici. 

Prends  cette  femme  , et  garde-la-moi  juwju’à  ce  que  je 
revienne  ici  avec  les  chevaux  thraces,  après  avoir  tué 
le  roi  des  Bistonieus.  Si  le  sort  m’est  contraire  (ce 
qu’aux  dieux  ne  pîafse,  car  je  leur  demande  un  heureux 
retour  !),  je  té  la  donne  pour  esclave.  C’est  après  un  long 
oomhat  qu’elle  est  Iwnhée  en  mon  pouvoir.  Je  me  trou- 
vais à des  jeux  publics , où  l’on  proposait  aux  athlètes 
des  prix  dignes  de  tous  leurs  efforts;  j’en  ai  ramené  cette 
femme,  pour  prix  de  la  victoire.  Le  Vainqueur  dans  les 
jeux  faciles  recevait  des  coursiers  ; le  vainqueur  dans  les 
combats  plus  sérieux,  tels  que  le  pugjlat  et  la  lutte,  re- 
cevait des  taureaux,  et  de  plus  on  y avait  joint  une 
femme.  Amené  là  par  le  hasard , it  eût  été  honteux  pour 
moi  de  laisser  échapper  un  prix  si  glorieux.  Mais,  je  le 
répète,  je  remets  cette  femme  à^es  soins;  car  je  ne  l’ai 
point'enlevée  par  ruse,  mais  je  l'ai  conquise  en  combat- 
tant ; cl  peut-être,  avec  le  temps , lu  m’én  rendras  grâce. 

AD.XÈTE. 

' Ce  n’est  ni  par  mépris  pour  toi , ni  par  un  sentiment 
d’inimitié  , que  je  l’ai  caché  le  triste  sort  de  mon  épouse  ; 
mais  c'eût  été  pour  moi  un  surcroît  de  douleur , si  lu 
étais  allé  dans  la  maison  d’un  autre  hôte.  C’était  assez 
pour  moi  d’avoir  à pleurer  mon  malheur.  Quant  à celle 
femme,  je  te  prie  , Hercule,  s’il  est  possible,  de  charger 
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de  sa  garde  quelque  autre  Thessalien , qui  n'ait  pas 
éprouvé  le  même  ^malheur  que  moi  : tu  as  bien  des 
amis  dans  la  ville  de  Phère.  Ne  me  rappelle  pas  une 
perte  cruelle  : je  ne  pourrais,  en  voyant  celle  femme  dans 
mes  foyers,  retenir  mes  larmes.  N’ajoute  pas  à. ma  dou- 
leur uue  nouvelle  douleur  : c'est  assez  du  coup  qui  m’ac- 
cable. En  quelle  partie  du  palais  veux-tu  que  s'élève  celte 
jeune  femme?  car  elle  est  jeune, 'à  en  juger  à ses  vêle- 
ments et  à sa  parure.  Habitera-l-ellc  dans  la  partie 
réservée  aux  hommes?  et  conameut  restera-l-clle  pure, 
en  vivant  au  milieu  des  jeunes  gens?  Il  ii'est  pas  facile  , 
Hercule,  de  contenir  la  jeunesse;  et  c'e$t  a les  intérêts 
que  je  pense.  La  recueillerai-je  dans  l’appartement  de 
celle  qui  n’est  plus?  El  comment  la  ferais-jc  entrer  dans 
le  lit  d’Alceste  ? Je  craindrais  un  double  reproche  d’a- 
bord descitoyens,  qui  pourraient  m’accuser  dctiabir  ma  ■ 
bienfaitrice  pour  partager  la  eouclfe  d’une  a.utfe  jeune 
Allé;  et  je  dois  aussi  garder  la  mémoire  de  l’épouse  que 
j’ai  perdue,  car  elle  a droit  à ma  vénération.  Mais  loi,ô 
femme,  qui  que  lu  sois,  combien  lu  ressembles  à Alceste 
cl  par  le  port  et  par  la  taille  1 Au  nom  des  dieux , .éloi- 
gne-la  de  mes  yeux;  n’achève  pas  un  malheureux  que  le 
sort  accable;  car,  en  la  voyant,  je  crois  voir  mou 
épouse  ; elle  jette  le  trouble  dans  mon  àme,  et  des  tor- 
rents de  larmes  s'échappent  de  mes  yeux.  Malheureux 
que  je  suis,  c’est  à présent  que  je  goûte  toute  l’amorlume 
de  ma  douleur. 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  saurais,  il  est  vrai , le  féliciter  de  la  destinée; 
mais,  qui  que  tu  sois,  il  faut  supporter  ce. qu’un  dieu 
l’envoie. 

HERCULE. 

Que  n’ai-jc  assez  .de  puissance  pour  ramener  ton 
épouse  des. demeures  iufernali's  à lu  lumière,  cl  le /xni- 
dre  ce  service! 

AH  RÉ  CE. 

Tu  le  voudrais , je  n’on  doute  pas;  mais  comment  y 
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réussir?  il  n’est  pas  permis  aux  morts  de  revenir  à la  lu- 
mière. . » 

HERCULE. 

Point  d’excès  dans  la  douleur;  supporte  jon  mal  avec 
résignation. 

ADMÈTE. 

U est  plus  Ulcile  de  donner  des  conseils  que  de  souf- 
frir avec  patience. 

HERCULE. 

Que  gagneras-tu  à vouloir -gémir  toujours? 

- ADMÈTE. 

Je  le  sais  bien  ; mais  un  certain  attrait  m’y  entraîne. 

HERCULE. 

L’amour  pour  un  mort  ne  produit  que  des  larmes.' 
ADMÈTE. 

. Sa  perte  m’a  tué , et  plus  encore,  s’il  est  possible. 

HERCULE. 

Tu  as  perdu  une  vertueuse  épouse  : qui  peut  dire  le 
contraire? 

ADMÈTE. 

Aussi  la  vie  n’a-t-elle  plus  de  charme  pour  moi. 
HERCULE. 

Le  temps  calmera  ta  douleur;  maintenant  elle  ne  fuit 
que  dé  naître. 

ADMÈTE. 

I.Æ  temps,  tu  peux  le  dire,  si  le  temps  c’est  la  inoi  t. 

HERCULE. 

Une  femme,  et  le  désir  d’un  nouvel  hymen  , change- 
ront tes  idées. 

ADMÈTE. 

Tais-toi  : qii’as-lti  dit?  je  ne  l’aurais  pas  cru. 

HERCULE. 

Quoil  tu  ne  reprendras  plus  de  femme?  tu  resteras 
toujours  veuf? 

ADMÈTE. 

Nulle  femme  désormais  ne  partagera  ma  couche. 
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HERCULE. 

Crois-lu  plaire  ainsi  aux  mânes  d’Alceste? 

ADMÈTE. 

Quelque  lieu  "qu’elle  habite  , elle  a droit  à mes  hom- 
mages. 

HERCULE. 

J’approuve  tes  sentiments,  je  les  approuve;  mais  lu 
seras  accusé  de  folie. 

ADMETE. 

Jamais  lu  ne  me  donneras  le  nom  d’époux. 

HERCULE.  • 

Je  t’approuve  de  rester  fidèle  à ton  épouse. 

ADMÈTE. 

Ah  r plutôt  mourir  que  de  trahir  Alceste , toute  morte 
qu’elle  est! 

HERCULE. 

Cependant  reçois^ cette  femme*  dans  ta  noble  maison. 

ADMÈTE. 

Non , je  t’en  conjure,  au  nom  de  Jupiter  qui  l’a  donné 
le  jour. 

HERCULE. 

Tu  auras  tort , si  lu  refuses  de  le  faire. 

% ADMÈTE. 

El  si  je  le  fais,  mon  cœur  sera  déchiré  de  douleur. 

HERCULE. 

Suis  mon  conseil;  peut-être  cette  complaisance  aura 
une  heureuse  issue. 

ADMÈTE. 

Ahr!  plût  aux  dieux  que  la  victoire  n’eùl  jamais  mis 
celle  femme  entre  tes  mains  ! 

HERCULE. 

Cependant  lu  prends  aussi  part  à ma  victoire. 

ADMÈTE. 

C’est  bien  dit;  mais  que  celte  femme  se  relire. 
HERCULE. 

Elle  se  retirera,  s’il  le  faut;  mais,  d’abord,  le  faut-il  ? 
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ÀDMÈTE. 

Il  le  faut,  à moins  que  tu  ne  doives  te  fâcher  contre 
moi.  ■ 

(lERCL'LE. 

Jlai  bien  aussi  quelque  raison  pour  mettre  cette  insi- 
stance. 

APMÈTE. 

Eh  bien  , sois  content;  mais  ce  que  tu  exiges  de  moi  est 
un  sacrifice  qui  me  coûte. 

HERCULE. 

Mais  un  jour  tu  me  remercieras  : fais  seulement  ee 
que  je  te  dis. 

ADMÈTE , à $t$  serviteurs. 

Conduisez-la , puisqu'il  faut  la  recevoir  dans  ce  palais. 

HERCULE. 

Je  ne  confierai  pas  cette  femme  à tes  serviteurs. 

ADMÈTE. 

Conduis-la  toi-même  dans  le  palais,  si  tu  veux. 

HERCULE. 

C’est  dans  tes  mains  que  "je  veux  la  remettre. 

ADMÈTE. 

Je  ne  la  toucherai  pas;  mms  elle  peut  entrer  dans  la 
maison. 

HERCULE. 

C’est  à ta  main  seule  que  je  la  confie. 

ADMÈTE. 

Tu  me  fais  violence,  c’est  .tout  h fait  contre  mon  gré. 

HERCULE. 

Allons,  tends  la  main , et  prends  celle  de  l’élrangcre. 

ADMÈTE. 

Eh  bien,  voilà  ma  main.  Mais  je  frémis  comme  à l’aspect 
de  la  Gorgone. 

HERCULE. 

La  tiens-tu  ? 

ADMÈTE. 

Je  la  tiens. 
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HERCCLE. 

Garcic-la  maintenant,  et  tu  pourras  dire  que  le  fîls  do 
Jupiter  est  un  hôte  reconnaissant.  (/I  lève  le  voile  dont  la 
femme  e$t  couverte.)  Regarde-la , et  vois  si  elle  n'a  pas 
quelque  ressemblance  avec  Alceste.  Te  voilà  heureux; 
plus  de  regrets. 

ADMÈTE. 

O dieux,  que  dire?  quel  prodige  inespéfé!  Est-ce  vrai- 
ment Alceste  que  je  vois?  ou  quelque,  dieu  m’abuse-t-il 
par  une  joie  trompeuse? 

^ ilERCDLE. 

Non.  C’est  vraiment  ton  épouse  que  tu  vois. 

ADMÈTE. 

Prends  garde,  ne  serait-ce  point  un  fantôme  sorti  des 
enfers? 

HERCDLE. 

Ton  hôte  n’est  pas  devenu  un  magicien  '. 

ADMÈTE. 

liais  vois-je  bien  réellement  l’épouse  que  j’ensevelissais 
tout  à l’heure? 

HERCDLE. 

N’en  doute  pas;  mais  je  ne  m’étonne  pas  que  tu  te 
défles  de  la  fortune. 

ADMÈTE. 

Vit-elle?  Puis-je  la  toucher  , l’appeler  mon  épouse? 

HERCULE. 

Parle-lui;  tu  vois  tous  tes  vœux  réalisés. 

ADMÈTE. 

O doux  regard  de  mon  épouse  chérie  ! c’est  bien  toi  ! 
Contre  tout  espoir.^  je  te  possède , moi  qui  croyais  ne  plus 
te  revoir! 

' 'fuyaftiyyô;  , évocateur  d’âines.  H y avait  en  Thessalie  des  ptff- 
cbagogues,  qui  évoquaient  les  âmes.  Quaud  l'ombre  de  Pausanias  ef- 
frayait ceux  qui  voulaient  entrer  dans  le  temple  de  Minerve  Chalciœea, 
les  Lacédémoniens  envoyèrent  chercher  de  ces  psychagogues  de 
Thessalie.  Eschyle  avait' fait  une  tragédie  intitulée  let  Psfchagoguei. 
Il  emploie  aussi  ce  mot  dans  let  Pertes.  . 
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HERCULE. 

Oui , elle  est  à toi  : puisse  Ta  jalousie  des  dieui  t’épar* 
gner  ! * ’ 

ADMÈTE. 

0 noble  Hls  du  grand  Jupiter,  puisse  le  bonheur  te 
suivre  toujours,  et  qUe  ton  père  veille  sur  toi  ! Toi  seul 
as  relevé  mes  destins  abattus.  Mais  ‘comment  l'as-tu 
ramenéte  des  enfers  à la  lumière? 

HERCULE. 

En  combattant  la  divinité  maîtresse  de  son  sort. 

• ADMÈTE. 

Où  donc  as-tu  engagé  cette  lutte  avec  la  Mort?- 

HERCULE. 

Auprès  du  tom'beau  même,  où  j’étais  en  embuscade,  et 
où  je  l’ai  saisie  entre  mes  bras. 

ADMÈTE. 

Mais  pourquoi  donc  Alceste  reste-t-elle  immobile  et 
muette? 

HERCULE. 

Il  ne  te  sera  pas  permis  d’entendre  sa  voix  avant 
qu’elle  ne  soit  puriHée  de  sa  consécration  aux  divinités 
infernales,  et  que  le  troisième  jour  n’ait  paru.  Mais  fais 
entrer  Alceste;  et  conserve  toujours,  Admète,  ce  religieux 
respect  pour  l’hospitalité.  Adieu.  Pour  moi , je  vais  de  ce 
pas  accomplir  le  travail  qui  m’est  imposé  par  le  Ois  de 
Slbénclus  >. 

ADMÈTE. 

Reste  parmi  nous , et  viens  t’asseoir  à notre  foyer. 

HERCULE. 

Une  autre  fois;  mais  aujourd'hui  je  dois  me  hâter. 

ADMÈTE. 

Sois  toujours  heureux,  et  puisses-tu  revenir  bientôt! 
Que  les  citoyens  de  Phère , et  tous  les  habitants  de  la 

' Voyei  lei  Héraclides,  \ers  562. 
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Thessalie  * colébrenl  cel  heureux  événemciil  par  des 
dansi's;  que  sur  les  autels  la  fumée  des  sacrificses  monte 
avec  les  prières.  Car  maintenant  une  vie  mëllleure  va 
succéder  à de  funestes  jours;  oui , je  le  dis,  je  suis  heu- 
reux. 

LE  CHOEDB. 

Les  événements  que  le  ciel  dispense  apparaissent  sous 
des  formes  diverses,  et  il  les  accomplit  souvent  contre 
notre  attente  : ce  que  l’on  espérait  n’arrive  pas,  et  ce 
qu’on  n’espérait  pas  réussit  avec  l'aide  des  dieux.  L’aven- 
ture d’Alceslc  en  est  une  preuve  *. 


< Grec  i t Toate  la  tétrarehie.  • Les  fétmrehies  étaient  les  cfoatre 
gouvernemetits  dans  lesquels  la  Thessalie  était  autrefois,  divisée.  C’é- 
taient , au  rapport  de  Photius , la  Th^saliotide , la  Pbthiotidc , la  Pélas- 
giotide,  et  l'Mestiotide.  Voyez  aussi  Suidas*  et  Harpoeration. 

} Nous  avons  déjà  vu  cette  conclusion  dans  la  Médée,  pa(^  196,  k 
une  légère  différence  près.  Nous  la  retrouverons  encore  dans  Àndro~ 
moque , les  Bacchantes,  et  Hèline. 


FIN  J>’ ALCESTE.  «tl 
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NOTICE  SUR  ANDROMAQUE. 


L’^/miroma^uf  d'Euripide  a subi,  dans  la  tragédie  de  Racine  | une 
transformation  analogue  à celle  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans 
le  personnage  de  Phèdre.  11  ne  faut  pas  s'attendre  à retrouver  dans  fa 
pièce  grecque  cet  idéal  de  délicatesse , ces  scrupules , ce  raffinement 
de  fidélité , même  au  delà  du  tombeau  ; que  le  dix-septièn)c  siècle , 
avec  son  esprit  de  galanterie  perfectionnée  , regardait  comme  parfai- 
tement naturels  de  la  part  de  la  veuve 'd’Hector.  Hans  la  tregédi* 
grecque , Andromaque  , captive  de  Pyrrhus , est  de  plus  sa  concubine , 
et  elle  en  a%n  fils.  Hermione  , son  épouse  légitime  , est  animée  d'une 
violente  jalousie  contre  l’esclave  troyenne , qu’elle  accuse  de  causer  sa 
stérilité  par  des  sortilèges.  Aidée  de  son  père  Ménélas  , elle  veut  faire 
périr  Andromaque  et  son  fils  Molosse,  pendant  l'absence  de  Pyrrhus. 
Tout  l'intérêt  delà  pièce  roule  sur  leur  danger.  Andromaque  a caché 
son  fils  dans  une  retraite  ignorée , et  elle-même  s’ést  retirée  dans 
l’asile  inviolable  du  temple  de  Thétis.  Mais  Ménélas  découvre  la 
retraite  de  l'enfant,  et  amène,  par  des  promesse^  trompeuses,  la  mère 
à quitter  son  tisile.  Tous  deux  sont  au  moment  d’être  immolés,  lorsque 
survient  Pélée,  aïeul  de  Pyrrhus,  qui  prend  la  défense  des  opprimés, 
et  les  arrache  à la  mort.  Hermione , craignant  le  ressentiment  de  son 
époux , s'échappe  de  la  demeure  conjugale-,  et  s’enfuit  avec  Oreste , à 
qui  sa  main  avait  été  promise  autrefois.  Enfin,  un  messager  vient 
annoncer  à Pélée  que  Pyrrhus  a été  massacré  à Delphes , par  suite 
d’un  complot  dont  Oreste  est  l’auteur. 

Le  souvenir  des  amours  de  Thétis  avec  Pélée , père  d’Achille  , plane 
sur  toute  la  pièce , et  c’est  encore  cette  déesse  qui  vient  au  dénoûment 
consoler  Pélée , et  lui  ordonner  de  rendre  les  derniers  devoirs  à son 
petit-fils. 

' Un  passage  de  cette  tragédie  prouve  que.  les  Grecs  n’observaient 
pas  la  règle  de  l'unité  de  temps , du  moins  dans  le  sens  strict  des 
vingt-quatre  heures , auxquelles  on  a voulu  la  restreindre.  En  effet, 
nous  venons  de  voir  sur  la  scène  Oreste  avec  Hérmione , qu'il  décide  à 
partir  avec  lui.  Le  Chœur  chante  un  hymne  assez  court , et  immédiate- 
ment arrive  le  messager  qui  annonce  l’assassinat  de  Pyrrhus  à Delphes. 
Or  il  a fallu  le  temps  nécessaire  pour  qu’Oreste  allât  de  Phlhie  à 
Delphes , pour  que  le  messager  revînt  de  Delphes  à Phthiç,  et  de  plus 
l’intervalle  nécessaire  pour  tramer  le  complot;  carie  messager  dit 
qu’Oreste  animait  les  habitants  contre  eux.  Nous  voulons  seulement 
conclure  de  ceci  que  rintervallc  d’une  scène  suflisait  au  spectateur 
pour  concevoir  le  laps  de  temps  indéterminé , plus  nu  moins  étendu 
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selon  les  besoins  de  l'événement,  sans  le  mesurer  rifçoureusemenl  sur 
le  lever  ou  le  coucher  du  soleil. 

Divers  traits  d’an|niusité  lancés  contre  Lacédémone  prouvent  que  la 
guerre  était  flagrante  entre  cette  répubUiiue  et  Athènes , lorsque  cette 
pièce  fut  représentée.  Quand  Ménélas  vient  d'avouer  à Andromaque 
qu'il  l'a  trompée , elle  s'écrie  ; • Voilà  donc  la  sagesse  qu'on  estime 

> sur  les  bords  de  l'Eurutas  ! • (V.  438.)  lin  peu  après , elle  fait  cette 
violente  sortie  : • O de  tous  les  mortels  les  plus  odieux  au  genre 

• humain,  habitants  de  Sparte,  conciliabule  de  perfidies,  rois  du 

• mensonge,  artisans  de  fraudes,  pleins  de  pensées  .tortueuses , per- 

• verses  et  fallacieuses,  votre  prospérité  dans  la  Grèce  blesse  la 

• Justice.  Quel  crime  est  inconnu  parmi  vous?  où  voit-on  plus  de 

> meurtres?  N'ètes-vous  pas  avides  de  gains  honteux?  ne  vous  sur- 

• prendre  pas  toujours  à dire  uns  chose  et  à en  penser  une  autre  ? ■ 
Bamès  suppose  que  ce  passage  fait  allusion  à la  cruauté  des  Lacédé- 
nimiiens  envers  les  Platéens  , qu'ils  massacrèrent  Jusqu'au  dernier, 
après  qu'ils  se  furent  rendus.  V.  Thucydide,  I.  III,  5«  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  i*  année  de  la  quatre -vingt- huitième 
olympiade. 

l'n  autre  passage  a servi  à déterminer  la  date  de  cette  tragédie 
d'une  manière  plus  précise.  Ménélas  dit  (v.  724-727)  : • Une  ville  voi- 

• fine , et  Jusqu'ici  notre  alliée , se  montre  aujourd'hui  notre  ennemie; 

> Je  vais  marcher  contre  elle  à la’téte  d'une  armée , et  la  soumettre  à 

• ma  puissance  ■ Samuel  Petit  ( d/tsceff.,  1.  111,  c.  16). rapporte  ces 
paroles  à la  guerre  de  Lacédémone  contre  les  .Argiens , à l'occasion  des 
violences  de  ceux-ci  contre  les  Tréicniens,  alliés  de  Sparte;  et  il  en 
conclut  que  l'windramaque  fui  Jouée  la  2*  année  de  la  quatre-vingt- 
dixième  olympiade,  sous  l'archoutc  Archias  , 420  avant  Euripide 
avait  alors  soixante  ans. 

Une  phrase  de  l'argument  grec  donne  à penser  que  cette  pièce 
remporta  le  second  prix. 


ANDKOMAQÜE. 
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PERSONNAGES. 


ANDROMAQUE. 

Une  ESCLAVE  troycnne. 

Le  CHOEUR , composé  de  femmos 
pbihiotes. 

HERMIONE. 

MÉNÉLAS. 

La  NOURRICE  d'Hermione. 


MOLOSSE,  jeune  enfant,  âls  d' An 
dromaque  et  de  Néuptulèiiie. 
PÉLÉE,  père  d’Achille,  et  grand- 
père  de  Néoptolèine. 

ORESTE. 

Un  MESSAGER. 

THÉTIS. 


La  scène  est  à Phthie , à l'entrée  du  temple  de  Thctis  et  du  palais  de 
Néoptolèma. 


ANDROMAQUË. 

Ornement  de  l’Asie,  ville  de  Thèbes  d’où  je  partis 
jadis  avec  une  dot  opulente,  pour  venir  au  foyer  du  roi 
Priam , donnée  en  épouse  * à Hector,  moi,  Andromaque, 
autrefois  objet  d’envie;  et  maintenant  il  n’est  point  de 
femme  plus  malheureuse  que  moi , et  il  n’y  en  aura  ja- 
mais. J’ai  vu  mourir  Hector  mon  époux,  par  la  main 
d’Achille;  j’ai  vu  le  fils  que  je  lui  a vais^ enfanté,  Astya- 
nax , précipité  du  haut'd’une  tour , quand  les  Grecs  se 
furent  rendus  maîtres  du  sol  de  Troie.  Et  moi , issue 
d’une  noble  famille,  j’aille  envoyée  esclave  en  Grèce, 
donnée  à l’insulaire  Néoptolème  comme  prix  de  la  guerre, 
et  comme  sa  part  des  dépouilles  de  Troie.  J’habite  les 

' Andromaque  était  fille  d'Éetiou,  roi  de  Thèbes  en  C.ilicie. 

’ Le  teste  ajoute  iraiî'.Troio;  , pour  faire  des  enfants. 
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champs  qui  séparent  col  Étal  de  Phlhie , de  la  ville  de 
Pharsale;  c’est  là  que  Thetis , divinité  marine,  vécut 
avec  Pelée , loin  du  commerce  des  hommes  : en  mé- 
moire de  son  hymen , le  peuple  thessalien  appelle  ce  lieu 
Thélldée.  Le  Hls. d’Achille  possède  ce  palais;  mais  il 
laisse  Pélée  régner  sur  la  terre  de  Pharsale,  ne  voulant 
pas  repre/idre  le  sceptre  à ce  vieillard  tant  qu'il  vil.  Unie  ' 
au  (ils  d'Achille  mon  maître,  je  lui  ai  donné  dans  ce  pa- 
lais un  enfant  mâle.  El  d’abord  , malgré  mon  malheur,' 
je  me  flattais  de  l’espoir  que,  tant  que  mon  (ils  vivrait, 
je  trouverais  en  lui  un  appui  et  une  consolation  : mais 
depuis  que  mon  maître,  dédaignant  ma  couche  d’es- 
clave, a épousé  la  Lacédémonienne  Hermione,  je  suis 
accablée  par  elle  de  mauvais  traitements.  Elle  dit  que 
par  de  secrets  maléflees  je  la  rends  stérile,  et  odieuse  à 
son  époux;  que  je  veux  être  maîtresse  à sa  place  dans 
cette  maison,  et  la  chasser  violemment  de  son  lit,  moi 
qui  n’y  pris  place  qu’à  regret,  et  qui  en  suis  sortie  pour 
toujours.  Le  grand  Jupiter  lésait,  c’est  malgré  moi  que 
je  suis  entrée  dans  celle  couche.  Mais  je  ne  puis  la  per- 
siiàder;  elle  veut  me  faire  mourir,  et  Méuélas,  son  père, 
seconde  ses  projets.  Il  arrive  de  Sparte  en  ces  lieux,  dans 
cette  intention  même.  Saisie  de  crainte,  je  suis  venue 
chercher  un  asile  contre  la  mort  dans  ce  sanctuaire  con- 
sacré à Thélis,  cl  qui  touche  aux  murs  du  palais.  Pélée 
et  sa  famille  le  révèrent  comme  un  monument  de  son 
alliance  avec  la  déesse.  J’ai  envoyé  en  secret  mon  fils , 
inoH  unique  espérance,  dans  une  maison  étrangère,  de 
peur  qu’on  n’attente  à sa  vie;  car  son  père  n’est  pas  là 
pour  me  défendre,  et  pour  secourir  sou  Gis.-  Il  est  allé  à 
Delphes  expier  une  offense  faite  à Apollon  , dans  un  mo- 
mciil  de  délire  où  H vint  demander  au  dieu  vengeance 
du  meurtre  de  son  père'.  Il  tâche  aujourd’hui  d’obtenir 
le  pardon  de  sa  faute , et  de  se  rendre  Apollon  propice 
à l’avenir. 


' l-e  meurtrier  était  Apollnn  lui-mémc. 
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. l’esclave. 

O ma  n1ail^e8te,...  car  je  ne  crains  pas  de  t'appeler 
de  ce  nom , que  je  te  donnais  dans  ton  palais  quand 
nous  habitions  la  terre  troyennc,  je  te  servis  toujours 
avec  zèle , ainsi  que  ton  époux,  lorsqu’il  vivait;  et  main- 
tenant je  viens  t’apporter dcS  nouvelles,  non  sans  crainte 
d’étre  découverte  par  quelqu’un  du  nos  maîtres , mais 
pleine  de  compassion  pour  ton  sort  ; car  Ménélas  et  sa 
fille  trament  contre  toi  des  complots  dont  il  faut  te 
garder.  . 

ANDKOMAQDE. 

Chère  compagne  de  mon  esclavage , car  tu  es  l’égale 
de  celle  qui  fut  ta  reine,  et  qui  à présent  partage  ta  mi- 
sère , que  font-ils?  Quels  pièges  dressent-Hs,  pour  ajouter 
la  mort  à toutes  mes  infortunes? 

, l’esclave. 

Malheuceuse,  ils  vont  donner  la  mort  a ton  fils,  que 
tu  avais  mis  en  sûreté  hors  d\i  palais. 

ANDHOMAQUE. 

Ah  ! dieux  ! la  retraite  de  mon  fils  est  découverte?  Qui 
m’a  trahie?  Âhl  malheureuse,  je  meurs! 

l’esclave. 

Je  pesais;  mais  j’ai  entendu  le  fait  de  leur  propre 
bouche.  Hénélas  est  sorti  du  .palais  pour  chercher  sa 
proie. 

ANDHOMAQUE. 

Je  suis  perdue  1 ô mon  fils,  deux  vautours  vont  te  sai- 
sir et  te  tuer.  Et  celui  que  tu  appelles  ton  père  s’arrête 
encore  à Delphes , loin  de  toi  ! 

l’esclave. 

Je. pense  bien  que  tu  ne  serais  pas  si  malheureuse^  s’il 
était  ici;  mais  maintenant  tu  es  sans  d.éfenseur. 

.ANDHOMAQUE. 

N’a-t-on  pas  de  nouvelles  de  Pelée?  dit-on  s’il  doit 
venir? 
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l’esclave. 

Il  est  trop  vieux  pour  que  sa  présence  pût  le  pro- 
léger. 

ANDBOMAQOE. 

J’ai  envoyé  vers  lui  à plusieurs  reprises. 

l’esclave.  . 

Crois-tu  dune  qu’aucüns  de  ces  nies^gers  se  soucienl 
de  loi? 

ANDROMAQCE. 

D’où  vient?  Veux-tu  donc  te  charger  toi-même  de  mon 
message? 

L’esclave. 

Que  dirai-je  pour  excuser  ma  longue  absence? 

ANDROMAQDE. 

Tu  trouveras  bien  des  prétextes  epr  tu  es  femme. 
l’esclave. 

Il  y va  de  ma  vie;  car  Hermione  est  vigilante. 

AMDHOHAQUE. 

Abandonnes-tu  tes  amis  dans- la  détresse?  ' 
l’esclavx. 

Mon  certes;  ne  me  fais  point  de  reproche.  Je  pars,  la 
vie  d’une  pauvre  esclave  n’est  pSs  si  précieuse,  dùt-il 
m’arriver  malheur. 

ANOROMAQUE. 

Va  donc  : pour  moi , toujours  baignée  de  larmes , je 
ferai  retentir  les  airs  do  mes  gémissements  et  de  mes 
sanglots;  car  c’est  pour  les  femmes  une  consolation  dans 
leurs  maux , de  les  avoir  toujéurs  à la  bouche.  El  j’ai 
plus  d’un  sujet  de  gémir  : la  ruine  de  ma  patrie,  la  mort 
d’Hector,  et  la  cruelle  destinée  qui  m’enebaine,  et  m’a 
fait  tomber  dans  une  indigne  servitude.  Il  ne  faut  jamais 
appeler  aucun  mortel  heureux,  avant  d’avoir  vu  com- 
ment, à son  dernier  jour,  il  descendra  aux  enfers'. 


^ Voir,  dans  Sophocle,  le  début  dci  Trackiniennes,  Ovide,  Méiam.t 


ullima  aemper 
Etspactanda  <Ucs  horuini  ; diciqnc  l»eatii$ 

Ante  obilum  nemo,  tupremaque  funera  debei. 
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< Ce  n'éUit  pas  une  épouse,  mais  une  furie,  que  Pâris 
conduisit  à llion , lorsqu’il  emmena  Hélène  pour  par- 
tager isa  couche.  C’est  à cause  d’elle , ô Troie , que  le 
terrible  Mars  vint  de  la  Grèce,  avec  mille  vai^aux, 
porter  le  fer  et  la  flamme  dans  tes  murs;  c'est  à cause 
d’elle  qu’il  lit  périr  Hector , que  le  fils  de  Thétis  traîna 
attaché  à son  char  autour  des  murailles*;  et  que  du  Fit 
de  mon  époux.je  fus  conduite  sur  le  rivage,  couverte  du 
voile  odieux  des  captives.  Bien  des  larmes  coulèrent  de 
mes  yeux  , quand  il  fallut  quitter  et  la  ville , et  ma  cou- 
che nuptiale , et  mon  époux  étendu  sur  la  poussière  I In- 
fortunée ! que  me  servait  de  voir  encore  le  jour,  pour 
devenir  l’esclave  d'Hermione?  Victime  de  sa  cruauté, 
j’cnlourc  de  mes  mains  suppliantes  la  statue  de  la  déesse , 
consumée  par  la  douleur,  comme  la  source  qui  roule 
goutte  à goutte  d’un  rocher. 


J LE  CHOEUR. 

O femme , réfugiée  sur  le  sol  consacré  à Thétis , et 
dans  ce  temple  que  tu  ne  quittes  pas  depuis  longtemps , 
quoique  Phthie  m’ait  vue  naître,  je  viens  vers  toi,  mal- 
heureuse fille  de  l’Asie , pour  chercher  quelque  remède 
aux  maux  irréparables  qui  ont  suscité  entre  Hermione 
et  loi  une  discorde  haineuse,  au  sujet  du  lit  de  Pyrrhus, 
' que  tu  partages  avec  elle.  ■ 

Songe  au  triste  sort  auquel  tu  es  rédnite.  Combattras- 
tu  contre  tes  maîtres,  une  captive' troyen ne  contre  les 
flltes  de  Lacédémone  ? Abandonne  ce  temple , où  nous 
offrons  nos  sacrifices  à la  déesse.  Que  sert  de  te  consumer 

J r.e  morceau  est  écrit  eu  reraélégiaques. 

^ Virgile  a suivi  la  duaaée  d’Euripide,  jEneid.,  l,-4S7  ; 

Ter  circum  Iliacos  raplaverat  Hcctora  muro». 

Mais  Homère  ne  dit  pas  qu’ Achille  ait  trainé  trois  fois  le  cor|>g  d'Hec- 
tor autour  des  murs  ; il  dit  seulement  qu’il  le  Iraiira  des  murs  de  Troie 
au  camp  des  Grecs.  L’erreur  est  venue  sans  doute  de  ce  qu’Homcrc 
dit  ailleurs  qu’Heetor,  eu  fuyant' Achille,  fil  trois  fois  le  tour  des  murs. 
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dans  la  douleur , et  de  l’exposer  aux  violences  des  maî- 
Ires?  La  force  le  soumellra.  Pourquoi  vouloir  luller,  loi 
qui  n’es  rien? 

Allons , quille  la  brillanle  demeure  de  la  fillede  Nérée  ; 
songe  que  lu  es  esclave  sur  une  lerre  élrangére,  dans 
une  ville  élrangére,  où  lu  ne  vois  aucun  de  les  amis,  ô 
inforlunée,  ô déplorable  épouse  I i 

Je  me-  sens  émue  de  pilié,  ô Troyenne,  en  le  voyant 
parmi  nous;  mais  la  crainle  que  m’inspirent  mes  maîtres 
m’arrête;  et  je  me  borne  à plaindre  Ion  sort,  dans  la 
crainle  que  la  fille  d’Hélène  ne  découvre  l’affection  que 
tu  m’inspires. 


UERMIONE. 

Ces  parures  d’or  qui  brillent  sur  ma  tête,  ces  riches 
vêlemenls,  ces  tissus  précieux  dpnt  je  suis  couverte,  ne 
sont  point  les  richesses  de  la  maison  d’Achille  ou  de 
Pélée;  mais  je  les  ai  apportés  de  la  terre  de  Sparte;  Mé- 
iiélas,  mon  père,  me  lésa  donnés  avec  une  dot  magni- 
fique : j’ai  donc  le  droit  de  parler  lihrcmenJ.  Telle  est 
donc  la  réponse  que  j’ai  è vous  faire  Et  toi , esclave  et 
captive,  tu  voudrais  me  cha^r  de  ce  palais,  pour  y 
être  maîtresse;  lu  me  rends 'par  tes  maléfices  odieuse  à 
mon  époux  , et  tu  as  frappé  mon  sein  de  stérilité,  Ues- 
pril  des  femmes  de  l’Asie  est  habile  dans  ces  arts  funestes  • 
mais  je  réprimerai  ton  audace.  Ni  la  demeure  de  la  Né- 
réide, ni  ce  temple,  ni  cet  autel,  ne  te  protégeront; 
mais  lu  mourras.  Et  si  quelqu’un  des  mortels  ou  des 
dieux  veut  sauver  tes  jours,  U te  faudra  , au  lieu  de  cet 
ancien  orgueil  si  hautain,  prendre  des  sentiments  plus 
humbles,  trembler,  tomber  à mes  genoux,  balayer  ipa 
maison  , répandre  des  vases  d’or  la  rosée  d Achéloüs>,  et 

' Ceci  semble  indiquer  qu’il  y a uue  laeuue  el  qu'il  manque  quelques 
Ters.  Sans  doute  le  Chœur  avait  dit  quelques  mots  qui  amenaient  la 
réponse  d'Hermione. 

3 C’est-à-dire  de  l’eau.  Cette  périphrase  pompeuse , pour  dire  ar- 
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connaitre  où  tu  es  : car  il  ix’y  a plus  ici  ni  Hector,  iii 
Priam , ni  opulence , mais  une  ville  grecque.  Malheu- 
reùse,  tu  en  viens' A ee .point  d’égarement , d’oser  entrer 
dans  le  lit  de  celui  dont  le  père  a tué  Ion  époux  , et  avoir 
des  enfants  d’un  meurtrier  I Telles  sont  les  mœurs  des 
Barbares:  le  père  couche  avec  ia  filt»,  le  fils- avec  la 
mère,  le  frère  avec  la  sœur;  les  plus  chers  amis  s’en* 
tr’égorgent;  la  loi  ne  défend  aucnn.de  ces  crimes.  Mais  ne 
t’avise  pas  de  les  introduire  chez  nous  il*  n’est  pas 
honnête  qu’un  seul  hommf  tienne  deux  femmes  sous 
ses  lois.';  mais  celui-là  doit  se  contenter  d’une  seule 
compagne , qui  veut  avoir  une  maisou  bien  gouvernée. 

LE  CHOEUR.- 

La  jalousie  est  la  passion  des  femmes  : toujours  elles 
haïssent  celles  qui  partagent  avec  elles  le  Ht  de  leur 
époux* 

ANDBOMAQUE. 

Hélas  I hélasl  la  jeunesse  est  un  mal  pourdes  mortels, 
et  daqs  la  jeunesse  l’injustice.  Pour  moi , je  crains  que 
ma  qualité  d’esclave  ne  fasse  tort  à mes  raisons , quoi- 
que .j’en  aie  beaucoup  de  bonnes  à.  dire,  et  que  si , au 
contraire , j’ai  raison , je  n’en  sois  que  plus  maltraitée  ; 
car  l’orgueil  des  grands  supporte  impatiemment  la  su- 
périorité des  petits.  'Mais  je  n’qarai  pas  la  faiblesse  de 
me  trahir  moi-même.  Dis-moi,  jeune  ..femme,  à quel 
titre  pourrais-je  te  disputer  les  droits  d’un  hymen  légi- 
time? Serait-ce  que  la  ville  de  Lacédémone  est  inférieure 
à celle  des  Phrygiens,  ou  que  ma  fortune 'efface  la  tienne , 
et  que  ma  liberté  te  fait  envie?-  £st-ce  l’éclat  de  ma  jeu- 
nesse et  de  ma  beauté?  est-ce  la  grandeur  de  ma  patrie 
et  le  crédit  de  mes  nombreux  amis , qui  m’enfle  le  cœur, 
et  m’inspire  le  désir  de  régner  à la  place?  Serait-ce  pour 
donner  lé  jour  à des  enfants  esclaves,  nouveau  surcroît 
de  misère  pour  moi?  Ou  bien  souffrira-t-on  que  mes  fils 

roserles  appartements,  peut  sembler  assez  étrange  immédiatement' 
après  un  mot  des  plus  vulgaires , balayer. 

' Littéralement  : ■ Tienne  les  rênes  de  deui  fémmes.  » 

I.  32 
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soient  rois  de  Phlhie,  à dufaul  des  tiens?  En  effet , les 
Grecs  me  chérissent  ! et  par  le  nom  d’Hector,  et  par  moi- 
même  , je  leur  s«iis  inconnue  ; ils  ignoient  qu’Andromaque 
fnt- reine  îles  Phrygiens.  Ce  ne  sont  pas  mes  iiKiléflces  qui 
le  font  haïr  de  ton  époux;  mais  tu  ne  sais  pas  lin  rendre 
ton  commerce  agréable.  IjO  véritable  philtre , le  voici  : ce 
n’est  pas  la  heaiilé,  ce  sont  les  vertus  qui  plaisent  aux, 
maris.  Mais  toi , si  quelque  chose  te  blesse,  tu  parles  avec 
emphase  do  la  grandeur  de  Lacédémone,  et  de  Scyros 
avec  dédain;  tu  étales  ta  richesse  parmi  des  pauvres; 
MéntHas  est  à tes  yeux  plus  grand  qu’Achille  : voilà  ce 
qui  te  rend  odieuse  à ton  époux.  Une  femme,  fût-elle 
unie  à un  méchant  époux  ,'doit  chercher  à lui  plaire , et 
ne  pas  lutter  avec  lui  d’arrogance.  Si  tu  avais  eu  pour 
époux  quelque  roi  de  la  Thrace^  pays  couvert  de  ucige, 
où  le  même  homme  fait  tour  à tour  partager  sa  couche 
à plusieurs  femmes , lu  les  aurais  donc  tuées?  et , par  les 
excès  d’une  {Mission  insatiable,  tu  aurais  déshonoré  toutes 
les  fenuncs?  Si  cette  passion  fermente  en  nous  avec  plus 
de  violence  que  chez  les  hommes,  du  moins  nous  la  ré- 
glons avec  déccnce.-  O cher  Hector,’  si  Vénùs  t’inspira 
quelque  faiblesse,  j’aimais,  à cause  de  toi , les  femmes 
que  tu  aimais;  souvent  même  je  présentai  mon  sein  aux 
eufanb  qu’une  autre  ibère  t’avait  donnés , poqr  ne  te 
faire  sentir  aucune  amertume.  En  agissant  ainsi , je  ga- 
gnais , par  ma  douceur,  le  coeur  de  mon  époux.  Mais 
toi,  dans  la  crainte  jalouse,  tu  ne  souffres  pas  même 
qu’une  goutte  de  rosée  céleste  approche  de  ton  é{)oux. 
Femme , prends  garde  de  sur|)asser  en  impudicité  celle 
qui  t’a  donné  le  jour:  les  enfants  sensés  doivent  fuir 
l’exemple  d’une  mère  vicieuse. 

LE  CHOEUR. 

Reine,  autant  que  la  chose  t'est  possible,  suis  mes 
conseils,  et  réconcilie-toi  avec Andromaque. 

‘ IIERMIO>E. 

D’où  vient  ce  langage  arrogant?  Oses-tu  te  mesurer 
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en  paroles  avec  moi  , contiue  si  loi  seule  étais  chuslc  et 
que  je  ne  le  fusse  pas? 

ANIHIOMAQUE. 

Ce  n'est  pasdu  moins  dans  le  langage  que  tu  viens  de 
tenir.  . 

HERMIONE. 

Que  jamais,  femme,  ton  esprit  n’habite  en  moi  •! 

-ANDROMAQVE. 

Tu  es  jeune,  et  tu  oiTouses  la  pudeur  dans  tes  pa- 
roles 1 

HERMIONE. 

Pour  toi , ce  n’est  pas  dans  tes  paroles,  mais  dans  tes 
actions,  qui  me  blessent  autant  qu'il  est  en  toi'. 

ANDROMAQUE. 

Ne  peux-:tu  souffrir  en  silence  les  douleurs  q.ue  le 
cause  l’amour. 

HERMONE. 

Eh  quoi  I ii’esl-ce  pas  là  le  plus  précieux  des  biens 
pour  les  femnries? 

ANDROMAQUE. 

Oui,  lorsque  la  pudeur  le  règle;  sinon,  c’est  une  op- 
probre. 

UERMIONE. 

Notre  ville  ne  se  gouverne  pas  par  les  lois  des  Bar- 
bares. 

ANDROVfAQUE. 

Ce  qui  est  une  honte  chez  les  Barbares  n’est  pas  moins 
honteux  chez  les  Grecs. 

HERMIONE., 

Tu  raisonnes  bien  , oh!  très-bien  ; mais  tu  h’en  mour- 
ras pas  moins. 

ANDROMAQUE. 

Vois-tu  la  statue  de  Thétis  qui  tourne  sur  toi  ses 
regards? 

' r.«  vert  a elé  parodié  par  Arislophane.  dans  les  firtnouiUet , i . 
lOS;  cependaDt  le  vert  cilé  par  le  SchnUaatc  est  assez  dilferient  de 
celui  qu'oITre  à préseni  le  teste  d'Euripide.  Voyez  page  416  de  ma 
seconde  édition. 
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HERMIOTfE. 

Elle  déleste  la  patrie,  à cause  du  meurtre  d’Achille, 

ANDROSUQUE. 

C’est  Hélène , c’est  ta  mère  qui  a causé  sa  mort , et 
non  pas  moi. 

IIERMIONE. 

Pousseras-tu  plus  loin  tes  outrages  contre  moi  ? 

ANRROMAQUE. 

Je  me  lois,  je  liens  ma  bouche  fermée.  ' 

HERMIONE. 

Réponds  enfin  sur  l’objet  qui  m’amène. 

ANOROMAQl'E. 

Je  dis  que  tes  sentiineiils  ne  sont  pas  ce  qu’ils  de- 
vraient être. 

HERMIONE. 

Enfin,  quillcras-tu  ce  temple  saint  de  la  déesse  de  la 
mer? 

ANDROMAQEE. 

La  mort  seule  pourra  m’en  arracher. 

HERMIONE. 

La  résolution  en  est  prise,  je  n’allendrai  pas  le  retour 
die  mon  époux. 

ANDROMAQUE. 

Ni  moi  non  plus,  jusque-là,  je  ne  me  livrerai  pas  à 
loi .' 

HERMIONE. 

Je  l’y  contraindrai,  en  employant  le  feu  • , sans  m’in- 
quiéter de  loi. 

ANDROMAQUE.* 

Allume  donc  l’incendier  les  dieux  on  seront  témoins. 

* HERMIONE. 

Et  je  laisserai  sur  ton  corps  de  cuisantes  blessures. 


* r.hez  les  anciens , pour  faire  périr  les  suppliants  sans  violer  l'asile, 
on  les  entourait  de  leu.  V.  Hercule,  furieux,  v.  242.  Plaute , Rudeni , 
acte  III , SC.  4 , et  MotUllaria,  act.  V,  sc.  I. 
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ANDROMAQCE. 

Imtnole>nioi , ensanglante  l’aiitel  de' la  déesse;  elle 
saura  l'en  punir. 

HEKMIONE. 

O race  barbare,  audace  intraitable,  tu  veux  braver 
la  mort?  Va,  je  sais  le  ntoyen  de  le  faire  (juitter  de  bon 
gré  ton  asile:  je  possède-  un  appât  puissant  sur  toi; 
mais  couvrons  mes  paroles;  les  faits  parleront  bientôt. 
Demeure  ferme  à ton  poste;  quand  lu  serais  attachée  de 
toutes  parts  avec  du  plomb  fondu  • , je  saurai  l’en  arra- 
cher avant  le  retour  du  fils  d’Achille,  en  qui  tu  mets  ta 
confiance. 

ANDROMAQCE. 

Oui , je  mets  èn  lui  ma  confiance.  Chose  étrange  ! les 
dieux  ont  donné  aux  mortels  des  remèdes  contre  la  mor- 
sure des  serpents,  et  personne  n’en  a encore  trouvé 
contre  une  méchante  femme,  pire  que  la  vipère  et  que 
le  feu  , tant  nous  sommes  un  fléau  pour  les  hommes  ! 


LE  cnoeUR. 

Certes,  le  fils  de  Jupiter  et  de  Maria  fut  l’auteur*de 
bien  des  maux,  lorsqu’il  vint  dans  le  bois  de  l’Ida , con- 
duisant le  char  brillant  des  trois  déesses,  armées  pour 
le  funeste  combat  de  la  beaolé,  vers  un  jeune  berger 
solitaire,  dans  sa  retraite  déserté. 

Arrivées  dans  le  bocage  touffu , les  déesses  lavèrent 
leurs  beaux  corps  dans  Peau  des  sources  des  monlagnCâ  ; 
et  elles  allèrent  trouver  le  fils  de  Priam , en  se  lançant 
tour  à tour  des  paroles  blessantes.  Vénus  vainquit  par 
son  langage  artificieux , qui  charme  les  oreilles,  mais 
amer  à la  malheureuse  ville  des  Phrygiens,  qui  en  fut 
victime,  et  vit  ses  tours  détruites. 

> Selon  le  'Scholiaste , on  aflermissait  la  base  des  statues  par  un 
ciment  de  plomb  fondu.  V.  aussi  Plutarque,  De  Orhe.  de/.  V’itruve 
parle  également  de'cet  usage  pour  fixer  les  attaches  de  fer  dans  les 
édifices. 

.32* 
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Plût  au  ciel  qu’elle  eût  jeté  ce  fléau  par-dessus  sa  tête 
celte  qui  jadis  enfanta  Paris,  avant  qu'U  pût  habiter  les 
riants  coteaux  de  l’Ida,  lorsque  Cassandre,  auprès  du 
laurier  prophétique,  s'écriait  qu’il  fallait  faire  périr  le 
destructeur  de  la  vilhe  de  Priaml  A qui  ne  s’adressa- 
l-elle  pas?  auquel  des  chefs  du  peuple  ne  demanda-t-elle 
pas  la  mort  do  l’enfant  fatal?- 

Les  inalheareuses  Troyeuiies  n’auraient  pas  subi  le 
joug  de  la  servitude;  et  toi,  femme,  tu  n’babiterais  pas 
la  maison  d’un  maître;  la  Grèce  n’aurait  pas  eu  à souf- 
frir les  pénibU«  travaux  ^que,  pendant  dix  annC*es,  ses 
jeunes  guerriers  errants  affrontèrent  sous  les  murs  d’I- 
lion;  tant  d'épouses  ne  seraient  pas  restées  abandonnées, 
ni  tant  de  vieillards  privés  de  leurs  enfants. 


MÉNBt.AS , portant  le  jeune  Molosse. 

Je  ramène  ce  fils , que  tu  avais  caché,  dans  une  maison 
élrangèrc,  à l’insu  de  ma  fille;  tu  croyais  tes  jours  en 
sûreté  à l’abri  de  cette  image  de  la  déesse,  et  ceux  de 
ton  fils  dans  l’asile  qui  l’avait  reçu  ; mais  tu  t’es  trouvée 
moins  prudente  que  Ménélas.  Si  tu  ne  quittes  cette  re- 
traite, nous  l’iinmolerons  à la  place  : choisis  donc  de 
mourir  loi-meme,  ou  de  voir  la  mort  de  ton  fils  expier 
tes  offenses  envers  moi  et  envers  ma  fille. 

AND1V.0MAQIJE. 

O opinion,  opinion,  à une  foule  de  mortels, qui  réel- 
lement ne  sont  rien',  lu  donnes  une  brillante  apparence. 
Ceux  dont  la  bonne  renommée  repose  sur  la  vérité , je 
les  estime  heureux;  mais  ceux  dont  la  renommée  l'eposc 
sur  le  mensonge,  je  ne  leur  reconnais  d’autre  mérite 
que  de  devoir  au  hasard  la  réputation  de  sages.  Est-ce 

' Une  des  supersIitiuDs  antiques  ilait  de  jeter  derrière  soi , par- 
dessus la  tète,  les  objets  expiatoires,  sans  les  regarder.  V.  Virgile, 
ec/op.,  VIII,  102; 

Fer  cinercs,  Amarilli,  foras,  riroque  fluenti 
Transque  caput  jacc  ; ncr  raiprierii. 
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duuc  toi  qui,  jadis  comuiaudant  l'clitc  des  Gipcs,  as  en- 
levé la  ville  de  Troie  à Priam  , tout  lâche  que  tu  ei?  toi 
qui,  sur  les  discours  de  tu  tille  encore  presque  enfant, 
étales  des  sentiments  si  tiers,  et  qui  entres  en  lutte  avec 
une  malheureuse  femme,  avec  une  esclave!  Non,  tu 
n’étais  pas  un  ennemi  diçne  de  Troie;  et  Troie  méritait 
un  autre  vainqueur  que  toi.  Tels,. avec  une  apparence 
de  sagesse,  sont  brillants  au  dehors,  mais  au  dedans  ils 
ressemblent  au  vulgaire  des  hommes,  si  ce  n'est  par  la 
fortune,  dont  la  puissance  est  grande.  Voyons*  Ménélas, 
terminons  cet  entretien.  Que  je  périsse  victime  de  ta 
fille,  elle  n’echappera  pas  à l’expiation  du  sang  versé. 
Toi-même,  aux  yeux  de  la  foule,  tu  partageras  avec  elle 
l’infamie  de  cette  action , pour  la  part  que  tu  y auras 
prise.  Et  si  je  me  dérobe  à la  mort^  ferez-vous  périr  mon 
enfant?  Mais  son  père  supportera-t-il  patiemment  la 
mort  de  son  fils?  Troie  ne  lui  a pas  donné,  comme  à toi , 
le  nom  de  lâche.  Mais  il  va  où  le  devoir  l’appelle  ; il  se 
montrera  , par  ses  actions,  digne  de  Pélée  et  de  son  père 
Achille.  Il  chassera  ta  fille  de  sa  maison  ; et  toi , en  la 
donnant  à un  nouvel  époux,  que  diras-tu?  que  sa  pu- 
dèur  s’est  soustraite  à un  indigne  mari?  ou  bien  la  gar- 
deras-tu chez  toi,  où  elle  vieillira  dans  le  veuvage? 
Malheureux,  qui  ne  vois  pas  les  maux  prêts  à fondre  sur 
toi!  Ne  préférerais-tu  pas  pour  ta  fille  les  persécutions 
d’une  foule  de  rivales  au  sort  qui  Ta  menace?  Il  ne  faut 
pas  pour  un  petit  mal  attirer  de  grandes  calamités  ; et 
si  les  femmes  sont  des  êtres  si  malfaisants,  les  hommes 
ne  doivent  jtas  les  imiter.  Pour  moi,  si  j’ai  employé  des 
maléfices  contre  ta  fille  pour  frapper  son  sein  de  stérilité, 
comme  elle  le  prétend , de  mon  plein  gré  j’abandonne 
aussitôt  cet  autel , et  je  me  soumets  au  jugement  de  ton 
gendre  : il  n’est  pas  moins  offensé  que  toi , si  je  le  frappe 
dans  sa  postérité.  Tels  sont  mes  sentiments.  Mais  il  y a 
dans  ton  cœur  une'chose  qui  m’effraye  : c’est  pour  une 
querelle  de  femme  que  tu  as  ruiné  la  malheureuse  ville 
des  Phrygiens. 
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LE  CflOEL'R. 

Tu  parles  aux  hommes  avec  plus  d’audacc  qu’il  ne 
convient  à une  femme,  et  ta  modestie  naturelle  t'a  aban- 
donnée. 

MÉNÉLAS. 

Femme,  c’est  là  une  bien  faible  victoire,  peu  digne 
de  ma  puissance,  comme  tu  le  dis,  et  de  la  Grèce;  mais, 
sache-le,  pour  chaque  homme,  obtenir  ce  qu’il  désire 
est  un  bien  plus  précieux  que  la  prise  meme  de  Troie. 
Je  viens  en  aide  à ma  fille;  car  c'est  un  cruel  outrage 
d’être  bannie  de  la  couche  nuptiale.  11  eu  est  d’autres 
moins  graves,  qu’une  femme  peut  supporter;  mais  per- 
dre son  épioux , c’est  perdre  la  vie.  L’époux  de  ma  fille 
a droit  de  commander  à mes  esclaves,  comme  elle  et 
moi  nous  avons  droit  de  commander  aux  siens  : les 
vrais  amis  n’ont  rien  en 'propre,  tous  les  biens  sont 
communs  entre  eux.  Si  pendant  son  absence  je  ne  veille 
pas  sur  mes  biens,  c’est  de  ma  part  lâcheté,  et  non  sa- 
gesse. Sois  donc  au  plus  tôt  du  temple  de  la  déesse;  si 
lu  meuis,  ton  fils  échappera  à la  mort;  mais,  si  tu  refuses 
de  mourir,  je  le  tuerai.  L’un  de  vous  deux  doit  pertlre 
la  vie. 

ANDnOMAQl'E. 

liélasl  cruelle  alternative,  choix  affreux!  Malheureuse 
si  je  choisis,  non  moins  malheureuse  si  je  ne  choisis  pas! 
Toi  qui,  pour  une  légère  offense,  déploies  tant  de  ri- 
gueur , écoute-moi  : pour  quelle  raison  veux-tu  ma 
mort?  Ai-je  trahi  ta  patrie?  ai-je  fait  mourir  tes  en- 
fants? ai-je  incendié  ton  palais?  La  violence  m’a  fait 
entrer  dans  le  lit  de  mon  maître;  et  c’est  moi  qne  tu 
veux  tuec,  et  non  l’auteur  de  la  faute  I Tu  oublies  le 
principe,  pour  tomber  sur  reffet  qui  l'a  suivi*.  Ah!  mal- 
heureuse Andromaqucl  A ma  déplorable  patrie!  A 

' Les  précédents  traducteurs  ont  omis  ce  vers  si  froid,  si  ridicule 
même.  Mais  le  traducteur  a-t-il  Te  droit  de  corriger  l'auteor  qu'il 
traduit? 


ANbUOMÂQUE.  8S1 

cruelles  soulTraoees!  fallail-il  devenir  mère,  el  ajouter 
ce  double  fardeau  au  poids  de  mes  infortunes?  Mais 
pourquoi  déplorer  ces  malheurs  passés , et  ne  pas  m'oc- 
cuper de  ceux  qui-me  frappent  à présent,  moi  qui  ai  vu 
le  corps  sauglanl'd’Hcclor  traîné  à un  char,  liion  dcVC' 
nue  la  proie  des  flammes , moi-même  réduite  à l’escla- 
vage, et  traînée  par  les  cheveux  dans  les  vaisseaux  des 
Grecs,  et,  â peine  arrivée  à Phthie,  contrainte  d’épouser 
le  meurtrier  d'Hector?  En  quoi  donc  la  vie  peut-elle  me 
plaièe?  Où  tourner  mes  regards?  sur  ma  fortune  pré- 
sente, ou  sur  ma  fortune  passée?  Il  me  restait  un  fils, 
l’œil  de  ma  vie;  ils  vnnt  le  tuer,  pour  satisfaire  leur  ca- 
price. Non  , je  ne  sauverai  pas  ma  vie  miséi'able  aux  dé- 
pens de  la  sienne  : le  seul  espoir  qui  me  reste  est  de  le 
conserver  : ce  serait  une  honte  à moi  de  ne  pas  mourir 
pour  mon  fils.  Venex,  je  quitte  cet  auteP,  je  me  livre  à 
vous;  frappez,  égorgez  , chargez-moi  de  chaînes ^ livrez- 
moi  au  dernier  supplice  ^ Ta  mère,  ô mon  fils,  descend 
dans  le  tombeau  pour  racheter  tes  jours.  Si  tu  échappes 
à la  morl,  souviens-toi  de  ta  mère  et  de  ses  souffrances; 
et  en  recevant  les  baisers  de  ton  père,  dis-lui,  eu  versant 
des  larmes  et  en  l’entourant  de  te»  bras  , dis-lui  ce  que 
j’ai  fait  pour  toi.  Oui , nos  enfants  sont  notre  vie  celui 
qui  me  blâme,  parce  qu’il  ne  fut  jamais  père,  a sans 
doute  moins  de  souffrances;  maisson  bonheur  n’estqu’un 
malheur. 

LE  CHOEUR, 

■Ses  paroles  m’ont  émue;  les  malheurs  de  tous  les 
mortels,  fussent-ils  même  étrangers,  sont  dignes  de 
j)ilîé.  Tu  aurais  dû,  Ménélas,  réconcilier  cette  infortimée 
avec  ta  fille,  et  mettfc  fin  à ses  douleurs. 

MÉNÉLAS. 

Esclaves,  saisissez  cette  femme,  et  chargez-la  de  chaînes  : 
ce  qu’elle  va  entendre  n’est  pas  fait  pour  lui  plaire.  Pour 
te  faire  quitter  l'autel  sacré  de  la  déesse,  je  t’ai  menacée 


■ Grec  : t Suspendez  mon  cou.  < 
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ANDROMAQUE. 

<lo  la  oiorl  (le  ton  fils , je  l’ai  meu(‘C  ainsi  à to  livrer  entre 
nies  mains  pour  mourir.  Pour. ce  qui  te  regarde,  sache 
que  l’arrêt  est  irrévoiable;  pour  ce  qui  regarde  ton  fils, 
ma  fille-décidera  si  elle  veut  ou  nonletarre  périr.  Allons, 
rentre,  et  apprends,  vile  esclave,  à ne  pas  outrager  les 
personnes  libres. 

ANOnOMAQUE. 

O ciel  ! tu  m’as  trompée,  tu  l’es  joué  de  ma  crédulijél 

MÉNÉLAS. 

-l’roclame-Ie  à tout  le  monde;  je  ne  m’en  défends  pas. 

ANDROMAQUE. 

Voilà  donc  la  sagesse  qu’on  estime  sur  les  bords  de 
l’Eurolas<!  ' 

MÉNÉLAS. 

A Troie  aussi , on  aime  à venger  une  offense. 

ANDROMA(2UE. 

Les  dieui  ne  sont-ils  plus  des  dieux?  Ne  crois-tu  pas  à 
la  justice  vengeresse?  ' ' ^ . 

MÉNÉI.AS. 

Quarid  elle  viendra,  je  la  subirai;  mais  loi,  je  te  tuerai. 

ANDROMAQUE. 

Et  tu  arracheras  ce  pauvre  petit  de  dessous  l’aile  de  sa 
mère?  ’ * ' ‘ 

MÉNÉLAS. 

Non;  mais  je  le  livrerai  à ma  fille,  pour  le  faire  mourir, 
si  elle  veut. 

ANDROMAQUE. 

'Hélas!  ne  pourrai -je donc  te  pleurer,  mon  enfant? 

MÉNÉLAS. 

N’a-t-il  pas  lieu  de  compter  sur  un  espoir  bien  fondé? 

ANDROM.AQUE. 

O de  tous  les  mortels  1(^  plus  odieux  au  genre  humain  , 
habitants  de  Sparte , conciliabule  de  perfidies,  rois  du 
mensonge,  artisans  de  fraudes j’  pleins  de  pensées  tor- 
tueuses, perverses  cl  fallacieuses,  votre  prospérité  dans 
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ANDROMAQUE. 

la  Grèce  blçsae  la  justice^  Qael  crime  est  inconnu  parmi 
vous?  où  voit-on  plus  de  meurtres?  N’éles-vous  pas 
avides  de  gains  honteux?  ûe  vous  surprend-on  pas  tou- 
jours à dire  une  chose,  et  èr. en  penser  une  autre?  Mal- 
heur à TOUS  ! pour  moi  la  ntort  n’est  pas  si  redoutable 
que  tu.  le  crois.  Je  ne  vis  plus,  depuis  le  jour  où  je  vis 
périr  la  malbeuneuse  ville  des  Phrygiens  et  mon  illustre 
époux,  dont  la  lance  te  for^a  plus  d’une  fois  à .chercher 
un  asile  sur  tes  vaisseaux*.  Guerrier  aujourd’hui , terrible 
contre  une  femme,  tu  me  tues.  Frappe,  car  jamais  ma 
langue  ne  s’abaissera  à vous  Ualler,  toi  et  ta  fille.  Si  lu 
CS  grand  à Sparte , je  fus  puissante  aussi  à Troie  : et  si 
j.e  suis  dans  le  malheur,  n’eu  triomphe  pas  trop,  car  tu 
peux  y tomber  à ton  tour. 


LE  CHOEUR. 

♦ 

Jamais  je  n’approuverai  le  mortel  qui  forme  un  dou- 
ble hymen , et  qui  a des  enfants  de  plusieurs  mères , 
source  de  discorde  et  d’amers  chagrins  dans  Jes  familles. 
Puisse  mon  époux  se  contenter  <fe  mon  scql  amour,  et 
ne  jamais  admettre  de  rivales  dans  ma  couche  I , 

Dans  les  Ëlats,  deux  autorités  ne  sont  pas  plus  faciles 
à supporter  qu’une  seule  : c’est  un  fardeau  ajouté  à un 
autre,  et  une  cause  de  sédition  parmi  les  citoyens.  Les 
Muses  mêmes  allument  la  discorde  entre  deux  poètes  qui 
travaillent  au  même  ouvrage. 

Quand  les  vents  rapides  poussent  les  navires , deux  pi- 
lotes assis  ail  gouvernail  cl  une  foule  de  sages  ont  moins 
de  force  qu’un  seul  moins  habile , mais  seul  maître  ab- 

' Barnès  suppose  que  ce  passage  fait  allusion  a la  cruauté  des  Lacé- 
démonleus  eiTvers  les  I^atéens,  qu’ils  massacrèrent  jusqu’au  dernier, 
apres  qu’ils  se  furent  rendus,  cinquième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
jponnèse,  ol.  88,  3.  Voyez  Thucydide  ,1  111.  Voyez  aussi  plus  liâs  la 
note  sur  le  vers  325. 

1 Littéralement  : • Dont  la  lance  fit  sourent  de  toi  un  lâche  matelot , 
> au  lieu  d'un  soldat  de  terre  ferme.  > 
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soin.  Le  pouvoir  (l’iiii  seul  est  nécessaire  dans  les  cités 
eomine  dans  lés  familles,  quand  on  veut  saisir  l’à- 
propos. 

Iæ  fille  du  roi  de  Sparte  le  prouve  par  son  cxenaple  : 
elle  a porté  le  feu  dans  un  autre  ménage;  elle  immole 
à la  triste  discorde  la  Troyenne  inrortuiiée,  avec  son 
enfant.  Meurtre  sacrilège,  injuste,  dénaturé!  Un  jour, 
Ilermione , tn^seras  en  proie  au  repentir  de  ces  attentats. 

Mais  je  vois  s'avancer  devant  le  palais  ce  couple  si 
étroitemeirt  uni,  frappé  par  nue  sentence  de  mort.  O 
femme  infortunée,  et  toi , malheureux  enfant  qui  meurs 
pour  expier  l’hymen  de  ta  mère,  innocent  de  toute  faute 
et  irréprochable  devant  tes  maîtres! 


ANDROM.VQUE. 

’ Je  descends  au  tombeau , les  mains  ensanglantées  par 
d’indignes  liens. 

• MOLOSSÉ; 

Ah!  ma  (nère^  ma  mère,  j’y  descends  avec  toi,  sous 
ton  aile,  victime  dévouée  à la  mort.  0 maîtres  du  pays 
de  Pbthie!  ô mon'père  ! viens  au  secours  de  ta  famille! 

ANDROMAQCE.  « 

O cher  enfant!  tu  seras  donc  couché  dans  la  terre  sur 
leseijn  de  ta  malheureuse  mère;  ton  corps,  privé  de  vie, 
reposera  “sur  son  corps  glacé. 

MOLOSSE. 

Hélas!  hélas!  que  va-t-on  me  faire,  ainsi  qu'à  toi,  ma 
mère? 


MÉNÉLAS.  . , 

Descendez  dans  le  séjour  des  omhres  , vous  qui  venez 
d’une  ville  ennemie.  Vous  mourez  tous  deux  par  deux 
arrêts  différents  : toi,  c’est  ma  sentence  qui  te  con- 
damne; et  ton  fils , c’est  ma  fille  Hermionc.  De  la  part 
d’un  ennemi,  c’est  une  grande  démence  d’épargner  ses 
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annemis,  lorsqu'on  peut  les  tuer,  et  délivrer  sa  maison 
de  toute  crainte.  . > 

ANDROMAQVE. 

Cher  époux , cher  époüx  , que  n’ai-je  ton  bras  et  la 
’ lanee  pour  me  défendre,  fils  de  Priam  ! 

MOLOSSE. 

Infortuné!  quels  chants  magiques  trouverai-je  pour 
me  garantir  de  la  mort  ? 

ANDROMAQUE. 

Jelte-toi  aux  pieds  de  ton  ntaitre,  mon  Qls,  et  adresse- 
lui  les  supplications. 

MOLOSSE. 

O ami , ami , ne  me  livre  pas  à la  mort  t 

ANDROMAQVE. 

Malheureusel  je  fonds  en  lamies  ; mes  yeux  se  mouil- 
lent sans  relâche,  comme  la  source  qui,  dans  Ikunbre, 
s’^Uappe  d’un  rocher. 

MOLOSSE. 

Hélas!  quel  remède  trouver  à mes  maux? 

HÉNÉLAS. 

Pourquoi  tombes-tu  à mes  pieds  en  suppliant,  comme 
devant  un  rocher  battu  par  les  flots  de  la  mer?  Je  suis 
le  protecteur  naturel  de  ma  famille  ; mais  je  n’ai  aucune 
aflection  pour  toi , car  j’ai  employé  une  grande  partie 
de  ma  vie  à m’emparer  de  Troie  et  dè  la  mère.  Puièqne 
tu  as  le  bonheur  d’étre  son  fils , tu  descendras  a>’ec  elle 
chez  PKiton. 


LE  CHOEER. 

Mais  je  vois  Pélée  qui  s’approche  ; il  hâte  vers  nous  ses 
pas  appesantis  par  l’âge. 

PELÉE. 

Répondez-moi , fepames,  et  toi  qui  présides  à èetle 
immolation , qu’est-il  arrivé?  quelle  cause  jette  le. trouble 
dans  le  palais?  que  signifie  cette  exécution  sans  juge- 
ment ? Arrête , Ménélas  -,  ne  te  presse  pas  d’agir  sans 
I.  3.3 
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forme  de  procès.  H;Uons-nous  • , car,  à ce  qu’il  me  sem- 
ble, celle  affaire  ne  souffre  pas  de  relard:  c’csl  ici  ou 
jamais  que  je  voudrais  reli'ouver  la  vigueur  de  ma  jeu- 
nesse. El  d’abord  dirigeons  .vers  celle  inforlunée  un 
venl  propice,  comnic  celui  qui  enfle  |es  voiles.  Dis-moi, 
je  le  prie,  en  verlu  de  quel  jugemenl  on  le  diarge  ainsi 
de  liens  et  l’on  te  traîne  au  supplice  avec  ton  fils?  car, 
telle  qu’une  brebis  qui  allaite  son  agneau,  tu  succombes, 
|>endant  mon  absence  et  celle  de  Ion  maître. 

ANDROMAQUF.. 

O vieillard  , ces  gens,  comme  lu  le  vois,  me  condui- 
sent à la  mort  avec  mon  fils.  Ce  n’est  pas  une  fois,  c’est 
par  mille  messages  que  mon  impatience  t’a  fait  appeler. 
Tu  connais  peut-être  la  discorde  qui  divise  celle  famille, 
et  qui  anime  la  fille  de  àléiiélas  ; elle  est  la  cause  de  ma 
mort.  Et  maintenant  oq  ip'arrache  à l’autel  de  Tbétis , 
qui  a donne  le  jour  à ton  noble  fils,  et  qui  est  l’objet  de 
ton  culte;  on  m'entraîne  sans  jugement,  sans  attendre 
le  retour  d’un  maître  absent;  on  profile  de  l’abandon  où 
je  me  trouve,  ainsi  que  cet  enfant,  qu’ils  veulent,  malgré 
son  innocence,  livrer  à la  mort  avec  moi.  Je  l’en  con- 
jure, vieillai'd,  eu  tombant  à tes  genoux  (hélas!  mes 
mains  ne  peuvent  toucher  ton  visage  chéri),  sauve-moi, 
au  nom  .des  dieux  ! autrement  nous  mourrons , et  mon 
malheur  sera  une  honte  pour  vous. 

• . ■ PELÉE. 

Drisez  ses  liens,  oa  craignez  ma  colère  ; laissez  ses 
mains  en  liberté. 

MÉNÉLAS.  ^ 

Et  moi  je  le  défends,  moi  qui  ne  suis  pas  moins  que 
toi , et  qui  ai  bien  plus  de  droits  que^  loi  sur  celle 
femme. 

PELÉE. 

Cqmmenl  ! Es-tu  venu  ici  farre  la  Ipi  dans  mon  palais? 
Ne  te  suffit-il  pas  de  commander  (ï  Sparte? 

*'  Le  grec  dit  : < Toi  -,  conduis-moi* plus  \ile.  • Il  s'adresse  au  ser- 
viteur qui  guide  ses  pas. 
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MÉNÉLAS. 

Elle  ost  ma  captive,  je  l’ai  prise  à Troie.  « 

■ PÉL^E. 

Le  (ils  de  mon  ûls  l’a  reçue  comme  prix  de  la  vic- 
toire. 

MÉNÉLAS. 

Scs  biens  ne  sont-ils  pas  â moi ,.  comme  les  miens  sont 
à lui? 

PÉLÉ8. 

Pour  en  faire  un  bon  usage  et  non  un  mauvais.,  non 
pour  tuer  violemment. 

MÉNÉLAS.  ■ 

Jamais  tu  ne  l’arracheras  de  mes  mains. 

” PÉLÉE. 

J’ensanglanterai  ta  tête  avec  ce  sceptre. 

MÉNÉLAS. 

Toucbe-mei,  ose  m’a^micher,  alln  d’apprendre  k me 
connaitrë. 

PÉLÉE. 

Làdie  qoe  lu  es , ilht  de  lâches  , as-tu  droit  d’élpvcr  la 
voix  parmi  des  hommes?  mériles-lu  d’être  complé  parmi 
les  hommes , toi  h qui  un  vil  Phrygien  osa  ravir  sou 
épouse;  toi  qui  laissas  la  maison  ouverte  aux  ravisseurs, 
et  qui  IKras  à elle-même  la  plus  perfide  des  femmes? 
Quand  elle  le  voudrait,  comment  une  jeune  Lacédémo- 
nienne  .pourrait-elle  se  conserver  chaste , accoutumée 
qu’elle  est  à quitter  la  maison  maternelle , pour  se  mêler 
aux  exercices  dé  la  course  et  de  la  lutte  avec  les  jeunes 
gens,  les  cuisses  nues,  et  sans  autre  vêtement. qu’une 
tunique  courte  et  flottante*?  Faut-il  ensuite  s’étonner  si 
vous  ne  form.ez  pas<de  femmes  chastes?  Demandez-lc  à 
Hélène , qu’on  vit  abandonner  la  couche  nuptiale  , et 
suivre,  sans  pudeur,  un  jeune  amant  dons  une  terre 
étrangère.  Voilà  donc  le  digne  olqet  qui  t’a  fait  rassem- 
bler et  conduire  à Troie  toutes  les  forcM?s  de  la  Grèce  ! 

' Sur  ces  exercices  gymnastiques  des  jeunes  filles  lacédémoniennes . 
xuyei  Aristophane,  Lfiiitrota.  r.  SI,  page  322  de  ma  seconde  édition 
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Ah  ! loin  de  vouloir  reprendre,  les  armes  à la  main  , une 
l'einme  si  méprisable , lu  devais]  la  rejclér  loin  de  toi , 
rabandonner  à son  ravisseur  , la  payer  même  , pour  ne 
la  plus  recevoir  dans  la  maison.  Mais  ton  esprit  ne  s'est 
point  arrêté  à relie  heureuse  idée  : lu  as  sacrifié  une 
foule  d’âmes  généreuses;  lu  as  plongé  les  mères  dans  le 
deuil;  lu  as  ravi  aux  pères  leurs  courageux  enrants,  l’es- 
poir de  leur  vieillesse.  Moi-même  je  suis  un  de  ces  pères 
infortunés  , et  je  vois  en  loi  comme  un  mauvais  génie , 
comme  le  meurtrier  d’Achille.  Seul  lu  es  revenu  de  Troie 
sans  blessure , et  tu  as  rapporté  les  armes'  magnifiques, 
enfermées  dans  de  riches  étuis , cl  dans  le  même  état 
qu’au  jour  où  tu- quittas  la  Grèce.  Plus  d’une  fois  j'ai 
dit  au  fils  d’Achille  , avant  son  mariage  , de  se  garder  de 
Ion  alliance,  et  de  ne  point  recevoir  dans  sa  maison  la 
fille  d’une  mère  coupable  ; èqr  les  filles  reproduisent  les 
vices  maternels.  Vous  donc  qui  cherchez  une  épouse, 
attachez-vous  surtout  à choisir  celles  qui  sont  nées  de 
mères  vertueuses.  A tous  ces  torts  ajoute  tes  crimes 
envers  ton  frère,  l’ordre  insensé  d’immoler  sa  fille,  tant 
tu  craignais  de  ne  pas  recouvrer  une  méchante  femme; 
et,  une  fois  maître  de  Troie  (car  j’en  viens  à tes  derniers 
exploits)-,  quand  celte  femme  est ‘retombée  entre  tes 
mains,  lu  ne  l’as  pas  fait  mourir.  A-  peine  a-t-ellè  décou- 
vert son  sein  à ta  vue,  le  glaive  vengeur  est  tombé  de 
(es  mains  , tu  as  reçu  ses  baisers,  tu  ns  comblé  de  ca- 
resses un  monstre  soujllé  de  vices',  ô le  plus  lâche  des 
hommes,  vil  esclave  de  l’amour!  et  lu  viens  dans  la 
maison  de  mes  enfants  exercer  les  fureurs  en  leur  ab- 
sente, et  tu  viens  égorger  lâchement  une  femme  infor- 
tunée et  un  faible  enfant!  Mais  sache  quo^  sa  naissance 
fül-elle  encore  plus  illégitime*,  il  le  prépare  de  cruels 
repentirs  à toi  et  à ta  fiHe.  Souvent  un  sol  aride  l’em- 
porte sur  une  terre  bien  engraissée  , et  bien  des  bâtards 

' Grec  : • Une  chienne  qui  l'avait  trahi.  • 

*Grec;  « KèUil  trois  fuis  bâtard.  • . 
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valent  mieux  que  les  enfants  légitimes.  Emmène  la  fille. 
Il  vaut  mieux  s'allier  à l’homme  pauvre  et  vertueux  qu'à 
celui  qui  unit  le  vice  à l’opulence.  Pour  toi , je  te  iné- 
pfise. 

LE  CHOEUR. 

Les  contestations  d'abord  les  plus  inodcnécs  engen- 
drent de  violentes  disputes  parmi  11*8  hommes  ; aussi  le 
sage  évite  d’entrer  en  ^discussion  avec  ses  amis. 

HÉNÉLAS. 

Que  penser  de  la  sagesse  des  vieillards,  et  de  ceux  dont 
la  Grèce  estime  le  jugement?  Quoi!  Pelée,  toi , (ils  d’un 
héros  illustre  , allié  à ma  famille,  lu  profères  des  p;\roles 
déshonora  nies  pour  toi-même  et  injurieuses  pour  moi  ; 
et  cela  pour  une  esclave  barbare,  que  tu  aurais  dû  ren- 
voyer par  delà  le  Nil,  par  delà  -le  Phase  : et  moi , je 
devais  t’y  exhorter  sans  cesse , car  c’est  une  femme  de 
l’Âsie,  terre  jonchée  des  cadavres  des  Grecs;  et  elle  est 
complice  de  la  mort  de  tou  (ils.  Paris , en  cfTct , le  meur- 
trier d’Achille,  était  frère  d'Hector;  Hector  étailson époux  ; 
et  tu  habites  sous  le  même  toit,  et  tu  souffres  qu’elle 
prenne  place  à ta  table,  et  qu'elle  enfante  chez  loi  une 
race  odieuse  ! cl  lorsque,  dans  ton  intérêt  comme  dans  le 
mien,  je  veux  l'immoler,  tu  l’arraches  à mes  mains! 
Cependant  voyons  (car  il  n’y  à pas  de  honte  à discuter) , 
si  ma  (ille  n'a  pas  d’enfants,  et  que  cette  esclave  eii  mette 
au  monde,  les  placeras-tu  sur  le  trône  de  la  Phihiotide? 
Issus  d'un  sang  barbare.,  les  verra-t-on  régner  sur  les 
Grecs?  Est-ce  encore  moi  qui  suis  insensé  , qui  foule  aux 
pieds  la  justice,  et  toi  seul  qui  aies  raison?  Considère 
encore  ceci:  si après  avoir -marié  ta  fille  à un.  ci- 
toyen, elle  éprouvait  un  pareil  outrage,  le  supporte- 
rais-tu en  silence?  Non  sans  doute;  et  cependant,  pour 
une  étrangère,  lu  lances  de  tcljes  injures  contre  les  amis 
naturels!  Cependanj  le  mari  et  la  femme  ont  les  mêmes 
droits-,  celle-ci  lorequ’ellç  est  outragée  j)ar  sou  mari,  et  le 
mari  lorsqu’il  a datis  sa  maison  une  femme  infidèle. 
Celui-ci  se  coude  dans  la  force  de  son  bras;  celle-là  a 

33' 
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pour  appui  sa  famille  et  ses  amis.  11  est  donc  juste  que 
je  prête  mon  secours  à ma  Hile.  Tu  es  vieux , tu  es  vieux  : 
ce  que  tu  dis  de  moi  comme  général  d^  Grecs  m’est  plus 
honorable  que  le  silence.  Quant  à Hélène , son  malhcdr 
ne  fut  pas  volontaire , mais  il  fut  envoyé  par  les  dieux  ; 
et  il  a' eu  les  suites  les  plus  heureuses  pdur  ta  Grèce.  Ses 
peuples,  inexpérimentés  dans  les  armes  et  les  combats, 
se  sont  formés  aux  vertus  guerrières  ' ; la  pratique  en 
toutes  choses  est  l’école  des  mortels.  Si , quand  je  revis 
mon  épouse,  je  retins  mon  bras  prêt  à l’immoler,  ma 
modération  fut  digne  d’éloges,  le  voudrais  aussi  pour  ton 
honneur  que  tu  n’eusses  pas  lué  Phocus  *.  C’est  par  in- 
térêt pour  toi  que  j’en  ai  tant  dit,  et  non  par  colère  ; si 
tu  t’irrites,  c’est  que  chez  toi  l'intempérance  de  langue 
est  plus  forte  ; moi,  j’aurai  l’avantage  de  la  prudence. 

LE  CHOEUR. 

Ah  I mettez  (In  à ces  vainès  paroles,  pour  ne  pas  avoir 
tort  l’un  et  l’autre. 

RÉI.ÉE. 

Oh  ! quel  mauvais  usage  règne  en  Grèce  • I Fjorsqu’unc 
armée  érige  des  trophées  sur  les  ennemis  vaincus , on  ne 
regarde  pas  cette  victoire  comme  l’ouvrage  des  soldais^ 
mais  le  général  en  remporte  toute  la  gloire , lui  qui , sans 
avoir  fait  plus  que  lesautresavec  sa  lance , recueille  ce- 
pendant toute  la  renommée,  ils  siègent  avec  gravité  dans 
les  magisfl'aturés  de  PËtat,  et  écrasent  le  peuple  de  leur 
orgueil , tout  méprisables  qu’ils  sont^  à o6té  d'eux  pour- 
tant on  eh  voit  d’infiniment  plus  habiles,  auxquels  il  ne 
manque  que  d’oser  et  de  vouloir.  Ainsi  ton  frère  et  toi 
vous  êtes  enflés  d’orgueil  pour  la  prise  de  Troie  et  pour 
avoir. conimandé  nos  armées,  tout  fiers  ainsi  des  peines' 


' Igocratc  a fait  usage  de  cette  idée  dans  son  Éloçe  d’Hélène,  vers 
la  fin.  * ' 

’ PhocDs,  frère  de  Pélée;  ruh  et  l'autre  étaient  fUsd'Éaque.  ■ 

^ r.e  furent  ces  vers  que  Clytus  prouonça  -devant  Alexandre  , et  qui 
rauscrept  sa  mort.  Voyei  Plutarque,  Fie  d'Alexttndre,  cl  Quintc- 
Ciircc , I.  VIII. 
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et  des  travaux  d’adtrui.  Mais  je  t’apprendrai  à ne  pas  re- 
garder le  berger  Péris  comme  un  ennemi  plus  redouta- 
ble que  Pélée,  si  tu  ûe  disparais  au  plus  tôt  de  ce  palais 
avec  ta  fille  stérile;  autrement  le  héros  issu  de  mon 
sang  l’en  chassera  , en  la  traînant  par  les  cheveux.  Cette 
génisse  stérile,  parce  qu’elle  n’a  pas  d’enfants,  ne  veut  pas 
souffrir  que  d’autres  enfantent.  Mais,  parce  qu’elle.est 
. malheureuse  dans  sa  postérité  , faut-il  que  nous  eu  soyons 
privés  nous-mêmes?  Laissez  celle  femme,  esclaves; 
voyons  si  quelqu’un  m’empêchera  de  lui  délier  les  mains. 
Lève-toi , infortunée , pour  que  je  détache,  en  tremblant , 
les  nœuds  quille  retiennent.  Barbare-,  as-tu  osé  meur- 
trir ainsi  ces  mains  délicates?  Croyais-tu- donc  avoir  à 
enchaîner  un  taureau  ou  un  lion?  Craignais-tu  qu’elle 
ne  s’armât  d’un  glaive  pour  le  repousser?  Yjena  dans 
mes  bras,  jeune  enfant;  aide-moi  à détadier  les  liens  de  . 
la  mère.  Je  t’élèverai  dans  Phlbie,  pour  être  leur  ennemi. 

Si  la  gloire  des  armes  et  la  valeur  dans  les  combats  man- 
quaient aux  Spartiates , dans  le  reste  ils  n’ont  aucune 
supériorité.  . '■ 

LE  CHOEDR. 

liCS  vieillards  sont  des  étêes  violents  ; l’irascibilité  les 
renc^intraitables. 

MÉNÉLAS. 

Tu  le  laisses  trop  aller  à ton  goût  pour  les  injures.  Je 
suis  venu  à Phthie  contre  mon  gré  ; je  n’y  ferai  et  je  n’y 
souffrirai  rien  d'indigne.  Et  maintenant,  car  j’ai  peu  de 
loisir,  je  retourne  dans  ma  patrie;  une  ville  voisine,  et 
jusqu’ici  notre  alliée,  se  montre  aujourd’hui  notre  en- 
nemie : je  vais  marcher  contre  elle  b la  lête  d’une  armée, 
et  la  soumettre  à ma  puissance  *.  Quand  j’aurai  terminé 


< Samuel  Petit  {JUiscell.,  I.  tll , c.  16  ) pense  que  ceci  fait  allusion  à 
la  guerre  «les  Lacédémoniens  contre  les  Argiens  , à cause  des  violences 
commises  par  ceux-ci  contre  Trézène  , alliée  de  Lacédémone  : ce  qui 
lui  sert  k fixer  la  date  de  l' /tndrotnague  à la  deuxième  année  de  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade,  sous  l'archonte  Archias. 
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celle cxpotliliun  à inoa  gré,  je  reviendrai,  eleii  présence 
de  mon  gendre  je  m’expliquerai , et  j’écoulerai  à mon 
tour  ses  raisons.  S’il  punit  cetle  esclave,  et  qu’il  se  mon- 
tre à l’avenir  lionnêle  à mon  égard , il  me  trouvera  à son 
tour  honnête  pour  lui  ; mais,  s’il  s’empoi-te,  il  éprouvera 
mon  emporlement,  et  sera  traité  comme  il  me  traitera. 
Quant  à tes  outrages,  je  les  supporte  sans  peine;  car,  sepi- 
hlable  à une  ombre,  lu  n'as  plus  que  la  v.oix,  incapable 
d’au  Ire  chose  que  de  parler. 

( II  sort.  ] 


PÉLÉE. 

Marche  devant  moi  ,.mon  enfant,  sous  l’égide  de  mon 
bras;  et  loi  aussi,  infortunée.  Après  une  cruelle  tempête, 
' tu  as  eniin  trouvé  un  port  tranquille. 

ANDROMAQUE. 

O vieillard,  que  les  dieux  accordent  toutes  les  prospé- 
rités aux  tiens  et  à toi-même,  qui  as  sauvé  mon  (ils 
ainsi  que  moi  I Mais  prends  garde  que,  cachés  dans  quel- 
que endroit  écarté  de  la  route,  ils  ne  m’enlèvent  de 
force  en  voyant  un  vieillard,  une  faible  femme  et  un 
enfant.  Vois  donc  si , en  échappant  à présent,  nous  ne 
risquons  pas  d’être  repris  plus  lard.  * 

PELÉE. 

Nu  fais  pas  entendre  le  timide  langage  des  femmes. 
Va , qui  oserait  porter  la  main  sur  loi , certes  il  ne  le  fe- 
rait pas  impunément.  Grâce  aux  dieux , à ma  cavalerie 
et  à mes  nombreux  fantassins,  je  commande  dans  Phlhie. 
J’ai  encore  de  la  viguenr , et  ne  suis  pas  si  vieux  que  lu 
Iç  penses.  Avec  un  tel  tiomme,  il  me  suffirait  d’un  re- 
gard pour  triompher  de  lui , quel  que  soit  mon  âge.  Un 
vieillard,  s’il  a du  cœur,  vaut  plus  que  bien  des  jeunes 
gens.  Que  sert  la  force,  unie  à la  lâcheté? 

( Il  cmnièae  Androniaqae  et  Molusve.  ) 
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LE  CHOEUR. 

S<uibaitoiis  ou  de  n’êlre  pas  nées , ou  d'apparkHiir  à de 
nobles  parents  et  à une  famille  puissanle;  car,  dans  les 
situations  critiques,  les  iiobU's  ne  manquent  pas  de  se- 
cours. Ç’est  dans  les  grandes  maisons  que  brillent  sur- 
tout rboimeuret  la  gloire.  Le  temps  n’efface  pas  la  trace 
des  grands  hommes,  et  la  TerUi  brille  meme  parmi  les 
morts.  , 

Il  vaut  mieux  ne  point  remporter  une  victoire  souillée 
d'opprobre,  que  de  violer  la  justice  par  une  puissance 
odieuse.  Un  tel  triomphe  a. d'abord  quelque  douceur  ; 
mais  avec  le  temps  il  se  change  en  amertume,  et  couvre 
les  maisons  d’infamie.  La  vie  que  j’honnre,  la  vie  que  je 
pratique,  est  celle  où  nulle  puissance  n’exislc  hors  de  la 
justice,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  l’État. 

0 vieillard , (Ils  d’Éaquc,  oui,  je  le  crois,  lu  signalas  ta 
vaillance  contre  h‘s  Lapithcsel  tes  Onlaiires;  sur  le  na- 
vire Argo,  dans  une  expédition  célèbre,  lu  franchis  les 
Symplégades sauvages,  marécageuses,  inhospitalières;  et 
lorsque  pour  la  première  fois  Tilliislre  (ils  de  Jupiter 
porta  le  carnage  sous  les  murs  d’ilion , tu  partageas  ses 
exploits,  et  l’Éurope  te  revit  couvert  de  gloire. 


LA  NOURRICE  d'Uermione. 

O chères  amies,  quelle  succcssioiL  dé  maux  fond  sur 
nous  aujourd’hui  ! Hermioue,  ma  maîtresse,  abandonnée 
de  son  père,  et  troublée  par  la  conscience  du  crime 
qu’elle  a voulu  commettre  en  faisant  périr  Andromaque 
et  son  (ils,  veuLmoiirir;  elle  craint  que  son  époux  ne  la 
chasse  ignominieusement,  ou  ne  la  punisse  de  mort , 
pour  avoir  alicnlé  à d(>s  jours  qu’elle  devait  respecter. 
A peine  les  esclaves  qui  la  gardent  peuvent-ils  l’empê- 
cher d’attacher  à-  son  cou  le  cordon  fatal , et  hrracher  de 
ses  mains  le  glaive  dont  elle  veut  se  percer  : tant  sa  doii- 
le.uresl  pnifoiide,  tant  elle  se  seul  coupable,  en  pensant 
à ce  qu’elle  a fait!  Pour  moi , je  lutte  pour  eiMpêcher  ma 
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maîtresse  de  se  perdre  ; mais  vous , entrez  dans  le  palais , 
et  déloornez-la  de  tVumrir  : des  amis  nouveaux  sent  plus 
persuasife  que  ceux  qu’on  voit  tous  les  jours. 

LE  CHOEUR. 

Nous  entendons  dans  le  palais  les  cris  des  serviteurs , 
excités  par  les  scènes  que  tu  nous  annonces.  L’infortunée  I 
elle  montre  bien  -le  désespoir  que  lui  cause  son  crime; 
elle  s’élance  hors  du  palais,  elle  s'échappe  des  mains 
de  ses  serviteurs,  pour  se  donner  la  mort.  .* 


IIERMIOMC. 

Hélas  ! hélas  ! laissez  mes  mains  arracher  mes  cheveux  ; 
laissez-les  déchirer  mon  visage. 

LA  hourrice. 

Ma  Qlle,  que  veux-tu  faire?  pourquoi  déGgnrcr  tou 
corps  ? * 

HERMIONE. 

Ah  ! hélas  I...  vole  dans  les  airs,  loin  de  ma  tête,  voile 
léger. 

LA  NOURRICE. 

Ma  fille,  cache  ta  poitrine,  couvre-Ia  de  ton  pépins. 

ilERMIONE. 

Pourquoi  cacher  ma  poitrine?  mes  torts  envers  mou 
époux  no  sont-ils  pas  à découvert,  visibles  à tous  les 
yeux?  Rien  n’est  caché. 

LA  NOURRICE. 

Te  dt%oles-tu  d’avoir  tramé  la  mort  de  la  rivale  ? 

. HERBnONE.. 

Je  déplore  les  attentats  odieux  qui  me  rendent  un  ob- 
jet d’horreur,  oui,  d’horreur  pour  tous  les  hommes. 

LA  NOURRICE. 

Ton  éi>oux  te  paidonnera  cette  faute. 

. HERMIONE. 

Pourquoi  m’arracher  ce  poignard?  rends-le-lnoi,chèi’e 
amie,  rends-le-moi , que  je  perce  mon  sein.  Pourquoi 
m’éloigner  du  lacet  fatal? 


Digilized  by  Google 


ANDKOWAQUi:.  395 

LA  NOURRICE. 

Purs-je  t’abandonner  dans  ton  délire,  pour  te  laisser 
mourir? 

HERMIONE. 

O destinée  I où  trouverai-je  des  flammes  amies  pour 
me  dévorer?  où  pourrai-je  gravir  des  rochers  voisins  de 
la  mer,  ou  dans  les  montagnes  couvertes  de  ibrêts,  pour 
mourir  cl  appartenir  aux  enfers? 

LA'  NOURRICE. 

Pourquoi  te  tourmenter  ainsi'?  Les  calamités  envoyées 
par  les  dieux  n’épargnent  aucun  mortel,  soit  dans  un 
temps,  soit  dans  un  autre. 

HERMIONC. 

Tu  m’as  abandonnée,  mon  père , tu  m’as  abandonnée , 
comme  un  vaii^au  sans  rames  et  sans  gouvernail  sur 
un  rivage  désert.  Mou  époux  me  tuera,  il  me  tuera  : je 
n'habiterai  plus  sous  ce  toit  eoiijugal.  De  quelle  divinité 
irai-jê  eu  suppliante  embrasser  la  statue?  Tomberai-je 
en  esclave  aux  pieds  d'une  esclave  ? Que  ne  puis-je 
m’élancer  loin  de  la  terre  de  Phthic,  sur  des  ailes  rapides, 
comme  un  oiseau!  ou  que  ue  suis-je  le  navire  qui,  le 
premier  poussé  par  la  rame  agile,  franchit  les  îles 
Cyanées*  ! 

LA  NOURRICE. 

Ma  fille , je  n’ai  pas  approuvé  l’excès  de  tes  torts  en- 
vers cette  Troyen ne;  et  maintenant  je  n'apprpuve  pas 
non  plus  l'excès  de  tes  craintes.  Ton  époux  ne  rejettera 
pas  ainsi  ton  alliance,  en  cédant  aux  instigations  d’une 
femme  barbare.  Tu  n’es  pas  une  captive  qu’il  ait  rame- 
née de  Troie,  mais  la  fille  d’un  illusfre  pï*re , qu’il  a rujue 
avec  une  riche  dot,  et  dans  une  ville  florissante.  Ton 
père  ne  te  trahira  pas  comme  tu  le  crains , et  ne  te  lais- 
sera pas  chasser  de  celte  maison.  Uenlre  donc,  et  ne  le 


■'  ' Les  ilei>  (’.ytnées  nu  Symplegades,  prés  du  Bosphore,  de  Thrace. 
Allusion  au  voyage  des  .Argonautes.  V.  le  début  de  Sl^der. 
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inonli'c  pas  au-dovaiil  du  palais,  de  pour  qu'il  ne  fùl 
malséant  pour  loi  d’être  vue  dehors.  “ J' 


LE'  CHOEER. 

Voici  un  étranger,  comme  son  extérieur  l’annonce, 
qui  s’avaïuse  vers  vous  à pas  précipités. 

OBESTE. 

Étrangères,  eshce  Ici  la  demeure  royale  du  fils  d’A- 
chille? 

LE  CHOEim. 

Tu  l’as  dû;  rttais  qui  es-tu , loi  qui  nous  fais  celle 
question? 

ORESTE. 

Je  suis  le  fils  d’Agamemnon  cl  de  Clylemneslre  ; Oreste 
est  mon  nom.  Je  vais  consulter  l’oracle  de  Jupiter  à Do- 
doue.  En  passant  par  le  pays  de  Phlhie,  j’ai  jugé  à pro- 
pos de  m’informer  d’une  paîenle.  Hermionc,  de  Sparte, 
est-elle  vivante  cl  heureuse?  Malgré  la  distance, qui  la 
sépare  de  nous,  elle  np  m’esl  pas  moins  chère. 

IIERMIONE. 

Fils  d’Agamemnon  , qui  m’apparais  comme  le  port  au 
nautonnicr  dans  la  tempête,  prends  pitié  de  nous,  dont 
lu  vois  l’infortune.  Si  je  ii’al  pas  le  rameau  des  sup- 
pliants, mes  mains  embrassent  les  genoux.' 

ORESTE. 

Eh  quoi  ! me  Irompé-je?  . Est-ce  la  fille  de  Ménélas  que 
je  vois,  la  maîtresse  de  ce  palqis?  . 

IIERMIONE. 

C’est  elle-même,  celle- qu’Uélèiie , fille  de  Tyndarc  , 
donna  à son  père. 

ORESTE. 

O Apollon  sccourable,  delivre-la  de  ses  maux!  Qu’y 
a-t-il?  qui,  des  dieux  ou  des  mortels,  te  persécute? 
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BERMIONE. 

Moi-inéme,  naon  époux,  les  dieux  enfl»,  tout  s’unil 
pour  me  perdre.  . , 

ORESTE.  ; 

Pour  «ne  femme , lorsqu’elle^n’a  pas  encore  d’enfants, 
peut-il  y Avoir  d’autre  peine  que  l’amour  outragé  ? * 

HERMroNE. 

C’est  là  mon  mal;  tu  l’as  bien  deviné.  ' ‘ ' 

OHESTE. 

Tpo  époux  en  aime-t-il  unenutre  que  toi? 

^ RERMIONE. 

Sa  captive  , la  veuve  d’Hector. 

. ORESTE.  J. 

C’est  une  chose  mauvaise , qu’un  homme  ait  deux 
épop^. 

HERMIONE. 

11  en  eçt  ainsi  : j’ai  voulu  me  venger. 

ORESTE. 

Tu  lui  as  sans  douté  tendu  quelque  piège,  tel  qu’une 
femme  en  dresse  à sa  rivale  ? ' ’ 

HERMIORE. 

J’ai  voulu  la  faire  périr  avec  son  (ils  bâtard. 

ORESTE. 

L’as-tu  tuée?  ou  quelque  accident  te  l’a-t-il  ravie? 

HERMIONE. 

Le  vieillard  Pélée  a protégé  les  méchants. 

ORESTE. 

Avais-tu  quelque  complice  dé  ce  meurtre  ? 

HERMIONE. 

Mon  pefe , venu  de  Sparte  dans  ce  dessein  même. 

ORESTE.  . 

Aurait-il  ensuite  été  vaincu  par  la  main  d^n  vieil- 
lard ? • • ' 

HERMIpNE. 

Non,  mais  par  la  honte  ; il  est  parti , et  m’a  laissée 
seule. 
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ORESTE. 

Je  comprends  ; tu  crains  la  «olérc  de  ton  époux,  quand 
il  saura  ce  que  tu  as  fait. 

HERHIONE. 

Tu  l’as  dit.  Il  me  tuera  , et  je  le  mérite  : à quoi  bon  le 
nier?  Mais,  je  t’en  conjure  par  Jupiter  protecteur  des 
liens  du  sang,  emmène-moi  le  plus  loin  possible  de  ce 
. pays,  ou  dans  la  maison  paternelle;  envoie-moi  aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Ces  murs  me  semblent  prêts  à me 
chasser,  s’ils  pouvaient  prendre  la  parole;  la  terre  de 
Phlhic  m’a  en  horreur.  Si'mon  époux, -laissant  l’oracle 
d’Apollon,  arrive  avant  que  tu  ne  m’aies  délivrée,  la 
.mort  punira  mon  forfait;  ou  je  deviendrai  l’esclave  de 
cette  concubine,  dont  j’étais  naguère  la  maîtresse. 

ORESTE. 

Comment  donc  as-tu  commis  une  pareille  faute? 
itERMIOME. 

De  méchantes  femmes  m’ont  perdue  par  leurs  con- 
seils^ elles  in’oiil  enflé  le  cœur  par  un  langage  tel  que 
celui-ci  : « Souffriras-tu  dans  ta  maison  une  vi(e  captive , 
U une  esclave  qui  partage  ta  couche  ? J’en  jure  par  notre 
w souveraine,  chez  moi  du  moins  celle  qui  m’outrage- 
» rait  ainsi  ne  jouirait  pas  longtemps  de  la  lumière.  » Je 
prêtai  l’oreille  aux  discours  de  ces  artificieuses  sirènes; 
leur  langage  insinuant  et  dangereux  m’égara  jusqu’à  la 
folie  : car  enfin  pourquoi  voulais-je  garder  un  époux  à 
vue?  Que  manquatt-il  à mes  désirs?  Je  nageais  dans  l’o- 
pulence; je  régnais  dans  ce  palais.  J’aurais  mis  au  jour 
des  enfants  légilirùes , et  ceux  de  ma  rivale  étaient  des 
hàtards'à  moitié  esclaves  des  miens.  Oh  ! que  jamais,  je  le 
répète,  que  jamais  les  hommes  sensés  ne  permettent  aux 
femmes  4’entrer  dans' leurs  maisons,  de  s’introduire  au- 
près de  leurs  é^uses  ! ce  sont  elles  qui  leur  enseignent 
le  vice.  L’une  est  payée  pour  la  corrompre;  une  autre, 
qui  se  sent  coupable ^ cherche  5 l’entraîner  avec  elle;  un 
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grand  nombre , par  le  libertinage.  Voilà  comoieat  le  dés- 
ordre trouble  les  iàmllles.  Fermez  lés  portes  avec  des 
grilles  et  des  verrous.  Les  visites  des' femmes  du  de- 
hors ne  produisent  rien  de  bon  ; au  eontraire,  elles  font 
beaucoup  de  mal. 

LE  CHOEOK. 

Ta  langue  se  déchaîne  à l'excès  contre  tou  sexe.  11  faut 
le  le  pardonner  ; cependant  il  convient  aux  femmes  do 
parer  les  défauts  des  femmes. 

ORESTC. 

Celui-là  était  sage  qui  a donné  le  précepte  d’entendre 
les  discours  des  hommes  de  leur  propre  bouche.  Car 
moi,  connaissant  le  trouble  qui  règne  dans  ce  palais , et 
tes  querelles  avec  la  veuve  d'Hector,  j’aurais  pu  atten- 
dre pour  savoir  si  tu  restes  en  ces  lieux,  ou  si  la  crainte 
de  la  captive  t’obligera  d’eu  sortir.  Hais  je  me  suis  dé- 
cidé à -venir  , sans  attendre  tes  ordres , et,  si  tu  pensais 
comme  je  vois  que  tu  le  fais , pour  t’emmener  de  cette 
maison.  Car  tu  m’appartenais;  et,  si  un«utre  est  devenu 
ton  époux  , c’est  par  le  manque  de  foi  de  ton  père , qui , 
avant  son  départ  pour  Troie , t’avait  donnée  à moi  pour 
femme,  et  qui  ensuite  te  promit  à celui  qui  te  possMe , 
s’il  renversait  les  murs  de  Troie.  Mais,  lorsque  le  fils 
d'Achille  fut  de  retour  ici , je  pardonnai  à ton  père,  et  je 
priai  Néoptolème  de  renoncer  à ton  hymen,  en  lui  disant 
mes  infortunes  et  le  mauvais  génie  qui  me  poursuit; 
que  je  pourrais  trouver  une  épouse  dans  ma  famille, 
mais  difllcilement  ailleurs , dans  l’exil  qui  m’éloignait 
dema  patrie.  Il  répondit  par  des  outrages,  et  me  reprocha 
durement  le  meurtre  de  ma  mène,  et  les  Furies  venge- 
resses. Humilié  par  mes  calamités  domestiques , je  souf- 
frais, oui,  je  souffrais;  mais  je  supportai  mon  malheur,  et, 
forcé  de  renoncer  à ta  main , je  partis  à regret.  Mainte- 
nant que  ta  fortune  a changé  de  face,  et  que,  tombée  dans 
l’adversité,  tu  ne  sais  que  résoudre  -,  je  te  tirerai  de  ces 
Jieux , et  le  remettrai  aux  mains  de  ton  père.  Telle  est  la 
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force  des  liens  du  sang;  et  dans  le  malheur  il  n'est  rien 
de  meilleur  que  les  afTeclions  de  ta  famille. 

IIEBMIONE. 

Pour  ce  qui  est  de  mon  hymen  , ce  soin  regarde  mon 
père,  et  ce  n’esl  pas  à moi  d’en  décider.  Mais  éloigne-moi 
au  plus  tôt  de  cette  demeure;  craignons  d'être  prévenus 
par  le  retour  de  mou  époux,  et  que  Pélée,  apprenant 
que  j’abandonne  le  palais  de  son  fils,  ne  se  mette  à ma 
poursuite  avec  des  coursiers  rapides. 

OUESTE. 

Ne  redoute  pas  le  bras  d’un  vieillard , et  ne  crains  pas 
non  plus  le  fils  d’Achillc , qui  m’a  outragé  : celte  main 
vient  de  lui  dresser  un  piège  mortel  et  inévitable;  je 
ne  l’expliquerai  pas  d’avance,  mais  le  rocher  de  Delphes 
le  connaîtra  quand  il  sera  temps.  fjC  parricide  lui  ap- 
prendra , si  les  serments  de  mes  amis  sont  fidèlement 
gardés  sur  la  terre  delphique,  qu’il  ne  devait  pas  épouser 
celle  qui  me  fut  promise.  La  vengeance  qu’il  a deman- 
dée à Apollon  du  meurtre  de  son  père  lui  coûtera 
ciier , et  son  repentir  lui  servira  peu  auprès  du  dieu  qui 
doit  le  punir.  Mais  la  mort  sera  le  châtiment  de  ses  ac- 
cusations contre  le  dieu  et  contre  moi , et  il  apprendra 
ce  que  peut  ma  haine  : car  Dieu  renverse  la  fortune  de 
ses  ennemis,  et  se  plaît  â briser  leur  orgueil. 

* (Il  sort  avec  Hermiooe.)  ' 


LE  CHOELH. 

O Phébus,  qui  élevas  de  solides  remparts  sur  la  col- 
line d’Ilion,  et  toi,  dieu  des  mers,  dont  le  char  traîné  par 
des  chevaux  marins  traverse  la  plaine  liquide , pourquoi 
avez-vous  laissé  outrager  l’ouvrage  de  vos  mains , en 
abandonnant  la  malheureuse  Troie  aux  fureurs  du  dieu 
des  combats?  > 

Vous  avez  attelé  les  chars  helliqucux  sur  les  bords  du 
Simoîs  ; vous  avez  moissonhé-  les  guerriers  dans  des 
combats  meurtriers,  pour  lesquels  il  n’est  point  de  cou- 
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' ronne  ; et  les  rois  d’ilion  sont  renversés  dans  la  pous- 
sière ; le  feu  ne  brûle  plus  sur  les  autels  des  dieux  dans 
Troie,  et  ne  fait  plus  monter  aux  deux  la  fumée  des 
sacrifiées. 

L«  fils  d’Atrée  est  mort  par  la  main  de  son  épouse  ; 
elle-même  a payé  son  crime  de  la  vie,  en  tombant 
sous  les  coups  de  son*  (ils.  La  parole  d’un  dieu  le  fit 
agir  ; sur  la  foi  de  l'oracle,  le  (ils  d'Agamemnon^  partk 
d’Argos,  pénétra  dans  l’asile  intérieur,  et  devint  le  meur- 
trier de  sa  mère  !...  O dieu  I 6 Phébus  ! comment  pour- 
rais^e  le  croire?  Combien  de  femmes,  dans  la  Grèce, 
ont  célébré  par  des  gémissements  et  des  cris  douloureux 
la  perte  de  leurs  (ils  infortunés!  elles  ont  abandonné 
leurs  maisons  désertes  peur  voler  vers  un  nouvel  époux. 

Toi  et  les  tiens , vous  n'étes  pas  les  seuls  que  de  cruels 
chagrins  aient  éprouvés  : la  Grèce  a été  eh  proie  k des 
maux  terribles;  et  la  foudre  a sillonné  les  fertiles  plaines 
de  la  Phrygie,  en  y semant  la  mort. 


PÉLÉe. 

Femmes  de  Phthie,  répondez  à mes  questions:  j'ai 
appris,  par  un  bruit  confus,  que  la  tille  de  Méiiélas  a 
quitté  ce  palais  et  qu’elle  est  disparue.  Je  viens  dans  le 
désir  de  m’informer  de  la  vérité  ; car , en  l’absence  de 
nos  amis , ceux  qui  restent  doivent  veiller  sur  leurs 
intérêts. 

LE  CliOEtR. 

Pélée,  il  est  trop  vrai  ; il  ne  serait  pas  conVénable  à 
moi  de  cacher  un  mal  auquel  Je  prends  part  moi-même. 
La  reine  s’est  enfuie  de  ce  palais. 

pélée'. 

Quelle  craiiile  l’y  a portée?  Achève  de  m’instruire. 

LE  CnOEUR. 

Elle  tremblait  que  son  époux  ne  la  forçât  d’en  sortir, 

34* 


Digitized  by  Google 


ANDROMAQUE. 


40a 

PÉLÉE. 

Esl-cc  à cause  du  projet  qu'elle  avait  conçu  do  faire 
périr  cet  enfant? 

LE  CHOEDR. 

Oui , et  par  crainle  de  la  captive , sa  rivale, 

PELÉE.. 

Est-ce  avec  son  père  qu’elle  a fui  ? ou  quel  autre  l'ac- 
roinpagne? 

LE  CHOEUR. 

C’est  le^lls  d'Aganieinnoii  qui  l's'emmenée. 

PÉLÉE. 

Dans  quel  espoir?  Veut-il  en  faire  son  épousé? 

LE  CHOEUR. 

Oui , et  il  inédite  la  mort  de  ton  tlls. 

PÉLÉE.  * 

Par  des  cmbùclies secrétes,  ou  en  l’attaquant  en  face? 

LE  CHOEUR. 

Dans  le  temple  sacré  d’Apollon  , aidé  dos  habitants  de 
Delphes. 

PÉLÉE. 

Dieux!  quelle  horreurl...  Vite,  courez  au  temple  de 
Delphes  j racontez  à nos  amis  ce  qui  s'est  passé  ici , et 
prévenez  la  mort  du  (ils  d'Achille. 


LE.  MESSAGER. 

Hélas  ! quelle  funeste  nouvelle  j’apporte  pour  toi,  .vieil- 
lardj  et  pour  les  amis  do  mon  maître  ! 

PÉLÉE. 

Ah  ! quel  sinistre  pressenüment  saisit  mon  cceur! 

LE  MESSAGER. 

Le  (ils  de  ion  (ils, n’est  plus, ô Pélée!  il  est  tombé  sous 
les  coups  des  habitants  de  Delphes  et  de  réirauger  de 
Mycènes. 

LE  CHOEUR. 

llélast  hélas,  que  vas-tu  deveinr,  vieillard?  Ne  tombe 
pas...  soutiens* toi. 
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PÉLÉK. 

Je  suis  perdu , je  me  meurs;  la- voix  me  manque,  mes 
membres  se  dérobent  sous  moi . 

LE  MESSAGER. 

Reprends  tes  forces,  et  écoute  ce  récit  funeste,  si  tu 
veux  venger  les  tiens. 

■ PELÉE. 

0 destin  , au  dernier  terme  de  la-vieillesse,  voilà  les 
coups  dont  tu  me  frappes!  Comment  est-il  mort,  cet 
unique  enfant  de  mon  unique  fils?  Parle  je  veux 
entendre  ce  récit,  quelque  pénible  qu'il  soit  à entendre. 

LE  MESSAGER. 

Depuis  que  nous  étions  arrivés  sur  la  terre  célèbre  de 
Phébus,  trois  fois  le  soleil  avait  achevé  sa  course  bril- 
lante, et  nous  avions  donné  ce  temps  à satisfaire  notre 
curiosité cela  parut  suspect,  et  le  peuple  de  ce  pays 
consacré  aux  dieux  s’assemblait  tumultueusement  : le  fils 
d’AgaiiKranon , parcourant  la  ville,  semait  sourdement 
des  discours  hostiles  contre  nous.  « Voyez,  disait-il,  cet 
» étranger  qui  parcourt  les  grottes  du  dieu  remplies 
» d’or , trésor  des  mortels  ; il  vient,  pour  la  seconde  fois , 
B dans  le  dessein  qui  déjà  l’a  amené , de  piller  le  temple 
» d’Apollon.:»  Dès  lors  cette  rumeur  dangereuse  se 
répand  dans  la  ville,  les  magistrats  se  rassemblent;  ils 
établissent  des  gardes  dans  les- conseils,  et,  en  particu- 
lier, tous  ceux  qui  ont  la  charge  de  veiller  sur  les  trésors 
sacrés  .mettent  une  garde  dans  le  temple  entouré  de 
colonnades.  Ignorant  ce  qui  se  passait , nous  étions  devant 
les  autels,  entourés  do  brebis  nourries  dans  les  bocages 
touffus  du  Parnasse;  près  de  nous  étaient  nos  hétes  et 
les  prophète^  de  Delphes.  L’un  d’eux  dit  à Oléoptolème  : 
« Jeune  homme , que  demanderons-nous  au  dieu  pour 
» toi  ? Quel  est  le  sujet  qui  t’amène?  — Je  viens,  ré- 
» pondit-il , expier  une  faute  que  j’ai  commise  enveis 
* Phébus  : je  lui  avais  autrefois  demandé  vengeance  du 
» meurtre  de  mon  père.  » Mais  Oreste  fit  prévaloir  son 
accusation  , que  mon  maîire  mentait , et  qu’il  était  venu 
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dans  des  intentions  coupables.  Celui-ci  s'avance  dans  le 
sanctuaire  du  temple-,  pour  invoquer  Apollon  en  pré- 
sence de  l'oracle  : il  était  occupé  à observer  la  flamme 
des  victimes.  Une  troupe  d'hommes  armés  était  cachée 
BOUS  des  lauriers  voisins , conduite  par  le  Ois  de  Clytem- 
nestre,  auteur  du  complot.  Pyrrhus  debout,  exposé  à 
tous  les  regards,  invoquait  le  dieu  : la  troupe , armée  de 
glaives,  fond  à l’improviste  sur  le  Ois  d’Achille,  et  le 
frappe.  Il  recule,  car  il  n'était  pas  mortellement  bU>ssé, 
et,  arrachant  les  armes  suspendues  au  portique  du  temple, 
il  se  relire  derrière  l’autel , et  se  présente  comme  un 
guerrier  terrible.  Alors,  élevant  la  voix,  il  s’adresse 
aux  citoyens  de  Delphes  : « Pourquoi  me  tuer,  s’écrie- 
» t-il , quand  je  viens  dans  des  intentions  pieuses?  Quelle 
» est  la  cause  de  ma  mort?»  Personne,  dans  cette  mul- 
titude, ne  prend  la  parole  pour  lui  répondre  : mais  ils 
l’attaquent  à coups  de  pierres.  Accablé  sous  cette  grêle, 
il  se  couvrait  derrière  ses  armes,  et  parait  les  coups'  en 
opposant  son  bouclier  de  côté  et  d’autre.  Mais  ce  fut  en 
vain;  des  traits  do  toute  espèce,  les  flèches,  les  dards, 
les  broches  des  sacriflees , les  couteaux  à égorger  les 
bœufs,  tombaient  à ses  pieds.  Tu  aurais  vu  les  bonds 
merveilleux  ' de  ton  flls  pour  éviter  les  attaques.  Enfin , 
voyant  qu’ils  le  tenaient  enveloppé  de  toutes  parts,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  respirer,  abandonnant  le  foyer  de 
l’autel  destiné  ô recevoir  les  victimes,  il  s'élance  contre 
eux  par  un  bond  qui  rappelait  le  saut  tro]ren  ’ : ceux-ci , 
comme  des  colombes  à la  vue  de  l’épervier,.  tournent  le 
dos  et  se  mettent  à-fuir.  Us  tombent  pêle-mêle ,* ou  suc- 
combant sous  leurs  blessures,  ou  étouffés  les  uns  par  les 
autres  à l'étroilc  issue  des  portes.  Le  lieu  sac'iv  retentit 
de  clameurs  profanes,  ré|>étées  par  les  échos.  Semblable 
au  calme,  mon  maître  brillait  sous  ses  armes  étinc*- 

■Le  le\ie  dil,  la  gyrrhique,  danse  vi\e  et  guerrière,  dunt  l'in- 
ventjnn  est  attribuée  à Pvrrbus. 

’ Allusion  au  saut  d'Achille,  lorsqu'il  s'élança  du  vaisseau  sur  le 
rivage  de  Troie. 
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lanles,  jusqu’à  ce  que,  du  milieu  du  sanctuaire,  se  fit 
entendre  une  Voix  terrible,  efTroj'able , qui  ranima  la 
fureur  assoupie  et  rappela  ses  ennemis  an  combat.  Alors 
le  (ils  d’Achille  tomba,  perce  par  un  habitant  de  Delr 
phes,  qui  le  (U  périr  avec  beaucoup  d’autres.  Dès  qu’on 
le  vit  renversé,  ce  fut  à qui  l’atteindrait  avec  le.  fer  ou 
avec  les  pierres , soit  de  loin , soit  de  près.  Tout  son  beau 
corps  est  déQgoré  par  d’horribles  .blessures.  Ils  enlevè- 
rent son  cadavre  étend,u  près  de  l’autel , et  le  jetèrent 
hors  du  temple.  Mais  nous,  aussitôt,  nous  avons  recueilli 
cette  triste  dépouille,  et  nous  te  l’apportons , ô vieillard, 
pour  que  tu  l’arroses  de  tes  larmes  et  que  tu  l’enfermes 
dans  la  tombe.  Voilà  comment  le  dieu  qui  prophétise 
aux  mortels,  et  qui  rend  la  justice  aux  hommes,  a reçu 
les  expiations  du  fils  d’Achille.  Comme  on  homme 
méchant,  il  a fait  revivre  de  vieilles  querelles.  Comment  . 
mériterait-il  le  nom  de  sage  ? * 

LE  CHOEUR. 

Voici  le  corps  du  roi  qu’on  apporle  de  la  terre  de 
Delphes  dans  ce  palais.  O malheureuse  victime , et  toi 
aussi  malheureux  vieillard , en  quel  état  faut-il  que  tu 
revoies  le  jeune  fils  d’Achille!  En  le  frappant,  le  sort 
cruel  t’a  frappé  toi-même. 

PELÉE. 

Hélas  I Triste  objet  de  douleur  que  je  vois  ici , et  que 
mes  mains  reçoivent  dans  mon  palais I Hélas I hélas,  ô 
ville  de  Thessaliel  je  succombe,  je  meurs,...  je  n’ai  plus 
de  postérité;  il  ne  me  resté  plus  d’enfants'  dans  ma 
maison  I O trop  cruelle  destinée!  Vers  quel  ami  tourner 
mes  yeux  pour  adoucir  l’amertume  de  ma  douleur?  O 
bouche,  ô joues,  6 mains  chériesi  Ah!  pourquoi  le 
destin  ne  t'a-t-il  pas  frappé  devant  Troie,  aux  bords  du 
Simoïs  ? 

LE  CHœCR. 

Sa  mort,  ô vieillard , en  eût  été  plus  glorieuse,  et  ton 
sort  plus  heureux.  « 
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. PELÉE. 

O funeste  hyménée,  qui  as  perdu  ma  ville  et  ma 
famille!  Ah  ! plût  au  ciel  qüe  jamais  ma  race  n’eàt  con- 
tracté cette  alliance  funeste!  que  jamais,  6 mon  Gis,  le 
mauvais  génie  d’Hermione  n’eût  causé  ta  ruine  ; mais 
qu’auparavant  la  foudre  l'eût  frappée!  Plût  au  ciel  que 
jamais,  pour  venger  ton  père  atteint  par  une  Gèche 
fatale , tu  n’eusses  aceosé  Phébus  d’avoir  vej^  le  sang  de 
ton  père,  le  sang  de  Jupiter,  osant , faible  mortel , atta- 
quer un  dieu  ! 

LE  CHOEUB. 

Hélas!  hélas!  commençons  à déplorer  par  des  lamen- 
tations la  mort  de  notre  maître, 'selon  la  loi  des  mânes. 

PELEE. 

Ah  ! vieillard  infortuné , je  répondrai  par  des  larmes 
à vos  tristes  accents. 

LE  CHOECB. 

C’est  par  l’ordre  d’un  dieu;  un  dieu  a frappé  œ coup 
affreux. 

PELÉE. 

Mon  cher  Gis,  tu  laisses  ta  maison  déserte  et  ton  vieux 
père  dans  l’abandon. 

LE  CHOEUR. 

Ab  ! vieillard , il  fallait  mourir  avant  de  creuser  la 
tombe  de  tes  enfants. 

PÉLÉE. 

Arrachons  mes  cheveux  blancs,  frappons  ma  tête 
chenue  et  désolée!  O, ma  patrie,  Phébua  m’a  ravi  mes 
deux  Gis! 

LE  CHOEUR.,  ■ 

O vieillard  né  pour  souffrir  et  pour  voir  tant  d’hor- 
reurs, quelle  sera  ta  vie  à l’avenir? 

pelée'. 

Sans  enfants,  dans  l’abandon,  sans  voir  de  terme  à 
mes  malheurs , j’épuiserai  mes  souffrances  jusqu’à  la 
mort.  , 
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LE  CHOEUK. 

En  vain  ui\e  déesse  t'honora  de  son  h^J^men. 

PELÉE.  • 

Frivole  honneur  dont  je  m’enorgueillissais  I tout  a dis- 
paru , tout  s’est  évanoui. 

LE  CHOEUR. 

■Tu  erres  solitaire  dans  ce  palais  désert. 

' PELEE. 

Pour  moi  plus  de  patrie.  Loin  de  moi  ce  sceptre  in- 
utile 1 Fille  de  Nérée,  qui  habites  les  antres  sombres  , je 
suis  perdu  sans  ressources  : tu.me  vois  prosterné  dans  la 
poussière. 

LE  XHOECR. 

Quel  soudain  tremblement  I un  dieu  fait  sentir  sa  pré- 
sence : voyez,  mes  amies,  contemplez. cette  divinité  qui 
traverse  la  lumière  éthérée,  et  s’avance  sur  les  fertiles 
prairies  de  Phthie. 


thétis. 

Pélée , en  souyenip^de  notre  ancien  hymen,  moi , Thé- 
tis , Je  quitte  le  séjour  de  Nérée  ; et  d’abord  je  t’engage 
à ne  pas  céder  au  désespoir,  dans  le  malheur  qui  Farrive. 
Moi-méme,  hélas!  qui  n’aurais  pas  dû  verser  des  larmes 
sur  mes  enfants,  j’ai  vu  périr  le  ûls  que  j’eus  de  toi-,. 
Achille  aux  pieds  légers,  le  premier  héros  de  la  Grèce. 
Je  vais  te  faire  conn'attre  le  sujet  qui  m’amène;  écoute- 
moi.  Ensevelis  le  fils  d’Achiflc  au  pied  de  l’autel  pythien^ 
que  son  tombeau  soit  un  éternel  reproche  pour  Delphes , 
et  le  monument  bonteux.'de  la  violence  et  de  l’attentat 
d’Oreste.  Quant  & la  captive  Andromaque  , elle  doit  de- 
meurer chez  les  Molossea,  et  s’unir  à Hélénùs  par  un 
nœud  légitime;  ce  fils,  seul  reste  des  descenda'nts'd’Ëa- 
qne,  doit  la  suivre:  de  lui  doit  descendre  une  succession 
de  rois  qui  gouverneront  la  Molossie  avec  gloire  1.  Car, 

' La  race  det  Eacidea  régna  lungtempa  sur  les  Molostei . Le  faroeoa 
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vieillard  , ta  race  et  la  mienne  ne  doit  pas  périr  ainsi , n 
celle  de  Troie  ; elle  aussi  est  l'objet  de  la  sollicHode  des 
dieux  , quoique  le  ressentiment  de  Pallas  l’ait  renversée. 
Pour  toi , pour  qiie  la  connaisses  le  prix  de  mon  alliance, 
déesse  et  fille  de  dieu  , je  te  délivrerai  des  maut  de  l’hu- 
manilé;  je  ferai  de  toi  un  dieu  immortel  et  incorruptible. 
Désormais,  devenu  dieu  , tu  habiteras  avec  moi  le  palais 
- de  Néréc;  de  là,  sortant  à pied  sec  du  sein  des  eaux  , tu 
verras  Achille,  notre  fils  chéri,  habiter  l’île  aux  rives  blan> 
chissantes,  dans  le  détroit  de  t’Eaxin  '.  Ta  donc  dans  la 
ville  de  Delphes , bâtie  par.  la  main  des  dieux  ; repoctes-y 
ce  cadavre,  et,  après  lui  avoir  donné  la  sépulture,  reviens 
dans  la^îrottc  profonde  de  l'antique  Sépias  *.  Attends  là 
jusqu’à  ce  que  tu  -me  voies  sortir  de  la  mer,  suivie  du 
chœur  de  cinquante  Néréides  , pour  t’emmener  au  sein 
des  eaux.  Ce  qui  est  arrêté  par  le  Destin  , tu  dois  le  sup- 
porter: telle  est  la  volonté  de  Jupiter.  Cesse  de  pleurer 
les  morts  : c’est  le  sort  que  les  dieux  réservent  aux  hu- 
mains ; tous  doivent  tribut  à la  mort. 

PÉLés. 

Fille  de  Nérée,  illustre  et  généreuse  épouse,  je  te  sa- 
lue: ta  conduite  est  digne  de  toi  et  digne  de  tes  enfants. 
Tu  l’ordonnes,  ô déesse',  je  calmerai  ma  douleur.  Après 
avoir  enseveli  mon  fils  , je  reviendrai  aux  grottes  du  Pé- 
lion , où  j’ai  tenu  entre  mes  bras  ton  corps  divin.  La  sa- 

Pyrrhus  se  glorifiait  d’ètre  issu  du  sang  d’Achille.  « Néoptolèrae,  dit 

• Plutarque  ( Fie  de  Pyrrhut  ) , étant  venu  dans  la  Molossie  avec  beau- 

» coup  de  troupes  , s’empara  de  tout  le  pays , et  laissa  après  lui  une 
» longue  suite  de  rois  qui  furent  appeîcs  les  Pyrrhides;  ctr,  dans  son 
» enfonce , il-avait  eu  le  surnom  de  Pyrrhus.  » • ' 

> Sur  eétte  île , appelée  Leucé,  ou  Vile  blanche , et  renommée  pour 
avoir  été  le  séjour  d’Achille,  voyei  aussi  Iphigénie  en  Taufide,  v.  424,^ 
et  Pindare,  iV«n.,  ÎV,  80. 

’ Hérodote  (VIT,  Wl)  nous  fournit  le  meilleur  commentaire  de  ce 
passage.  Après  avoir  parlé  de  la  tempête  essuyée  par  la  flotte  de  Xerxès 
dans  les  environ^  du  cap  Sépias  ,■  il  ajoute  : « Les  mages  sacrifièrent  à 

* Thélis , d’après  l'opinion  des  Ioniens , qui  pensent  que  c’est  dans  ces 
» parages  qu’elle  fut  enlevée  par  Pélée , et  que  toute  la  côte  de  Sépias 
> lui  est  consacrée , ainsi  qu’aux  antres  Néréides.  • 
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gesse  ne  commande-l-elie  pas  de  s’allier  à des  épouses 
issues  d’uu  sang  généreux,  de 'marier  ses  enfants  dans 
de  vertueuses  familles,  et  de  ue  pas  convoiter  «ne  mé> 
chante  femme,  dût-elle  apporter  une  dot  opnlentc?  Ja- 
mais ainsi  l’.on  n’aura  à craindre  la  colère  des  dieux. 

LE  CHOEUR. 

Les  destinées 86  manifestent  sous  bien  des  formes'diffé- 
rentes;  les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses 
contre  notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n’ar- 
rivent pas  ; mais  Dieu  fraye  la  voie  aux  événements  im- 
prévus : ce  qui  vient  de  se  passer  en  est  une  preuve 
éclatante  >. 

< Cette  coDcIution  est  aussi  celle  de  Uédée,  à' Aïeule , à’ Hélène  et 
des  Baee/umtu. 
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NOTICK  SUR  LES  SUPPLIANTES. 


Ije$  sont  la  suite  des  Kes  sept  chefs  argieiis 

étant  morts  sous  lés  murs  de  Thèbes,  leurs  mères  ne  purent  obtenir  des 
Thébains  la  restitutiud  de^leurs  corps,  autquels  elles  roulaient  donner 
la  sépulture.  Elles  vinrent,  alors  implorer  l'intervention  de  Thésée,  roi 
d’Athènes.  Elles  s’adressent  d’abp^  à sa  mère  Éthra,  qu’elles  rencon- 
trent à Eleusis,  où  elle  offrait  un  sacriflce  à Cérès.  Cès  mères  sup- 
pliantes , qui , avec  les  femmes  et  les  enfants  des  guerriers  argiens, 
composent  le  Chœur,  ont  fourni  le  titre  de  la  pièce. 

Thésée  se  rend  A leurs  prières,  et  réclame  les  cadavres  des  chefs 
restés  sans  sépulture.  Sur  le  refus  des  Thébains,  U marche  contre  eux 
i la  tète  d’une  arm^;  et,  à la  suite  d’une  éclatante  victoire,  il  rapporte 
ces  corps , auxquels  U fait  rendre  les  derniers  devoirs.  Evadné,  veuve 
de  Capanée,  un  des  sept  chefs,  se~préciplte  dans  le  bûcher  de  son 
époux.  La  cérémonie  funèbre  prêtait  à la  pompe  du  spectacle,  et  s’ac- 
cordait avec  le  ton  solennel  et  religieux  qui  règne  d’ailleurs  dans  toute 
la  pièce. 

On  voit  qu’il  s’agit  encore  ici  de  la  religion  des  tombeaux  , sujet  qui 
revient  si  fréquemment  dans  les  tragédies  grecques.  Thésée  se  montre 
ici  le  défenseur  de  la  religion  violée.  La  privation  des  honnetrrs  dus 
aux  morts  était  regardée  à la  fuis  comme  une  calamité  et  comme  une 
honte  pour  les  familles.  Ce  sentiment  était  sans  doute  fortifié  par  la 
croyance  que  les  âmes  de  ceux  qui  ne  recevaient  pas  la  sépulture  er- 
raient un  temps  indé&ni  sur  les  bords  du  Styx. 

Mais  outre  le  caractère  religieux  répandu  sur  toute  cette  tragédie, 
elle  avait  encore  un  autre  caractère  par  lequel  elle  ne  devait  pas  moins 
attacher  le  public  d’Buripide  : c’était  une  pièce  essentiellement  politique. 
On  sait  quelle  importance  les  anciens  attachaient  à tous  les  souvenirs 
de  leur  histoire.  Ainsi,  dans  Hérodote  (IT,  27),  les  Athéniens,  à propos 
d'une  question  de  préséance,  rappellent  un  de  ces  souvenirs:  « Dans  le 
• temps  où  tous  les  Argiens  qui  suivirent  Polynice  au  siège  de  Thèbes, 
« après  y avoir  perdu  la  vie , étaient  restés  privés  des  honneurs  fu- 
a nèbres,  n'avnns-nous  pas,  pour  enlever  leurs  corps  et  leur  donner 
a la  sépulture  sur  notre  territoire  d’Eleusis , tait  la  guerre  aux  Cad- 
a méens  ? a 

Cette  noble  fierté,  par  laquelle  un  petiple  entier  s’associe  à la  poli- 
tique généreuse  de  ses  pères,  n’était  pas  le  seul  intérêt  que  le  sujet  des 
Suppliantes  eût  alors  pour  Athènes.  Eu  effet,  l’auteur  de  l'argument 
grec  placé  en  tête  delà  pièce  dit  qu’elle  fut  représentée  sous  l’archonte 
Antiphon,  la  V année  de  la  90*  olympiade  (Al§  avant  J.-C.),  époque  où 
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es  Argiens  et  les  Lacédérooniens  flrcot  la  paix  cl  cooclurcDl  un  traité 
d'alliance.  Ou  était  alors  au  milieu  de  la  ^crre  du  Péloponnèse.  (Cette 
même  année,  les  Argiens  firent  une  invasion  sur  le  territoire  de  l'AU 
tique.  (J^.  Thucydidct  1.  V.)  ^it  que  la  tragédie  ait  été  composée 
avant  ou  apres  l'invasion,  le  but  n>n  est  pas  moins  de  faire  ressortir 
l’ingratitude  des  Argiens  envers  les  Athéniens,  leurs  bienfaiteurs. 
Aussi  quel  effet  devaient  produire  sur  la  foule  des  spectateurs  les  pa- 
roles de  Minerve  , lorsqu’au  dénoument  elle  venait  recommander  à 
Thésée  d’exiger  des  A^gicn8,  avant  de  leur  rendre  les  cendres  de  leurs 
chefs,  le  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  Athènes,  et  de 
venir  à son  secours  si  d’autres  ennemis  l’attaquaient  ! « Et,  ajoutait- 

• elle,  si,  au  mépris  de  leur  serment,  ils  manrhaient  contre  cette  ville, 

• appelle  la  malédiction  et  la  nfSne  ^eur  le  pays  des  Argiene.  • 

Il  serait  superflu  d’insister* sur  l’intérét  patriotique  que  devait  offrir 
le  sujet,  traité  de  ce  point  de  vue.  On  rencontre  d’ailleurs  à chaque 
4>a$  des  allusions  politiques  soit  sur  le  gouvernement  des  Athénieos, 
soit  sur  les  événements  contemporains;  ce  qui  fait  dire  au  schollaste  que 
nous  avons  déjà  cité  : • Cette  pièce  est  un  eloge  public  d'Athèûes.  • 
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PERSONNAGES. 


ÉTHRA , mère  de  Thésée. 

LE  CHOEUR , composé  d’Argien- 
oes , mères  des  sept  guerriers- 
qui  avaient  accompagné  Adraste 
au  siège  de  Thèbes. 

THÉSÉE. 

A0RASTE. 
im  HERAUT. 


UN'  MESSAOER. 

ÉVADNÉ  , veuve  de  Capanée , 
l’un  des  sept  chefs  du  siège  de 
Thèbea. 

IPHIS,  père  d'Évadué. 

■UN  ENFANT,  qui  parait  èfée 
Sthénélus , fils  de  Capanée. 
MINBR\’E. 

de  Cérès , à Eleusis , bourg  voisin 


La  scène  est  dans  le  temple 

d’Athènes. 


ÉTHRA. 

Gérés  , diviuité  tutélaire  de  celte  terre- d’ÉUeusis,  et 
vous,  prêtres  qui  habitez  le  temple  de  la  déesse , enten- 
dez les  vœux  que  je  fais- pour  moi-même , pour  mon  61s 
Thésée,  pour  la  ville  d’Athènes,  et  la  terre  • où  règne 
Pilthée,  qui  m’y  éleva  dans  son  riche  palais,  moi  sa  Olle 
Éthra  et  me  donna  pour  épouse  à Égée , flls  de  Pandbn , 
pour  obéir  aux  oracles  d’Apollon.  En  fomant  ces  prières, 
i’ai  devant  les  yeux  ces  femmes  chargées  d’années , qui 
ont  quitté  leurs  demeures  et  la  terre  d’ Argos  pour  venir, 
armées  de  rameaqx  suppliants,  tomber  à mes  genoux  . 
un  malheur  terrible  les  amène;  la  mort  leur  a ravi , 
devant  les  portes  de  Cadmus,  sept  fils  courageux , que  le 


' Tréiène. 
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roi  det  Argiens,  Adrasle,  avait  menés  contre  Thébes , 
pour  rendre  à son  gendre  exilé,  à Polynice,  sa  part  de 
l’héritage  d'OFidipe.  Ils  Oiiffeuccoinbé  dans  le  combat,  et 
leurs  mères  veulent  ensevelir  leurs  corps  : mais,  au 
mépris  des  lois  divines,  ceux  qui  les  ont  en  leur  pouvoir  ne 
leur  permellent  pas  de  les  enlever.  Partageant  avet  elles 
les  maux  pour  lesquels  elles  implorent  mou  secoui’s, 
Adrasle,  les  yeux  baignés  de  larmes,  gémit  sur  le  mau- 
vais succès  de  la  guerre  qu’il  a entro|)rise.  Il  me  conjure 
de  décider  par  mes  prières  mou  fils  à obtenir,  par  la 
persuasion  ou  par  la  force  des  armes,  qu'on  lui  rende 
les  morts,  et  qu’on  leur  donne  la  sépulture.  Sur  lui  seul 
et  sur  Athènes  repose  tout  leur  espoir. 'Pour  offrir  au  nom 
du  paysles  sacrifices  qui  précèdent  le  labourage , je  .suis 
venue  dans  ce  temple  , où  apparut  le  premier  épi  nour- 
ricier qui  hérissa  la  surface  de  la  terre.  Eftehaînee  par  ce 
lien  de  feuillage,  dont  la  religion  fait  toute  la  force,  je 
reste  devant  l’autel  des  deux  déesses  Gérés  et  Proserpine, 
avec  compassion  pour  ces  mères  blanchies  par  l’âge  et 
privées  de  leurs  fils,  et  avec  respect  pour  les  rameaux  des 
suppliantes.  J’ai  envoyé  à la  ville  un  héraut  vers  Thésée, 
pour  qu’il  vienne  ou  faire  sortir  ce.s  infortunées  de  celte 
contrée,  ou  rompre  • ce-lien  sacré  qui  m’enchaîne,  en 
faisant  quelque  chose  d’agréable  aux  dieux  ; car  les 
femmes  sages  laissent  tout  faire  par  les  hommes. 

LE  CIIOEtIB. 

Femme  'vénérable  par  ton  âge,  je  te  conjure  par  ma 
bouche  suppliante,  et  digne  de. respect  à ce  titre , de  déli- 
vrer les  corps  de  mes  fils  privés  de  sépulture,  et  indi- 
gnement abandonnés  pour  servir  de  pâture  aux  sauvages 
animaux  des  montagnes. 

Laisse-toi  toucher  par  mes  larmes;  vois  sur  mon  visage 
ridé  Ira  traces  sanglantes  <le  mes  ongles,  et  tiva  tête 
dépouillée  de  ses  cheveux  blancs.  Car  que  pourrais-je 
faire,  moi  qui  n'ai  point  recueilli  dans  ma  maison  vos 

' Voyei  plus  lias,  vers  560. 
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tristes  dépouilles,  et  qui  ne  vois  pas  s’élever  sur  la  terre 
le  monument  destiné  à recevoir  vos  cendres? 

Toi  aussi  tu  es  mère,  reine  augnstc;  un  Gis  a rendu 
ta  couc^e  chère  à ton  époux  : prends  part  à mon  iiifor- 
tuue , ressens  les  maux  que  j’éprouve  en  voyant  périr 
ceux  que  j’aiinis  au  monde;  engajjc  ton  fils,  que  j’im- 
plore, à venir  sur  les  bords  de  l’Ismène  et  à remettre 
entre  mes  mains  les  corps.de  mes  enfants  privés  de  sé- 
pulture *. 

Dans  un  appareil  peu  séant,  mais  contrainte  par  la 
nécessité,  je  suis  venue  tomber  à tes  pieds,  et  faire  en- 
tendre mes  prières  devant  les  aulelsoù  fume  l’encens  des 
sacriflees.  Hais  ma  cause  est  juste,  et  tu  as  dans  ton  glo- 
rieux fils  les  moyens  de  réparer  nos  malheurs.  Dans  mon 
état  digne  de  pitié,  je  te  supplie  de  remettre  mon  fils 
entre  mes  mains  : qu’il  me  soit  permis  de  presser  ses 
tristes  restes  dans  mes  bnis. 

Voici  d'autres  cris  douloureux  qui  succèdent  à nos  cris 
douloureux;  les  sacriOcalcurs  frappent  leur  poitrine  à 
coups  redoublés.  0 vous  qui  partagez  ma  douleur,  vous 
dont  les  chanls- s'unissent  à mes  souffrances,  formons 
un  chœur  funèbre  pour  rendre  hommage  au  dieu  des 
enfers.  Déchirez  votre  visage,  faites. ruisseler  le  sang  de 
vos  joues;  tels  sont  lesiionneurs  que  les  vivants  doivent 
aux  morts. 

Le  plaisir  insatiable  et  douloureux  que  je  trouve  à gé- 
mir fait  couler  mes  larmes  sans  relâche,  comme  la  source 
intarissable  qui  tombe  d’un  rocher  escarpé.  Il  y a dans 
le  cœur  des  mères  uu  désespoir  sans  égal  pour  la  mort 
do  leurs  enfants.  Ah!  puissé-je  trouver  dans  la  mort  l'ou- 
bli de  ces  souffrances!  ‘ , 

THÉSÉE. 

Quels  cris  ai-je  entendus?  d’où  vient  que  ce  temple 
' FleuTC  de  Thclias. 

* J*ai  Fuivi  la  correction  d'Elmilcy,  aduptêe  par  M.  Boitsonade. 
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retentit  de  coups  redoublés  et  de  lainenlations  funèbres? 
J'accours  vers  ma  mère;  sa  longue  absence  du  palais 
m'inquiète  : lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur?  Hais 
que  vois-je?  voici  quelque  chose  de  nouveau  : ma  mère 
assise  au  foyer  de  l'autel  ; des  femmes  étrangères  l'en- 
tourent : plus  d’un  signe  annonce  leur  désolation  ; de 
leurs  yeux  coulent  des  torrents  de  larmes;  leurs  cheve- 
lures rasées  et  leurs  vêtements  de  deuil  sont  peu  assortit 
à la  pompe  d’un  sacrifice.  Qu’y  a-t-il  donc,  ma  mère? 
c'est  à toi  de  m'iiistruiré , et  c'est  à moi  de  l'écouter  : je 
m’attends  à quelque  chése  de  nobveau. 

ÉrmiA. 

Mon  fils,  ces  femmes  sont  les  mères  des  sept  chefs  qui 
sont  morts  devant  les  portes  de  Thèbes  : tu  vois  éomme 
elles  m’entourent  de  rameaux  suppliants. 

THÉSÉE. 

Et  quel  est  celui-ci,  qui  pousse  des  gémissements  si 
lamentables  à la  porte  du  temple?' 

ÉTBRA. 

C’est  Adraste , chef  des  Ârgieus.  ' ' 

• THÉSÉE. 

Ces  enfants  qui  l’environnent  sont-ils  les  siens? 

• - ÉTHRl. 

Non  ; ce  sont  les  fils  de  ceux  qbi  sont  morts. 

THÉSÉE. 

Que  viennent-ils  nous  demander  avec  leurs  mains  sup- 
pliantes? 

ÉTBRA. 

Je  le  sais,  mon  (ils;  mais  c’est  à eux  do  t’instruire. 

THÉSÉE. 

Parle  donc,  toi  qui  t’enveloppes  dans  ton  manteau; 
c’est  à toi  que  je  m’adresse  : découvre,  la  tête , et  suspends 
tes  gémissements;  car  tu  n’avances  à rien , si  ta  bouche 
ne  s’explique. 

ADRASTE. 

Glorieux  roi  des  Athéniens,  Thésée,  je  viens  en  sup- 
pliant vers  toi  et  vers  la  ville  que  tu  gouvernes. 
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TflÉséE. 

. Que  detnaudes-tu?  quel  secours  t’est  nécessaire? 

ADRASTE. 

Tu  sais  quelle  expédilion  désastreuse  j’ai  entreprise. 
THÉSÉE. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  bruit  que  lu  as  pu  traverser 
la  Grèce. 

ADRASTE. 

J’y  ai  perdu  la  fleur  des  guerriers  d’Argos.' 

THÉSÉE. 

Tels  sont  les  coups  de  la  guerre  cruelle. 

ADRASTE. 

Je  suis  allé  redemander  leurs  corps  à Thèbes. 

THÉSÉE. 

As-tu  envoyé  des  hérauts  sous  la  protection  de  Mercure, 
pour  obtenir  la  permission  de  les  ensevelir?  , 

• ADRASTE. 

X^urs  meurtriers  me  refusent  celte  consolation. 

THÉSÉE. 

Qu’onl-ils  répondu  à ta  juste  demande? 

ADRASTE. 

Quoi?  ils  ne  savent  pas  supporter  leur  heureuse  for- 
tune. 

A. 

THÉSÉE. 

Viens-tu  demander  mes  conseils?  ou  quel  motif  t’a- 
mène? 

ADRASTE. 

Je  désire , Thésée , que  tu  fasses  rendre  aux  Argiens  les 
corps  de  leurs  fils. 

THÉSÉE. 

Qu’est  devenue  la  puissance  d’Argos?  c’est  donc  à tort 
qu’elle  se  gloriflail? 

' ADRASTE. 

Vaine  erreur  ! nous  sommes  perdus  : -on  toi  est  notre 
recours. 
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TUÊSÉE. 

Celle  résolution  appartient-elle  à toi  seul,  ou  à la'ville 
entière? 

ADRASTB. 

Tous  les  enfants  de  Daiiaüs  te  supplient  d'ensevelir 
leurs  morts. 

THKSÉE. 

Quel  motif  le  porta  à conduire  contre  Thèbes  sept  co- 
borles  armées? 

. ADRASTE. 

C'était  un  service  que  je  rendais  à mes  deu»  gendres. 

THÉSÉE. 

Auquel  des  habitants  d’Argos  avais-tu  donné  les  filles 
en  mariage? 

ADRA.STB. 

Ce  n’est  pas  dans  ma  patrie  que  j'ai  choisi  mes  al- 
liances. 

THÉSÉE. 

Ce  fut  donc  à des  etrangers  que  tu  donnas  les  filles 
d’Argos? 

AORASTE. 

A Tydée  et  à Polynice  le  Thëbain. 

THÉSÉE.  ‘ • 

Quel  motif  te  fil  préférer  cette  alliance?  i-  ‘ 

ADRASTE. 

Les  obscurs  oracles  de  Phébuî  m’y  engagèrent. 

THÉSÉE. 

Que  dit  donc  Apollon , pour  décider  l’hymen  de  les 
filles? 

ADRASTE. 

Il  m’ordonnait  de  donner  mes  filles  à un  sanglier  et  à 
un  lion  *. 

THÉSÉE. 

Et  comment  interprétas-tu  les  paroles  du  dieu? 


' Voyez  lu  PhénMennu , t.  4Î0,  page  Î06. 
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ADRASTE. 

Tous  deux  vinrent  de  nuit,  en  fugitifs , à la  porte  de 
mon  palais. 

THÉSÉE. 

De  qui  parlçs-tu?  car  tu  en  as  nommé  deux. 

ADBASTE. 

Tydée'ct  Polynice;  ils  engagèrent  un  combat  entre 
eux. 

THÉSÉE. 

El  tu  leur  donnas  tes  filles,  comme  aux  bétes  sau- 
vages que  désiguait  le  dieu? 

ADRASTE. 

Leur  combat  les  assimilait  à mes  yeux  à deux  bêtes 
farouches. 

THÉSÉE. 

Quel  motif  leur  avait  fait  quitter  leur  patrie? 

ADRASTE. 

Tydée  s'exilait  de  sa  patrie  à cause  du  meurtre  d’un 
frère. 

THÉSÉE. 

Et  le  fils  d’QËklipc,  pour  quelle  raison  était-il  sorti  de 
Thèbes?  " 

ADRASTE. 

Par  suite  des  imprécations  de  sou  père,  et  potir  ne  pa's 
tuer  son  frère. 

THÉSÉE. 

Cet  exil  volontaire  était  un  acte  de  prudence. 

ADRASTE. 

Mais  celui  qui  resta  à Thèbes  viola  les  droits  de  i'ab- 
sent. 

THÉSÉE.  - • ‘ 

Esbee  que  sou  frère  le  dépouilla  de  son  bien? 

ADRASTE. 

Pour  venger  celte  injure,  je  marchai  contre  Thèbes  ; ’ 

ce  qui  causa  ma  perte. 

THÉSÉE. 

As-tu  consulté  les  devins  et  la  flamme  des  victimes? 

I.  3« 
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ADRASTE. 

Hélas  ! tu  me  pcciids  par  où  j'ai  péché. 

TRÉSÉE. 

Tu  n'avais  pas , à ce  qu’il  paraît,  la  faveur  des  dieux 
pour  ton  entreprise. 

ADRASTE. 

liien  plus,  je. partis  malgré  les  représentations  d'Ain* 
phiaraüs  <. 

TUÉSÊE. 

As-tu  pu  si  légèrement  dédaigner  la  faveur  des  dieux? 

ADRASTE. 

J’ai  cédé-aux  clameurs  d'une  jeunesse  tumultueuse. 

THÉSÉE. 

Tu  as  écoulé  l'audace,  au  lieu  de  la  prudence? 

ADRASTE. 

Erreur  qui  a perdu  bien  des  chefs  d'armée!  Mais,  A le 
plus  vaillant  des  Grecs,  roi  d’Athènes,  ce  n’est  pas  sans 
rougir  que  je  tombe  à tes  pieds  .,  que  j’embrasse  les  ge- 
noux , moi,  couvert  de  cheveux  blancs,  roi  jadis  for- 
tuné : mais  la  nécessité  me  fait  plier  sous  le  malheur. 
Dérobe  ces  morts  aux  outrages,  prends  pitié  de  mes  maux, 
et  de  ces  mères  infortunées,  privées  de  leurs  llls,. con- 
damnées à vieillir  dans  l’abandon.  Elles  ont  eu  le  cou- 
rage de  venir  en  res  lieux , et,  malgré  le  poids  des  années 
qui  les  accable,  de  se  rendre  péniblement  sur  une  terre 
étrangère , non  pour  célébrer  les  mystères  de  Gérés  , mais 
pour  enfermer  dans  la  tombe  ceux  dont  les  mains  de- 
vaient leur  rendre  ii  elles-mêmes  ce  dernier  devoir.  Il 
est  sage  à l'homme  fortuné  d'envisager  la  pauvreté^  et 
au  pauvre  d’observer  les  riches  et  de  les  imiter,  pour 
prendre  k son  tour  le  goût  des  richesses;  à ceux  qui 
n’ont  pas  éprouvé  le  malheur,  de  contempler  le  sort  des 
misérables  : et  le  poète,  lorsqu’il  enfante  des  vers,  doit 
les  enfanter  dans  la  joie;  autrement,  comment  serait-il 
capable,  s’il  se  tourmente  lui-méme,  de  charmer  lesau- 

' AmphiarAÜs  était  devin;  il  fut  cependant  un  des  sept  chefs.  Vovei 
lt$  PhénicitnMt, 
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1res'?  CeJa  luêine  n’esl  pas  jusle.  Peut-êlrc  diras-lii  : 

‘ « Pourquoi,  iaissaDt  de  côté  la  lerre  de  Pélops,  impo- 
» 8<*s-lu  celle  lâche  à Alhèiics?  » Il  esl  jusle  de  répondre  * 
à celle  question.  Sparte  est  cruelle,  et  de  caractère  arti» 
flcicux;  les  autres  cités  sont  petites  et  sans  torce  ; 1a 
tienne  seule  peut  soutenir  une  telle  entreprise  : elle  sait 
plaindre  le  malheur,  elle  a- en  toi  un  chef  jeune  et  vail- 
lant ; que  de  cités  ont  péri , faute  d’un  bon  chef  h 
LE  CHOEUR. 

Moi  aussi  je  l’adresse  la  même  prière,  Thésée  j prends 
pitié  de  mes  infortunes. 

THÉSÉE. 

J’ai  souvent  discuté  celte  question  : oh  a dit  que  dans 
la  vie  le  mal  l’emporte  sur  le  bien.  Pour  moi,  je  sou- 
tiens l'opinion  contraire,  que  le  bien  l’emporte  sur  le 
mal  parmi  les  hommes.  S’il  n’en  était  ainsi , nous  ne 
serions  pas  au  monde.  Je  rends  hommage  au  dieu  qui 
fit  succL^er  à la  vie  grossière  et  sauvage  des  brutes  une 
vie  régulière,  d’abord  en  nous  douant  d'intelligence,  et 
en  nous  donnant  la  langue , messagère  des  paroles  et  in- 
terprète de  la  pensée,  des  fruits  pour  nous  nourrir,  et  la 
rosée  céleste  pour  alimenter  les  Iruils  de  la  terre  et  fé- 
conder son  sein,  et,  en  outre,  des  abris  contre  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  et  contre  les  ardeurs  du  soleil , l’art  de 
naviguer  sur  les  mers , pour  nous  procurer  par  des 
échanges  les  productions  qui  manquent  à chaque  con- 
trée. Enfin,  ce  qui  nous  est  obscur,  ce  qui  se  dérobe  à 
notre  connaissance,  les  devibs  nous  le  prédisent  par  l’in- 
spection du  feu,  des  entrailles  des  victimes,  et  du  vol 
des  oiseaux.  N’esl-ce  pas  une  prétention  excessive  de  * 
notre  part,  quand  Dieu  répand  sur  notre  vie  une  telle 
abondance  de  biens,  de  ne  pas  nous  en  contenter?  Hais 

' Ces  réflexions  peuvent  sembler  ici  hors  de  place  , et  elles  ont  pu 
motiver  les  critiques  de  Plutarque  (V.  le  début  du  Traité  sur  les  éloges 
qu'on  se  donne  à sol-méme)  : • Euripide  se  livre  parfois  à des  vanleries 

• fatigantes , et  il  entremêle  aux  faits  et  aux  sentiments  tragiques  des 

• propos  relatifs  à lui-méme  , et  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  « 
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notre  orgueil  vputèlre  plus  fort  que  Dieu,  cl,  dans  l’ar- 
rogance de  notre  espi-it , nous  nous  croyons  plus  sages 
que  lui.  Toi-même  lu  ]>nrais  être  de -ce  nombre,  et  fort 
peu  sage;  toi  qui,  enchainé  par  l'oracle  d’Âpollon , as 
donne  ainsi  tes  filles  à des  étrangers,  comme  ne  doutant 
pas  de  l’existence  des  dieux,  et  n'as  pas  craint  de  ternir 
l’éclat  de  tou  illustre  maison  par  une  alliance  impure. 
Le  sage  ne  doit  pas  mêler  un  sang  criminel  au  sang  in- 
nocent, mais  acquérir  des  amis  dont  la  prospérité  soit 
l'appui  de  sa  maison;  car  Dieu,  confondant  ensemble  les 
destinées  de  ceux  qui  sont  unis,  fait  retomber  les  mal- 
beurs  du  coupable  sur  l'innocent,  qui  n’a  point  fait  de 
mal.  El  cependant  lorsque  tu  as  emmené  l’armée  des 
Argiens  dans  ton  expiHlilion,  quand  les  devins  ont  parlé , 
tu  as  dédaigné  leurs  oracles , tu  as  passé  outre , malgré 
la  défense  des  dieux;  cl  tu  as  ruiné  ta  patrie  pour  com- 
plaire à des  jeunes  gens  avides  d’honneurs,  qui  poussent 
à 4a  guerre  contre  toute  justice,  et  corrompent  les  ci- 
toyens, l’un  pour  devenir  général,  l’autre  |)our  s’empa- 
rer du  pouvoir  et  l’exercer  avec  insolence,  celui-ci  pour 
satisfaire  sa  cupidité  , sans  songer  au  peuple  et  aux  maux 
qui  retombent  sur  lui.  Car  trois  partis  divisent  les  Etats  ; 
les  riches , gens  inutiles  et  toujours  avides  d’amasser  ; 
les  pauvres,  à qui  manque  le  nécessaire,  gens  violents, 
livrés  pour  la  plupart  à l’envie,  qui  lancent  contre  les 
riches  mille  traits  injurieux,  abusés  par  les  calomnies 
de  leurs  chefs  pervers.  De  ces  trois  partis,  c’est  la  classe 
moyenne  qui  fait  le  salut  dc>s  Étals,  qui  maintient  le  bon 
ordre  et  la  constitution  établie.  El  lu  veux  que  je  rom- 
balte  pour  toi?  Quelle  raison  honorable  pourrais-jeallé- 
guer  b mes  concitoyens?  Adieu,  laisse-iioiis  : si  tu  l’es 
engagé  loi-méine  dans  une  mauvaise  voie,  il  n’i'sl  pas 
juste  de  nous  enirainer  dans  ta  mauvaise  fortune. 

LE  CIIOEliR. 

Adrasle  a commis  une  faute;  mais  le  tort  en  est  à 
des  jeunes  gens  imprudents  : pour  lui,  il  faut  lui  par- 
donner. 
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ADRASTü. 

0 roi , nous  vouons  à toi  coiiiine  à oolui  qui  pont  gué- 
rir nos  maux;  je  ne  l’ai  pas  pris  pour  juge  de  mes  fau- 
tes, ni,  si  j’ai  eu  quelques  torls,,pour  les  punir  ou  me 
les  reprocher,  mais  pour  demander  ton  secouis.  Si  tn  le 
r^fusc^s,  il  faudra  nous  soumettre  à la  volonté  ; car  que 
faire?  Parlez,  6 mères  vénérables!  laissez  ici  ces  feuil- 
lages et  ces  rameaux  suppliants;  attestez  les  dieux  et  la 
terre,  et  la  déesse  armée  de  torches.  Gérés,  et  la  lumière 
du  soleil  ; nos  supplications  sacrées  ne  iu)us  ont  point 
•protégés 

LE  CHOECn. 

Tu  dois  avoir  éganl  aux  larmes  de  les  proches,  et  il 
est  beau  de  secourir  ceux  qiii  souffrent  injustement.  .Ta 
mère  est  fille  de  Pitthéc,  qui  était  fils  de  Pélops;  et  nous 
que  la  terre  de  Pélops  a vues  naître,  nous  sommes  issues 
du  même  sang  que  toi.  Que  vas-tu  faire?  trahiras-tu  no- 
tre, cause?  chasseras-tu  de  tes  Etals  des  femmes  accablées 
par  l’âge,  victimes  d’un  sort  qu’elles  n’ont  pas  mérité? 
Non , car  qui  n’a  son  asile?  les  bêles  sauvages  dans  les 
rochers,  l’esclave  au  pied. des  autels;  une  cité  battue 
par  la  tempête  a recours  à une  autre  cité;  car  chez  les 
mortels  rien  ne  jouit  d’un  bonheur  parfait 

* PREMIER  DEMI-CnOECR.  • 

Marche,  infortunée;  quitte  le  sol  sacré  de  Proserpine; 
supplie-la  , en  embrassant  ses  genoux  , de  faire  donner  la 
sépulture  aux  corps  de  nos  malheureux  enfants,  que 
nous  avons  perdus  sous  les  murs  de  Thèbes! 

DEUXlàME  DEMI-CnOCCR. 

Hélas  ! prenez-moi , emmenez-raoi , conduisez-moi  ; 


' Il  y a ici  une  lacune  dans  le  texte,  l’q  ancioa  critique  a tâché  de  la 
remplir  par  trois  vers , que  nous  traduisons , pour  ne  pas  dérouter 
l’attention  du  lecteur.  Le  changement  de  ton  indique  sufTisamment  que 
ce  n’est  plus  Adraste  qui  parle , mais  le  t'.hceur.  La  lacune  Unit  avant 
les  mots  : qui  était  /iU  de  Vétopt. 

3 Nihil  eii  ab  omni  parle  bcaluin. 

IlORACK,  Od.  Ut  XTI,  t7. 
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«■tendez  mes  vieilles  mains  suppliantes.  Par  ton  menton 
que  je  touche,  ô prince  chéri , le  plus  vaillant  des  Grecs, 
je  te  conjure  en  embrassant  tes  genoux  et  ta  main , 
prends  pitié  d’une  mère  désolée,  qui  te  supplie  pour  ses 
fils',  et,  comme  une  misérable  fugitive,  fait  entendre  un 
chant  de  deuil  lamentable.  Mon  fils  , ne  laisse  pas  sans 
sépulture  sur  la  terre  de  Gadmus,  et  en  proie  aux  bêles 
sauvag«?s,  mes  fils  qui  étaient  de  ton  âge;  ne  sois  pas 
insensible  aux  larmes  d’ude  mère , qui  te  demande  à 
genoux  un  tombeau  pour  ses  enfants. 

THÉSKE. 

Ma  mérç , pourquoi  ces  pleurs?  pourquoi  couvrir  ta 
tête  d’un  voile?  Les  gémissements  de  ces  femmes  ont 
attendri  ton  cœur;  moi-même  j’en  ai  été  touché  : mais 
relève  ta  tête  blanchie , et  cesse  de  répandre  des  larmes 
devant  le  foyer  sacré  de  Gérés  '. 

*THHA. 

Hélas  I hélas  1 

THÉSÉE. 

Tu  n’as  pas  à gémir  de  leurs  malheurs, 

ÉTHRA. 

Femmes  infortunées! 

THÉSÉE. 

I.eur  infortune  n’est  pas  la  tienne. 

ÉTHRA. 

Veux-tu , mon  fils , que  je  te  propose  quelque  chose 
d’honorable  pour  toi  et  pour  notre  cité? 

TtfÉSÉE. 

La  sagesse  parle  souveilt  par  la  bouche  des  femmes. 


' Les  larmes  étaieot  interdites  dans  les  sacriBces.  Vuyez  ce  que  le 
Ckieur  dit  à Clyteinoestre , dans  Iphigénie  enAulide,  e,  1437.  C.ette 
defense  avait  lieu  surtout  daus  le  culte  de  Cércs.  Titi-Livb,  I.  24,  c;,  6 : 
« Quia  Cereriâ  taerijlcium , iugentlbue  omnibus  matronis  , intermis- 

• sum  erat,  senatus  finiri  luctum  (rlginta  diebt» jussit.  • L.  ii, 
c.  S6  : I Adeoque  totam  urbem  opplevit  inclus , sit  saertiM  anniversa- 

• rium  Cereris  intermissum  lit  ; quia  nec  lugentibus  id/acere  est  /as, 

• Turc  ulla  in  ilia  temptstate  malrona  expers  inclus  /uerat . » 
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ÊTURk.  * 

Mais  j’hésite  à expliquer  ce  querj’ai  à te  dire. 

THÉSÉE . 

C’est  SC  rendre  coupable,  que  de  cacher  à ses  amis  uno 
rérité  utile. 

ÉTHRà. 

Non , je  ne  me  tairai  pas,  pour  me  reprocher  plus  tard 
un  silence  funeste  ; et,  sous  prétexte  qu’il  est  malséant 
aux  femmes  de  bien  parler,  la  crainte  ne  me  fera  pas 
manquer  à mon  devoir.  Je  t’engage , mon  fils , à consi- 
dérer avant  toot  ce  que  tu  dois  aux  dieux,  de  peur  de 
leur  déplaire  en  y manquant;  car  tu  manques  en  ce  seul 
point,  irréprochable  en  tout  le  reste.  Si  'd’ailleurs  il  ne 
s’agissait  pas  de  réprimer  l’injustice,  je  garderais  le 
silence  : tnais  ce  sera  une  entreprise  glorieuse  pour  toi , 
et  je  ne  crains  pas  de  l’y  exhorter , mon  fils,  d’armer  ton 
bras  contre  ces  hommes  violents  qui  veulent  priver  les 
morts  de  la  sépulture  et  des  honneurs  funèbres,  de  les 
contraindre  à ce  devoir , et  de  réprimer  ceux  qui  foulent 
aux  pieds  les  lois  de  la  Grèce  : car  ce  qui  maintient  les 
États,  c’est  le  respect  des  lois.  On  dira  que  par  pusilla- 
nimité, quand  tu  pouvais  conquérir  pour  ta  patrie  une 
couronne  glorieuse,  la  crainte  a arrêté  ton  bras;  que  tu 
as  bien  pu  te"  mesurer  avec  un  sanglier  sauvage  < , et  af- 
fronter un  obscur  péril , mais  que , lorsqu’il  s’agissait  de 
combattre  en  face  le  casque  et  la  lance,  tu  as  fait  preuve 
de  lâcheté.  Non  certes,  si  tu  m’appartiens,  mon  fils,  tu 
n'agiras  pas  ainsi.  Vois-tu  comme  ta  patrie , dont  on 
raille  l’imprudence , lance  de  terribles  regards  sur  les 
railleurs?  En  effet,  elle  grandit  dans  les  périls.  Mais  les 
villes  timides,  bornées  à une  existence  obscure,  restent 
dans  l’ob^urité,  â force  de  circonspection.  Mon  fils,  ne 
viendras-tu  pas  en  aide  aux  morts,  et  h des  femme!» 
infortunées  qui  implorent  ton  secours?  Je  ne  crains  pas 


‘ Le  sangiier . lue  par  Thésée  à Croniyon,  bourg  voisin  de  Co- 
rinthe. V.  Plutarque,  Vieàe  Théiét, 
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poHr  loi,  quanti  tu  t'armes  pour  une  juste  cause;  et,  en 
voyant  le  peuple  de  Cadiniis,  après  un  premier  succès, 
afl'ronter  encore  une  nouvelle  chance,  je  suis  pleine 
d'espoir;  car  tout  est  soumis  par  Dieu  à de  perpétuelles 
révolutions. 

LE  CHOEUR. 

U loi  que  je  chéris,  lu  as  dignement  parlé  et  |>our  lui 
et  pour  moi , et  c'est  un  double  sujet  de  joie. 

THÉSÉE. 

Ma  mère,  les  reprocltes  que  j'ai  adressé's  à Adrastc 
sont  toujours  fondés,  et  j'ai  exi>osé  mon  opinion  sur  les 
loris  qu'il  a eus;  mais  je  reconnais  aussi  la  sagesse  de 
les  avis;  il  n'est  pas  dans  mon  caractère  de  fuir  les  dan- 
gers. C'est  par  de  nombreux  exploits  que 'je  me  suis  fait 
parmi  les  Grecs  le  renom  il'avoir  toujours  été  le  fléau 
des  niéehants  : il  ne  m'est  donc  pas  possible  de  reculer 
devant  cette  entreprise.  Que  diraient  les  envieux  de  ma 
gloire,  quand  toi,  ma  mère,  si  prompte  à l'alarNier 
ponr  moi , lu  es  la  première  à m'engager  à entreprendre 
celte  lAche?  J'y  vais  de  ce  pas;  je  rachèterai  les  corps  de 
ces  guerrieis;  j'emploierai  d'abord  les  paroles  persua- 
sives : si  l'on  inc  refuse,  je  les  enlèverai  par  la  force  des 
ariiK>s , pourvu  qiic  h's  dieux  ne  me  soient  pas  contraires. 
Mais  je  désire  avoir  aussi  rassentimcnl  de  la  ville  en- 
tière; cl  elle  le  donnera,  si  je  le  veux.  Mais,  en  con- 
sultant le  peuple,  je  le  rendrai  plus  zélé  pour  celte  cause. 
Je  l’ai,  en  effet,  constitué  en  Étal  monarchique,  en  don- 
iianl  à celte  ville  la  liberté  et  l'égalité  des  suffrages. 
J'emmène  avec  moi  Adrasle,  dont  la  vue  appuyera  mes 
discours,  et  je  vais  à l'assemblée  du  piuiple;  et,  après 
avoir  obtenu  son  consentement,  je  rassemblerai  l'élite 
des  guerriers  d’Athènes , puis  je  viendrai  ici , je  les  met- 
trai sous  les  armes,  et  je  ilépulerai  à Créon,  pour  lui 
redemander  les  morts.  Ainsi,  femmes  infortunées,  déli- 
vrez ma  mère  de  cette  enceinte  de  rameaux  suppliants', 

' Ccci  IG  rapporte  à ce  paisagc  üe  la  première  icèoe,  y.  ^3  et 
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pour  que  je  la  conduise  au  palaia  d’Egée,  en  tenant  sa 
nnaiu  chérie.  Malheur  au  fîls  qui  ne  sert  pas  à son  tour 
ceux  gui  lui  ont  donné  le  jour  ! En  échange  de  scs. pieuses 
largesses , -il  recevra  de  ses  propres  enfants  autant  qu’il 
aura  donné  à ses  parents. 


LB  CHOEUR. 

Argos  qui . élèves  de- nobles  coursiers,  ô terre  de  ma 
patrie,  tu  as  entendu  le  roi , tu  as  entendu  ses  reli- 
gieuses paroles,  si  consolantes  pour  le  pays  des  Pé- 
lasges. 

Puisse-t-il  mettre  Qn  à mes  malheurs  ! puisse-t-il  ar- 
racher au  sot  de  Thëbes  nos  fils  tout  sanglants,  délices 
de  leur  mère , et  mériter  par  ses  bienfaits  l’amitié  de  la 
terre  d’Inachus 

Un  pieuse  entreprise  est,  |X)ur  les  Etats,  un  glorieux 
monument,  que  suit  une  éternelle  reconnaissance.  Que 
devrai-je  k la  ville  d’Athènes?  Fera-t-elle  alliance  avec 
moi,  et  obtiendrons-nous  la  sépulture  pour  nos  enfants? 

Ville  de  Pal  las,  viens  au  secours  d’une  mère  infortu- 
née , et  ne  lai^e  pas  violer  les  lois  humaines.  C’est  toi 
qui  respectes  la  justice,  qui  réprimes  le  méchant,  et  qui 
protèges  le  faible  opprimé. 


THÉSÉE,  parlant  au  héraut. 

Toi  qui  prêtes  ton  ministère  h la  ville  et  à moi , en 
portant  les  messages  de  différents  côtés,  traverse  l’Asope 
et  les  eaux  de  l’Ismène , et  parle  ainsi  au  respectable  roi 
des  ThebainS  ; « Thésée  te  demande , au  nom  de  l’u- 
» nioii  qui  doit  régner  entre  deux  peuples  voisins,  de 
» donner  la  sépulture  aux  morts,  et  d’obtenir  ainsi 

où  Éthra  dit  qu'etle  est  enehatnée  par  un  «en  de  feuillagt , que  la  re- 
ligion ne  lui  permet  pas  de  rompre. 

' Inachus,  fondateur  du  royaume  d'Argos. 
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» l'amilié  des  Ercchthéides.  » S’il  so  rend  à ma  prière, 
reviens  aussitôt  sur  tes  pas  ; s’il  s'y  refuse  , dis-lui  qu’il 
se  prépare  à recevoir  ma  troupe  guerrière;  que  déjà  elle 
est  sous  les  armes,  elle  s’assemble,  et  que  je  la  passe  en 
revue  auprès  du  puits  de  Callichore  >.  La  ville  a accueilli 
volontiers  et  avec  joie  ca  projet  d’espédition , dès  que 
mon  intention  lui  a été  connue.  Mais,  pendant  que  je 
parle,  voici  un  héraut  thébain  qui  s’avance,  autant  que 
j’en  puis  juger  à l’apparence.  Arrête  : voyons  s’il  te  dis- 
pense de  partir,  et  si  son  arrivée  devance  mes  projets. 


LE  HÉRAl'T  THÉBAIN. 

Quél  est  le  tyran  * de  ce  pays?  à qui  dois-je  porter  les 
ordres.de  Créon,  qui  règne  sur  la  terre  de  Cadmus  de- 
puis qu’Étéoclc  a succombé  devant  la  ville  anx  sept  portes, 
sous  les  coups  de  son  frère  Polyuice? 

THÉSÉE. 

Etranger,  tu  as  débuté  par  une  erreur,  eu  cherchant 
un  tyran  dans-  ces  lieux.  Cette  ville  ne  dépend  pas  d’un 
seul  homme,  elle  est  libre  ; le  peuple  y commande  à son 
tour,  et  les  magistrats  s’y  renouvellent  tous  les  ans;  lu 
prépondérance  n’y  appartient  pas  à la  richesse,  et  le 
pauvre  y possède  des  droits  égaux. 

LE  HÉRAUT. 

En  cela  tu  nous  donnes  l’avantage  d’un  point,  comme 
au  jeu  de  dés.  , La  ville  d’où  je  viens  est  gouvernée  par 
un  seul,  et  non  par  la  multitude  : on  n’y  voit  pas  un 
orateur  agiter  les  télés  par  de  vains  discours,  ni  tourner 
les  esprits  de  côté  et  d’autre , au  gré  de  son  intérêt  par- 
ticulier; l’on  n’y  voit  point  le  même  homme,  d’abord 
chéri  et  jouissant  d’une  haute  faveur,  encourir  bientôt 
la  haine,  puis,  couvrant  ses  fautes  passées  sous  le  voile 


> Puits  de  l’Attique , dont  parleut  Pausauiat , ApoUudorc  , Callt- 


uiaque , etc. 

’ Tupavvc; , roi  absidu. 
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de  ia  calomnie,  se  dérober  au  chàlimcnt.  Et  comment 
le  peuple,  incapable  de  suivre  un  raisonnement  avec 
rectitude,  pourrait-il  régler  sagement  l’État?  car  le  temps, 
bien  plus  qu'une  ambition  hâtive , donne  le  savoir.  L’ou- 
vrier, le  pauvre  qui  vit  de  son  travail,  et  dont  les  occu- 
pations grossières  entretiennent  L’ignorance,  serait  inca- 
pable 4e  s’occuper  des  affaires  publiques.  Et  n’est-il  pas 
odieux  pour  les  hommes  supérieurs , ^de  voir  un  vau- 
rien, revêtu  des  plus  hautes  digui^,  gouverner  le  peu- 
ple par  sa  pafole,  lui  qui  naguère  n’était  rien? 

THÉSÉE. 

Voilà  un  héraut  amusant,  et  qui,  par-dessus  le  mar- 
ché, cultive  l’éloquence.  Mais,  puisque  tu  as  engagé  ce 
combat,  écoute;  car  c’est  toi  qui  as  entamé  la  discus- 
sion. Rien  déplus  funeste  à l’État  qu’un  tyran  : là  d’a- 
bord J’autorité  des  lois  n’est  plus  générale;  lui  seul 
dispose  de  la  loi , et  elle  n’est  plus  égale  pour  tous.  Mais 
les  lois  écrites  donnent  au  faible  et  au  puissant  des  droits 
égaux;  le  dernier  des  citoyens  ose  répondre  avec  fierté 
au  riche  arrogant  qui  l’insulte;  et  le  petit,  s’il  a pour 
lui'  la  justice , l’emporte'  sur  le  grand.  La  liberté  règne 
où.  le  héraut  demande  : « Qui  a quelque  chose  à proposer 
U pour  le  bien  de  l’État.‘?  ».  Celui  qui  veut  parler  se  fait 
connaître;  celui  qui  n’a  rien  à dire  garde  le  silence.  Où 
trouver  plus  d’igalité  que  dans  un  tel  État?  Partout  où 
le  peuple  est  le  maître,  il  voit  avec  plaisir  s’élever  de 
vaillants  citoyens  ; mais  un  roi  voit  en  eux  autant  d’en- 
nemis, et  il  fait  périr  les  plus  illustres  et  les  plus  sages, 
par  crainte  pour-sa  tyrannie.  Comment  un  État  pourrait- 
il  encore  être  fort,  quand  un  maître  y moissonne  l’au- 
dace et  la  jeunesse,  comme  on  fauche  les. épis  dans  un 
champ  au  printemps?  *Â  quoi  bon  amasser  des  biens 
et  de^  richesses  pour,  ses  fils,  si  l'on  travaille  seulement 
à enrichir  le  tyran?  Qui  prendra  soin.d’éjever  ses  filles 
» , 

I Formule  usitéqcdans  les  assemblées  publiques.  On  en  à tu  un 
exemple  dans  Oreste , 876.  Vovei  aussf  Démosthène.,  sur  ta  cou- 

ronne:  Eschine,  < Md:  • ' i 
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honnêtement  dans  sa  maison , pour  préparer  des  volup- 
tés au  tyran  dés  qu'il  le  voudra  , et  des'  larmes  à sa  fa- 
mille? Plutôt  mourir  que  de  voir  mes  filles  devenir  la 
proie  de  la  violence  I En  voilà  assez  pour  repousser  les 
attaques.  Mais  que  viens-tu  demander  à ce  .pays?  Et 
sache  que  si  tu  n’étais  l'envoyé  d’une  ville,  tu  ne 
m’aurais  pas  impunément  fatigué  par  des  discours  su- 
pcrllus.  Un  messager  doit  s’acquitter  pro'mplement  de 
sa  mission,  et  retourner  aussitôt  vers  la  ville  qui  l’en- 
voie. Que  Créon  , à l’avenir,  envoie  vers  nous  un  héraut 
moins  bavard. 

LE  CHOEDn. 

Quand  le  sort  favorise  les  méchants,  ils  deviennent 
insolents,  comme  s’ils  devaient  être  toujours  heureux. 

LE  HÉRAUT. 

Je  vais  te  répondre  ; Sur  le  point  discuté  entre  nous, 
garde  ton  avis;  moi  je  suis  d’un  avis  coniraire.  Mais  je 
vous  fais  défense,  au  nom  du  peuple  thébain,  de  rece- 
voir Adrasie  en  celte  contrée;  s’il  y a été  reçu,  qu'avant 
le  coucher  du  soleil , sans' être  retenu  par  la  sainte  bar- 
rière des  rameaux  suppliants , i|_  en  soit  chassé.  TVe 
cherchez  point  à enlever  les  morlsde  force,  puisque  aû- 
cun  intérél  ne  vous  met  en  rapport  avec  la  ville  des 
Argiens.  ,Si  tu  te* rends  à ma  demande , tu  pourras  gou- 
verner ta  patrie  sans  oragéd;  sinon,  les  flots  de  la  guerre 
vont  se  déchaîner  sur  nous , sur  loi  et  sur  tes  alliés. 
Mais  réfléchis , et , sans  t’irriter  de  mes  paroles  en  qua- 
lité de  chef  d’un  Etat  libre  , ne  me  fais  pas  une  réponse 
altière,  dont  la  force  des  bras  soit  la  dernière  raison. 
L’espérance  est  un  don  funeste,  qui  souvent  met  aux 
prises  les  cités  en  exaltant  à l’excès  leur  orgueil.  En 
effet,  lorsqu’un  Etat  vient  à délibérer  sur  la  guerre,  per- 
sonne ne  songe  plus  à sa  propre  mort;  mais  chacun  dé- 
tourne le  malheur  sur  autrui.  Mais,  si  l’on  avait  devant 
les  yeux  la  mort  en  déposant  son  suffrage,  jamais  la  fu- 
reur de  la  guerre  n'aurait  ruiné  la  Grèce.  Et  cx;pejidant 
tous  les  hommes  connaissent  la  différence  du  bien  et  du 
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mal,  tous  savent  comhicii  la  paix  vaut  mieux  que  la 
guerre.  D’abord  elle. est  amie  des  Muses  et  ennemie  des 
Furies;  elle  aime  à peupler  les  États,  elle  se  plaît  h les 
enrichii'.  Méchants  que  nous  sommes,  nous  abandon- 
nons tous  ces  biens  pour  allumer  la  guerre  : bemmes  et 
cités,  nous  réduisons  les  hommes  et  les  cités- plus  faibles 
en  .esclavage  : et  toi,  tu  veux  secourir  ceux  qui  furent 
nos  ennemis,  et  donner  la  sépulture  à ceux  dont  l’inso- 
lence a causé  la  perle?  Ce  n’est  donc  plus  justement  que 
le  corps  de  Capaiiée,  frap4>é  de  la  foudre,  reste  fumant 
sur  cette  échelle  qu’il  a dressée  contre  nos  murs , on  ju- 
rant de  les  renverser,  même  contre  la  volonté  desdieux  ; 
ou  que  la  terre  entr’ouverte  engloutit  dans  sou  gouffre 
le  char  du  devin  Amphiaraüs , et  que  les  autres  chefs 
gisent  devant  nos  portes,  écrasés  sous  les  rochers  qui  ont 
brisé  les  sutures  de  levirs  os?  Ou  vante-toi  d’être  plus 
sage  que  Jupiter  , ou  couviens  que  les  dieux  ont  juste- 
ment puni  les  méchants.  Ix?  sage  doit  aimer  d’abord  ses 
enfants,  puis  ses  parents  et  sa  patrie;  il  doit  travailler  à 
sa  prospérité,  et  non  à sa  ruine.  La  témérité  est  chose 
périlleuse  dans  un  chef  et  dans  un  pilote  ; être  calme  à 
propos,  c’est  être  habile.  Le  vrai  courage  pour  moi,  c’est 
1a  prudence.  - 

i.r.  cnoEin. 

C’était  assez  de  Jupiter  povir  venger  vos  crimes;  il  ne 
fallait  pas  encore  vous  porter  à tant  d’outrages. 

ADIUSTE. 

Infante... 

TIlÉSÉli.  - . 

Silence,  Âdrastc;  ne  prends  pas  la  parole  avant  moi  ; 
ce  n’est  pas  vers  toi  que  ce  liéraut  est  envoyé,  c’est  vers 
moi  ; c'est  à moi  de  lui  répondre.  J’en  viens  d’abord  au 
premier  point  : je  ne  reconnais  pas  Créon  pour  mon  maî- 
tre, et  je  ne  le  sais  pas  assez  fort  pour  contraindre  Athè- 
nes dans  sa  conduite  : ce  serait  aller  contre  le  coui's.  natu- 
rel des  choses,  que  d’oliéir  à ses  ordres.  Ce  n’est  pas  moi 
qui  commence  la  guerre;  je  n’ai  pas  marché  avec  les 
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Ai'(;iens  cuiili'c  la  lorre  de  Cadmus;  mai»  je  crois  juste, 
sans  olfenser  Tliébes  el  sans  provoquer  des  combats 
ineurlriers,  de  donner  la  sépulture  aux  morts,  en  res- 
l>oclant  la  loi  commune  de  toute  la  Grèce.  Qu'y  a-t-il  de 
blâmable  dans  celte  conduite?  Si  vous  avez  eu  à vous 
plaindre  des  Argiens  , ils  sont  jnorts;  vous  avez  tiré  de 
vos  ennemis  une  vengeance  glorieuse  pour  vous,  hon- 
teuse pour  eux  ; la  justice  est  accomplie.  Laissez  mainte- 
nant la  terre  recouvrir  les  morts;  chacun  d’eux  est  re- 
tourné aux  lieux  d’où  il  était  venu  dans  le  corps,  l’esprit 
au  sein  de  rclher,  el  le  corps  dans  la  terre  : car  ce  corps, 
nous  ne  le  possédons  pas  en  propre,  si  ce  n’est  pour  rha< 
biler  pendaivl  la  durée  de  notre  vie;  et  ensuite  la  teiTC 
qui  l’a  nourri  doit  le  reprendre.  Pensez-vous  maltraiter 
Argos,  en  refusant  d’ensevelir  les  morts?  Non,  c’est  un 
affront  commun  à toute  la  Grèce,  que  de  refuser  aux 
morts  les  lionneurs  qui  leur  sont  dus,  et  de  les  laisser 
sans  sépulture  : il  y a de  quoi  rendre  lâches  les  plus  vail- 
lants, si  celle  loi  vient  a pi'évaloir.  Vous  venez  m’of- 
fenser par  des  paroles  menaçanles,  cl  vous  tremblez  si 
l’on  recouvre  ces  morts  de  poussière?  Que  craignez-vous? 
qu'une  fois  ensevelis.  Us  ne  renversent  votre  ville  de 
fond  en  comble?  ou  que  , dans  les  entrailles  de  la  terre, 
ils  n’engendrent  des  fils  destinés  à les  venger  un  jour? 
G’esl  une  dépense  inepte  de  paroles,  de  se  livrer  à ces 
vaines  et  misérables  frayeurs.  Mais,  insensés,  connaissez 
doue  les  maux  de  riiumanité  ; noire  vie  est  une  Inlle; 
les  lins  sont  heureux  peiil-éire,  les  autres  le  seront , les 
autres  l’ont  été.  Mais  la  fortune  $e  joue  de  nous  : le  mal- 
heureux lui  rend  hommage , pour  obtenir  ses  faveurs;  el 
celui  qui  prospère,  craignant  que  son  soufile  ne  l'aban- 
donne, chante  ses  louanges.  Pénétrés  de  ces  vérités,  snp- 
poituiis-sa ns  colère  les  offensis  peu  graves;  el  que  celles  . 
dont  nous  sommes  nons-mémes  coupables  ne  soient  |)asl 
fuiKsIcs  à notre  patrie.  Coinmeut  en  sc'ra-l-il  ainsi? 
Laissoe-nous  donner  la  sépulture  aux  morts;  ou  sinon, 
ce  qui  s’ensuivra  est  facile  h prévoir  ; j’irai  les  ensevelir 
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de  force.  Car  jamais  on  ne  dira  chez  les  Grecs  que  l'an- 
tique loi  des  dieux,  confiée  à ma  garde  et  à la  ville  de 
Pandion,  ait  été  impunément  violée. 

l.E  CHOEUR. 

Courage!  eu  inarchanl  à la  lumière  de  la  justice,  tu 
peux  braver  les  vains  discours  des  hommes. 

LE  IIÉIIAUT. 

Veux-tu  que  par  un  seul  mot  je  coupe  court  à les  pa- 
roles? 

THÉSÉE. 

Parle,  si  tu  veux;  car  lu  sais  peu  te  taire. 

LE  HÉRAUT. 

Jamais  lu  n’enlèveras  de  notre  sol  les  corps  des  Ai  - 
giens. 

THÉSÉE. 

A ton  tour,  écoule-moi , si  tu  veux. 

LE  HÉRAUT. 

J'écoulc,  il  faut  laisser  à chacun  son  tour. 

' THÉSÉE. 

J’enlèverai  les  morts  des  bords  de  l’Asope , et  je  les 
mettrai  dans  la  tombe. 

LE  HÉRAUT. 

Il  te  faudra  d'abord  courir  le  hasard  des  eximbals. 

THÉSÉE. 

J’ai  accofnpii  bien  d’autres  travaux  périlleux. 

LE  HÉRAUT. 

Ton  père  l’a-t-il  fait  invincible  ennü'c  tous? 

TIlÉaÉE. 

Oui,  coqjtre  les  méchants;  les  bons,  nous  ne  h's  punis- 
sons pas. 

LE  HÉRAUT. 

Tu  entreprends  de  grandes  choses , ainsi  que  la  patrie. 

THÉSÉE. 

Et  par  ses  grandes  entreprises  elle  obtient  de  grands 
succès. 

LE  HÉRAUT. 

Viens  donc,  la  lance  dos  fils  de  I»  terre  le  recevra. 
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TiiÉsiii;. 

Eh  quoi!  d«<s  dcMils  du  dragon  pcul-il  iiuitre  un  vail- 
lant guorrier? 

I.R  IlÉnAlT. 

L’exp<M'icnce  lo  l’apprendra  ; mais  tu  es  encore  jeune.' 

TItKSÉE. 

Tu  ne  parviendras  pas  à exciter  mon  courroux  par  ta 
jucinnee.  Mais  sors  de  ce  territoire , et  remporte  les  vai- 
nes paroles  (|ue  tu  as  apportées;  notre  entretien  n’a 
avancé  à rien.  Il  faut  mettre  en  mouvement  tous  les 
fantassins,  les  conducteurs  de  chars,  et  lancer  contre  la 
terre  de  Cadmus  les  coursiers  fougueux  qui  blanchissent 
leurs  freins  d’écume.  Je  marcherai  moi-même  contre  la 
ville  aux  sept  portes,  armé  d'un  glaive. acéré,  et  me  ser- 
vant à moi-même  de  héraut.  Toi,  Adrastc,  demeure;  ne 
mêle  point  ta  fortune  à la  mienne  ; pour  moi,  aidé  de 
mon  bon  génie,  je  condnirai  en  vaillant  chef  une  vail- 
lante armée.  Une  seule  chose  m’est  nécessaire,  l’appui 
des  dieux,  protecteurs  de  la  justice;  car  ces  deux  avan- 
tages réunis  donnent  la  victoire;  mais  la  valeur  est 
inutile  aux  mortels,  si  Dieu  ne  lui  est  favorable. 


PIlEMIEn  nEMI-CIIOEDR. 

O n\cres  infortunées  de  ces  chefs  malheureux,  quelle 
terreur  soudaine  vient  troubler  mes  sens! 

nEUXjÈME  DEMI-CIIOEDR.. 

Quelle  est  celte  nouvelle  parole  (Jue  tu  fais  entendre? 

PREMIER  nEMI-CHOEER. 

OÙ  l’armée  de  Pallas  va-t-elle  se  rassembler? 

DECXIÊME  DEMI-CHOEDR.  * 

Est-ce  les  armes  à la  main  , ou  en  paroles,  que  l’affaire 
se  traitera?  • 

PREMIER  nE.MI-CIIOEDR. 

Les  paroles  vaudraient  mieux  sans  doute  ; mais  si  le 
carnage  et  les  combats  meurtriers , si  le  désespoir  et  In 
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désolation  sc  rcnouvdiont,  ali  I mnllieurcusc,  que  dira- 
l-oii.de  moi,  qui  serai  la  cause  de  ces  désastres? 

UECXIKME  DEMl-CIIOEER, 

Mais  si  celui  qui  est  lier  de  sa  prospérité  était  abattu 
par  quelque  nouveau  coup  du  sorti  Cet  espoir  ranime  la 
conüancc  dans  mon  cœur. 

PREMIER  DEMI-CIIOEER. 

Tu  parles-des  dieux  comme  s’ils  étaient  justes. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

D’autres  qu’eux  dispensent-ils  les  événements? 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Je  vois  de  grandes  diversités  dans  le  sort  que  les  dieux 
envoient  aux  mortels. 

DEUXIÈME  DEHI-CnOEDR. 

Tu  succombes  à tes  anciennes  fraycui’s  : la  vengeance 
appelle  la  vengeance,  le  meurtre  appelle  le  meurtre  : 
mais  les  dieux  dispensent  aux  mortels  le  soulagement  de 
leurs  maux;  d’eux  dépend  la  lin  de  toutes  choses. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Que  ne  puis-je  revoir  l«;s  champs  où  s’élèvent  les  su- 
perbes tours,  et  quitter  l’eau  de  Callichore,  consacrée  à 
Gérés  1 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Si  les  dieux  me  donnaient  des  ailes  pour  voler  vere  la 
ville  arrosée  par  deux  tleuves  • 1 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Tu  connaîtrais  le  sort  de  nos  amis. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Quel  sort  est  réservé  au  vaillant  chef  de  cette  contrée? 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Invoquons  encore  une  fois  les  dieux  : celle  conliance 
est  le  premier  remède  à nos  craintes. 

LE  CHOEUR. 

0 Jupiter,  époux  de  la  fille  d’Inachus,  notre  antique 

' L'Ismcnc  et  Dircé.  Voyez  plus  haut,  p.  430,  cl  les  l’hifniciemus  , 
p»ge  223. 
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mère,  prèle  à celte  ville  un  appui  secourable.  Ces  guer- 
riers qui  furent  ta  gloire  et  l'appui  d'Argos,  je  brûle  de 
venger  leur  outrage , en  les  plaçant  sur  le  bûcher. 


LE  MESSACEB. 

Femiiu's,  je  \ous  ap|>orte  d'beureuàes  nouvelles;  j’ai 
échappé  moi-même  au  danger  (car  je  fus  fart  prisonnier 
dans  le  combat  que  les  bataillons  des  sept  chefs  livrèrent 
sur  les  bords  de  Dii'cé),  et  je  vous  annonce  la  victoire 
de  Thésée.  Pour  vous  épargner  de  longues  questions, 
j'étais  serviteur  de  Capanm,  que  Jupiter  a écrasé  d(*s 
éclats  de  sa  foudre. 

LE  cnoEin. 

Ami,  tu  nous  donnes  une  agréable  nouvelle,  en  nous 
annonçant  la  délivrance  et  le  succès  de  Thésée  : si  de 
plus  l’armée  d’Athènes  est  saine  et  sauve,  toutes  tes  nou- 
velles seront  heureuses. 

LE  MESSAGER. 

Elle  est  saine  et  sauve;  elle-a  eu  un  succi-s  tel  que  je 
l’aurais  souhaité  à Adraste  avec  ses  Argiens,  lorsqu’il  Us 
conduisit  des  bords  de  l’Inachus  contre  la  ville  de  Cad- 
III  us. 

LE  CHOEUR. 

Coininenl  le  lils  d’Égée  et  ses  compagnons  d’armes 
ont-ils  remporté  la  vicloirc  '?  l)is-nous-le ; Ion  récit  nous 
réjouira. 

LF,  MESSAGER. 

Les  brillants  rayons  du  soleil  tombaient  aplomb  sur 
la  terre.  A la  porte  Élecli'e,  je  fus  spectateur  du  combat, 
du  haut  d’une  tour  d’où  la  vue  s’étendait  au  loin.  Je 
vois  li>s  trois  tribus  qtii  formaient  le  trois  corps  d’armée  : 
l’un,  pesamment  ai-inéj  s’étendait  sur  les  bords  de  l’is- 
inèiie,  comme  le  voulaient  les  principes  de  la  guerre; 
puis  le  chef  lui-même,  le  noble  lils  d’Égée,  avec  les  habi- 

' Gr«c  : i Êrigç  un  trophée  à Jupiter.  * 
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liHils  de  Taiiliquc  Cécropic,  postés  à l’aile  droite;  enliii 
les  Paralicns,  armés  de  lances,  étaient  près  de  la  fontaine 
de  Mars  • ; la  cavalerie  était  partagée  en  nomlirc  égal 
aux  deux  flancs  do  l'armée,  et  les  chars  derrière  le  tom- 
beau d'Amphion*.  Les  Thébains  étaient  rangés  au-de- 
vant des  murs;  ils  avaient  mis  derrière  eux  les  corps 
pour  lesquels  on  allait  combattre.  I..a  cavalerie  était  op- 
posée à la  cavalerie,  les  chars  vis-à-vis  des  chars.  Alors 
le  héraut  de  Tlu*sée  parla  en  ce  terims  : « Guerriers, 
» faites  silence;  silence,  bataillons  thébains,  écoutez- 
>■  moi  : nous  venons  réclamer  les  morts  pour  les  ense- 
» velir,  conformément  aux  lois  de  la  Grèce  entière,  et 
H non  pour  renouveler  le  carnage.  » A ces  paroles  Créoii 
ne  répondit  rien , mais  il  resta  eu  silence  sous  les  armes. 
l.«s  conducteurs  des  quadriges  commencent  aussitôt  le 
combat;  et,  en  poussant  les  chars  à la  rencontre  les  uns 
des  autres,  ils  mettaient  les  comhaltanis  à la  portée  du 
javelot.  I.OS  uns  s’attaquaieut  le  fer  à la  main  , les  autres 
ramenaient  leurs  coursiers  en  arrière,  pour  opposer  les 
combattants  aux  combattants’.  Phorbas,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  des  Athéniens,  et  les  chefs  de  la  cava- 
lerie thébaine,  voyant  la  mêlée  desclwrs,  engagent  le 
combat,  se  disputent  et  s'arrachent  tour 'à  tour  la  vic- 
toire. Je  les  voyais  sans  les  entendrê,  car  j’étais  prés  de 
l’endroit  où  combattaient  les  chars  : dans  l’affreux  dés- 
ordre que  j’avais  sous  les  yeux,* je  ne  sais  par  où  com- 
mencer. Peindrai-je  les  tourbillons  de  poussière  qui 
s’élevaient  jusqu’au  ciel,  ou  les  conducteurs  embarrassés 
dans  les  rênes  et  traînés  en  tous  sens , et  les  flots  de  sang 
qui  ruisselaient,  et  les  guerriers  tombant  de  leurs  chars, 
précipités  la  tête  la  première,  et  perdant  la  vie  sous  les 

' La  même  que  Rircé. 

> Voyez  Pausanias,  I.  IX. 

* Pour  comprendre  ce  genre  de  coinbal , il  faut  se  rappeler  que  sur 
chacun  des  chars  ac  trouvait  d'abord  le  conducteur,  puis  le  combattant, 
trapa^arr,; , place  sur  la  droite  du  char.  L'habileté  du  conducteur 
consistait  à mettre  son  combattant  en  face  du  combattant  ennemi. 
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débris  des  quadriges?  Créon  , voyant  la  cavalerie  des 
ennemis  victorieuse,  saisit  son  bouclier,  et  s’avance, 
pour  prévenir  le  découragement  des  siens.  Mais  Thésée 
était  inébranlable  à la  crainte  ; il  s’élance  aussitôt,  cou- 
vert de  ses  armes  resplendissantes.  Les  deux  armées  se 
joignent  et  se  mêlent,  on  donne  et  on  reçoit  la  mort  : 
ils  s’encourageaient  à grands  cris  : « Frappez,  ThébainsI 
>1  repoussez  de  la  lance  les  enfants  d’ÉrechHiée.  » Les 
guerriers  issus  des  dents  du  serpent  luttaient  avec  vi- 
gueur, aussi  notre  aile  gauche  plia;  mais  leur  gauche, 
battue  par  notre  aile  droite,  prend  la  fuite  : le  combat 
était  donc  égal.  C’est  ici  qu’il  faut  louer  le  général  ; sans 
s'arrêter  à ce  premier  succès,  il  vole  à l’autre  aile  qui 
chancelait,  et,  d’une  voix  terrible  qui  fit  retentir  la 
terre,  il  s’écrie  : « Enfants,  si  vous  ne  ré‘sistez  au  choc 
» impétueux  des  fils  de  la  terre,  c’en  est  fait  de  la.villc 
U de  Pallas.  » Il  inspire  son  audace  à toute  l’armée;  lui- 
même  arme  sa  main  delà  massue  formidable • d’Ëpi- 
daure,  et,  la  faisant  mouvoir  en  tout  sens  comme  une 
fronde,  il  moissonne  à la  fois  les  têtes  avec  les  casques, 
et  les  cous  détachés  du  tronc.  Enfin , après  de  longs  ef- 
forts, il  met  les  ennemis  en  fuite.  Pour  moi , je  poussai 
des  cris  de  victoire,  je  sautai 'de  joie,  et  je  battis  di*s 
mains.  Les  vainqueurs  marchent  aux  portes.  Les  cla- 
meurs et  les  hurlements  des  jeunes  gens,  des  vieillards, 
retentissaient  à travers  la  ville;  le  frayeur  avait  rempli 
les  temples.  Thésée  pouvait  pénétrer  au  dedans  des 
murs;  mais  il  arrête  ses  guerriers,  en  disant  qu’il  n’est 
pas  venu  pour  ravager  la  ville,  mais  pour  redemander 
les  morts.  Tel  est  le  général  qu’il  faut  élire,  vaillant 
dans  le  danger,  et  sévère  contre  les  cxcè's  de  la  multi- 
tude, qui  dans  la  prospérité  cherche  à monter  les  degrés 
les  plus  élevés  de  l’échelle,  et  perd  le  bonheur  dont  elfe 
pouvait  jouir. 

I.E  cnoETR. 

Maintenant  que  j’ai  vu  ce  jour  inespéré,  je  crois  qu'il 
' Enlevée  à Périphcle  d'Épidaure.  V.  rlutarqiir,  yie  de  Thésée. 
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est  des  dieux;  et  mes  infoilunes  me  semblent  allégées, 
depuis  que  ceux-ci  ont  subi  leur  châtiment. 

ADRASTE. 

O Jupiter,  que  parle-t-on  de  la  sagesse  des  malheu-' 
reux  mortels?  nous  sommes  dans  ta  dépendance,  cl 
nous  ne  faisons  que  ce  que  tu  veux.  Ainsi,  nous  ne  pou- 
vions supporter  l'existeircc  d’Argos , ni  moi , ni  la  nom- 
breuse jeunesse  qui  m’entourait;  et  lorsque  Étéocle  vou- 
lut traiter  de  la  paix , en  offrant  des  conditions  modérées^ 
nous  n'avons  pas  voulu  les  accepter,  et  nous  avons  été 
à notre  perte.  Alors  favorisé  de  la  fortune,  comme  un 
pauvre  récemment  enrichi,  il  se  livra  à un  excès  d'inso- 
lence, et  dans  ses  excès  il  a trouvé  sa  ruine,  le  peuple 
insensé  de  Cadmus  I Vains  mortels , qui  visez  au  delà  du 
but,  et  méritez  les  maux  qui  vous  aiïligent,  vous  refusez 
de  croire  à vos  amis,  et  il  vous  faut  croire  à l'expérience. 
Et  vous,  cités,  quand  vous  pouvez  détourner  bien  des 
maux  par  la  parole,  c'est  par  le  carnage  et  non  par  la 
parole  que  vous  videz  vos  querelles.  Mais  à quoi  bon  ces 
réflexions?  je  désire  savoir  comment  tu  t'es  sauvé  du 
péril  : je  te  ferai  ensuite  d'autres  questions. 

LE  MESSAGER. 

Quand  le  tumulte  du  combat  eut  mis  la  ville  en  mou- 
vemeut , je  m'échappai  par  les  portes  en  même  temps 
que  l'armée  y rentrait. 

ADRASTE. 

Apporte-tron  les  morts  qui  ont  été  la  cause  de  cctlc 
querelle? 

LE  MESSAGER. 

Oui  y ceux-  qui  furent  les  chefs  de  sept  illustres  mai- 
sons. 

ADRASTE. 

Que  dis-tu?  et  où  est  le  reste  des  morts? 

LE  MESSAGER. 

Ils  sont- ensevelis  dans  les  vallées  du  Cithéroii. 

ADRASTE. 

De  quel  côté?  qui  leur  a donné  In  sépulture? 
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U:  MKSSAGI-R. 

Thésée;  il  les  a déposés  prés  de  la  roche  obscure  d’É- 
leiilhérie. 

ADRASTE. 

El  ceux  qu'il  iTa  pas  ensevelis,  où  h‘s  as-lu  laissés'/ 

LE  MESSAGER. 

l*ri-s  d’ici;  car  ce  qii’oii  fail  avec  zèle  esl  loiijours  pi-ès. 

ADRASTE. 

Esl-ee  que  dos  serviteurs  les  oui  oiilevt^  des  lieux 
souillés  par  le  meurtre?  > 

LE  MESSAGER. 

Aiicoii  esclave  iTa  pris  part  à ce  travail.  On  eût  di(,  à 
voir  Thésée,  qu’il  avait  chéri  «“s  morts. 

ADRASTE. 

Est-ce  qu’il  a lui-même  lavé  leurs  hiessures? 

LE  ME.SSAGER. 

Il  a de  plus  préparé  lo  lit  runébre,  et  recouvert  les 
corps. 

ADRASTE. 

C’élail  un  miiiislérc  a la  fois  pénible  et  huinilianl. 

LE  MESSAGER. 

Qu'y  a-t-il  d'humiliant  pour  riiommc  dans  les  maux 
communs  à l'humanité? 

ADRASTE. 

Ah!  que  ne  suis-je  mort  avec  eux  ! 

LE  MESSAGER. 

Ces  regrets  inutiles  ne  font  qu’arracher  des  larmes  à 
ces  infortunées.  ' 

ADRASTE. 

Hélas!  ce  sont  elles-mêmes  qui  m’enseignent  les  re- 
grets. Mais  allons,  marchons  à la  rencontre  dos  morts, 
en  élevant  les  mains;  entoniions  les  chants  funèbres 
accompagnés  de  cris  lamentables,  en  appelant  nos  amis, 
dont  la  perle  nous  laisse  dans  une  triste  solitude  : car 
la  seule  perle  irréparable  pour  les  mortels,  c’est  colle 
de  la  vie  mortelle  ; les  autres  biens  peuvent  se  re- 
couvrer. 
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LE  CHOEVn. 

D’un  côté  le  bonheur,  de  l’autre  l’infortune!  pour  cette 
^ cité  la  gloire;  pour  les  chefs  de  l’armée  un  double  hoii- 
iieiir.  Mais  pour  moi , si  la  vue  des  corps  de  mes  (ils  est 
un  spectacle  plein  d'amertume,  il  sera  beau  cependanl  , 
puisque  je  vois  ce  jour  inespéré,  tout  en  éprouvant  la 
, plus  cruelle  douleur. 

Pourquoi  le  Temps,  antique  père  de  toutes  choses, 
n’a-t-il  pas  préservé  ma  vie  de  l’hymen?  Qn’avais-jc 
besoin  d'enfanis?  Je  n’aurais  pas  eu  à redouter  le  plus 
grand  des  malheurs,  si  je  n’avais  subi  le  joog  de  l'hy- 
men. Mais  maintenant  j’éprouve  la  plus  cruelle  des 
douleurs,  la  perle  de  mes  enfants  chéris. 

Les  voilà  donc  ces  tristes  restes  de  mes  (ils , qui  ne  sont 
pins!  Infortunée,  que  ne  puis-je  mourir  avec  eux,  et  les 
accompagner  dans  le  séjour  de  Pluton  ! 


ADRASTE.  * 

Mères  infortunées,  pleurez,  pleurez  ces  morts;  répon- 
dez à mes  chants  lugubres  par  vos  accents  plaintifs. 

LE  CHOEUR. 

O chers  enfants,  ô funeste  nom  de  mère  ! c’est  loi,  mon 
(Ils , c’est  toi  <iue  j’appelle. 

AnUASTE. 

Coup  affreux  qui  m’accable  I 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! nous  avons  éprouvé  les  plus  cruelles  de  toutes  les 
souffrances. 

ADRA7TE. 

0 ville  d’Argos,  ne  vois-tu  pas  mon 'infortune? 

LE  CHOEUR. 

Elle  voit  en  moi  une  mère  éplorée,  à qui  la  mort  a 
ravi  ses  enfants. 

AORASTE. 

Apportez  les  corps  sanglants  de  ces  malheureux  gner- 
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Hors,  nruclleinonl  immolés  par  drs  mains  indignes,  et 
dont  ta  mort  a terminé  le  combat. 

LE  CBOEVn. 

Donnez-moi  les  corps  de  mes  flls,  que  je  les  serre  en- 
tre mes  bras,  que  je  les  presse  contre  mon  sein. 

AOnASTE. 

I>es  voici , les  voici  ! • - 

LE  CHOEDR. 

Pesant  fardeau  de  douleurs!  - 

' ADRiSTE. 

Hélas!  hélas! 

LE  cnoEtiR. 

Tu  ne  peux  exprimer  ce  qu'éprouve  une  mère. 

ADRASTE. 

Vous  m'entendez. 

LE  CHOEUR. 

Tu  gémis  sur  tes  maux  et  sur  les  nôtres. 

ADRASTE. 

Plût  au  ciel  que  le  fer  des  Thébaius  m'eût  frappé  et 
renverse  sur  la  poussière  ! 

, LE  CHOEUR. 

Plût  au  ciel  que  jamais  l’hymen  ne  m’eût  soumise  à 
sa  toi , et  que  je  n’eusse  point  partagé  la  couche  d'uu 
é|K)nx!  ^ 

ADRASTE. 

Vous  avez  devant  vous  une  mer  d'infortune,  ô trop 
iiiiillieureuses  mères! 

LE  CHOEUR. 

Nos  ongles  sillonnent  nos  joues,  nous  couvrons  notre 
tè(e  de  cendres. 

ADRASTE. 

Hélas!  hélas!  que  la  terre  s'ouvre  et  m'engloutisse! 
que  mes  membres  déclùrés  soient  dispersés  par  la  tem- 
pête! queTa  foudre  de  iupiterécrase  ma  tète! 

LE  CHOEUR. 

I•'llneslc  hymen  que  tu  as  formé,  funeste  oracle  d’A- 
pollon, qui  t’ordonna  cet  hymen  I Une  Furie  qui  sème 
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la  désolation  a quitté  la  maison  d’Œdipe  pour  envahir  la 
tienne. 


THÉSÉE. 

Je  voulais  vous  interroger  pendant  que  vous  répan- 
diez vos  lamentations  sur  l’armée;  mais  je  laisserai  ces 
discours,  et  je  m’adresse  maintenant  à Adrasle.  Quelle 
était  l'origine  da  ces  héros,  illustres  entre  les  mortels 
par  leur  courage?  comme  supérieur  en  sagesse , dis-le  à 
ces  jeunes  citoyens  , car  tu  le  sais.  Je  connais  les  exploits, 
supérieurs  à toute  expression , par  lesquels  ils  espéraient 
s’emparer  de  la  ville  de  Thêbes.  Mais  il  est  une  chose 
que  je  ne  te  demanderai  pas,  de  peur  de  faire  rire*; 
c’est  le  nom  des  adversaires  que  chacnn  d’eux  eut  à com- 
battre, ou  dont  la  lance  leur  a fait  cfes  blessures  : car  ce 
sont  des  propos  égaletnent  vains  de  la  part  de  cenx  qui 
. les  tiennent  et  pour  ceux  qui  les  écoulent,  de  prétendre, 
après  avoir  pris  part  à un  combat  où  mille  lances  ont 
étincelé  à vos  yeux  , raconter  exactement  qui  s’est  com- 
porté en  brave.  Non  , je  ne  saurais  ni  faire  de  pareilles 
questions,  ni  croire  à ceux  qui  osent  y répondre.  A peine 
a-t-on  le  temps  de  veiller  à sa  propre  vie , quand  on  est 
en  face  de  l’ennemi. 

ADRASTE. 

Écoute  donc  : c’est  une  tâche  qui  m’est  douce  d’avoir 
à faire  l'éloge  de  ces  amis,  dont  je  ne  veux  rien  dire  que 
de  vrai  et  de  juste.  Vois-tu  celui-ci , que  la  foudre  de 
Jupiter  a frappé?  C’est  Capanée;  il  jouissait  d’une  bril- 
lante fortune,  et  n’en  conçut  jamais  d’orgueil;  scs  sen- 
timents n’avaient  rien  de  plus  lier  que  s’il  eût  été 
pauvre,  fuyant  ceux  qui  tiraient  vanité  d'une  table  somp- 
tueuse, et  qui  dédaignaient  une  vie  frugale  : car , disait- 

• Ceci  est  une  critique  d'Ksohylc , qui , dans  les  Sept  chefs  devant 
Thébct  t se  laisse  aller  à de  longs  details  de  cç  genre.  On  a déjà  vu  une 
critique  semblable  dans  les  Phéniciennes  y v.  751,  page  221. 

1.  38 
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il,  le  inérilc  ne  nésidc  pas  dans  les  mets  qui  nous  ser- 
vent de  pAturc,  et  peu  sufnt  à nus  besoins.  Il  était  ami 
véritable,  pour  les  absents  eommc  en  leur  présence*,  et 
le  nombre  de  pareils  amis  n'est  pas  grand  : cœur  sin- 
cère , abord  alfabic  , jamais  de  violence  envere  ses  servi- 
tem-s,  ni  envers  les  citoyens  1 Le  second  est  Étéocle’, 
héros  exercé  à la  pratique  de  la  vertu  : il  était  jeune,  et 
dénué  des  biens  de  la  fortune,  mais  il  obtint  de  nom- 
breux honneurs  dans  la  terre  d’Argos.  Ses  amis  lui  offri- 
rent souvent  de  l'or,  qu’il  ne  voulut  point  recevoir,  pour 
ne  pas  laisser  asservir  son  caractère,  et  ne  pas  plier  sous 
le  joug  de  l’argent.  C’étaient  les  méchants,  et  non  la  cité, 
qu’il  haïssait  ; car  une  cité  n’est  pas  coupable  du  mau- 
vais renom  que  lui  donne  un  méchant  qui  la  gouverne. 
— Le  troisième  est  llippomédon  ; dès  l’enfance  il  réso- 
lut de  négliger  les.  plaisirs  des  Muses  et  les'douceurs  de 
la  vie;  il  habitait  les  champs,  et,  endurcissant  son  corps 
à la  fatigue, 'il  aimait  tout  ce  qui  fortifle  le  courage  : ar- 
dent à la  chasse,  à monter  h cheval,  et  à tendre  l’arc,  il 
voulait  offrir  a sa  patrie  un  citoyen  capable  de  la  défendre. 
— Cet  autre  est  le  fils  de  la  chasseresse  Alalaiite,  Parthé- 
nopée,  qui  par  sa  beauté  effa<,’ait  tous  les  autres.  11  était 
d’Arcadie;  il  vint  sur  les  bords  de  l’Inachus,  et  fut  élevé 
dans  Argos  : et  d’abord , comme  il  convient  aux  étrangers 
admis  à séjourner  dans 'le  pays,  il  ne  se  rendit  ni  à 
charge  ni  odieux  aux  citoyens;  jamais  il  ne  fut  querelleur, 
defaut  le  plus  propre  à rendre  un  homme  insupportable, 
.soit  citoyen  , soit  étranger  : et  lorsqu'il  fut  admis  dans 
les  rangs  de  rarinéc,  il  défendit  le  pays  comme  un  véri- 
table Argien  : il  sc  réjouissait  de  ses  succès,  et  s’aflli- 
geait  de  ses  revers;  cl  quoiqu'il  eût  bien  des  amants,  et 


' Hippolyte  se  <)oDae  le  même  éloge,  vers  998. 

> On  ne  confondra  pas  cet  Kléocle,  Argirn,  et  fils  d'Iphia , arec 
l'Eléocle  thébain , fils  d'Ofidipc.  Il  n'est  pas  nommé  dans  les  Phéni- 
elftmes , où  Adraste  le  remplace  comme  un  des  sept  chefs;  mais  on  le 
retroiiTc  dans  les  Sept  Chefs  d’Eschyle , et  dans  Œdipe  à Colone , 
y.  1310. 
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qn’il  ne  fût  pas  moins  aimé  Jes  femmes,  il  eonserva  tou- 
jours une  pureté  sans  reproclic.  — Pour  Tydéc,  je  ferai 
de  lui  un  grand  éloge  en  peu  de  mots  : il  ne  brillait  pas 
par  la  parole,  mais  sous  le  bouclier  il  avait  l'esprit  ingé- 
nieux et  fécond  en  stratagèmes  : inférieur  à son  frère 
Méléagre  par  la  prudence,  il  se  lit  un  nom  égal  dans,  la 
science  de  la  guerre , et  mit  tout  son  génie  inventif  dans 
l’art  de  combattre  ; cœur  avide  de  gloire,  esprit  riche  et 
fécond,pour  agir,  inférieur  lorsqu’il  s’agissait  de  parler. 
Aprè-s  ce  que  je  viens  de  le  dire , ne  t’étonne  plus,  Thésée, 
que  de  tels  hommes  aient  affronté  la  mort  devant  Thè- 
bes  : la  bonne  éducation  inspire  le  sentiment  de  l’hon- 
neur; l’homme  exercé  à la  vertu  rougirait  de  devenir 
un  méchant.  Le  courage  peut  s’apprendre',  puisqu’on" 
enseigne  à l’enfant  à entendre  et  à répéter  les  connais- 
sances qu’il  ignore.  Ce  qu’on  a appris  dansTenfance,  on 
le  conserve  jusque  dans  la  vieilles8«>.  Pères,  élevez  donc 
bien  vos  enfants. 

LE  CIlOEUn. 

O mon  tils  ! c’est  pour  mon  malheur  que  je  t’ai 
nourri,  que  je  t’ai  porté  dans  mon  sein,  que  j’ai  souffert 
les  douleurs  de  renfaplement.  El  maintenant  Plulon 
jouit  de  mes  peines,  et  je  n’ai  plus  de  soutien  pour  ma 
vieillesse,  moi  qui  avais  mis  au  monde  un  flis. 

THÉSÉE. 

Les  dieux,  en  engloutissant  dans  les  entrailles  de  la 
terre  le  généreux  fils  d’OïcIée  > avec  son  quadrige , ont 
fait  hautement  son  éloge.  Le  fils  d’OEdipe,  Polynicc, 
mérite  aussi  nos  louanges;  car  il  était  mon  hôte  avant 
qu’il  ne  quittât  sa  patrie  pour  se  retirer  dans  Argos  par  un 
exil  -volontaire.  Mais  sais-tu  ce  que  je  désire  pour  la  sé- 
pulture de  ces  corps  ? 

' Nous  avons  eu  l’occasion  de  rappeler,  dans  les  PhénicUnnei , qu'on 
agitait  dans  les  écoles  des  philosophes  la  question  de  savoir  si  la  vertu 
peut  s'apprendre.  Voyez  le  Ménon  de  Platon. 

’ Amphiaraüs,  dont  le  corps  n’avait  pu  être  rapporte  avec  ceux  des 
autres  chefs,  puisqu'il  avait  été  englouti  dans  la  terre;  Quant  »Po- 
lynice , il  avait  été  enseveli  j>ar  sa  sopur.  Voyez  \'./nligonc  de  Sophocle. 
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ADnASTE. 

Je  ne  sais , si  ce  ii’esl  que  je  suivrai  tes  ordres. 

THÉSÉE. 

Pour  Capanée , que  la  foudre  de  Jupiter  a frappe. 

ADRASTB. 

Veux-tu  l’ensevelir  séparément , comme  sacré? 

THF.SÉE. 

Sans  doute;  et  tous  les  autres  sur  un  bûclicr  com- 
mun. , 

ADHASTE. 

.Où  placeras-tu  le  monument  séparé  de  Capanée? 

THÉSÉE. 

Ici,  près  de  ce  palais,  on  élèvera  le  tombeau.  Lais- 
sons-en  le  soin  aux  esclaves;  et  nous,  chargeons-nous 
des  autres.  Qu’on  porte  les  cadavres  devant  nous. 

ADRASTE. 

Mères  infortunées,  suive*  les  corps  de  vos  fils. 

THÉSÉE. 

Ce  que  lu  dis  là , Adrasle , est  sans  utililc. 

ADRASTE. 

Comment  ? 

THÉSÉE. 

Il  ne  convient  pas  aux  mères  de  toucher  les  corps  de 
leurs  enfants  : elles  mourraient  en  les  voyant  si  défigu- 
rés. C’est  un  spectacle  odieux , même  au  prince  des 
morts.  Pourquoi  donc  veux-tu  ajouter  à la  douleur  de 
ces  femmes  ? 

ADRASTE. 

Tu  dis  vrai.  — Vous , reste*  ici  patiemment;  Thésée  a 
raison.  I.orsque  nous  aurons  mis  les  corps  sur  le  bûcher, 
vous  viendre*  recueillir  leurs  ossements.  Mortels  infor- 
tunés, pourquoi  vous  armer  de  lanees,  et  vous  animer 
au  meurtre  les  uns  des  autres?  Arrêtez;  mettez  un  terme 
à ces  fatigues;  restez  au  sein  des  villes,  et  vivez  paisi- 
bles au  milieu  d’habitants  paisibles.  La  vie  est  courte  ; 
il  faut  la  traverser  le  plus  facilement  possible,  et  non 
dans  les  dangers. 
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LE  CHOEim. 

Je  n’ai  plus  de  fils , je  ne  suis  plus  une  heureuse  mère, 
il  n’esl  plus  de  bonheur  pour  moi  parmi  les  mères  ar- 
gienues.  Diane,  qui  préside  aux  enfanlements , ii’aura 
plus  de  commerce  avec  nous,  qui  avons  perdu  nos  en- 
fants. Ma  v-ie  sera  misérable;  telle  qu’un  nuage  fugitif, 
je  suis  le  jouet  des  vents  orageux. 

Nous  étions  sept  mères,  qui  avions  enfanté  sept  fils,  il- 
lustres entre  tous  les  Ai  giens  , et  maiuteuant , sans  en- 
fants, je  vieillis  dans  l’abandon  le  plus  misérable,  ne 
comptant  ni  parmi  les  morts,  ni  parmi  les  vivants  ; ma 
destinée  s’achève  en  dehors  des  uns  et  des  antres. 

Infortunée,  ce  qui  me  reste,  ce  sont  mes  larmes;  les 
tristes  monuments  que  je  «ouserve  de  mon  (ils,  ce  sont 
des  chevelupes  coupées  en  signe  de  deuil , des  couronnes 
déposées,  les  offrandes  qu’on  fait  aux  morts,  des  chants 
odieux  à Apollon , à la  chevelure  d’or.  Dés  le  matin , 
réveillée  par  la  douleur,  j’arroserai  mon  voile  do  mes 
larmes. 

Mais  déjà  je  vois  le  monument  de  Capanéc  et  sa  tombe 
sacrée  ; je  vois  hois  du  palais  les  dons  que  Thésée  offre 
aux  mânes  : près  de  nous  s’avance  la  noble  épouse  du 
héros  que  la  foudre  de  Jupiter  a frappé , Évadné , à qui  le 
roi  Iphis  a donné  le  jour.  Pourquoi  s’arrête-t-elle  sur  ce 
rocher  élevé  qui  domine  le  palais , après  s’ètre  dirigée 
vers  nous? 


ÊVADNÉ. 

Pourquoi  le  soleil  a-t-il  fait  briller  son  éclatante 
lumière?  pourquoi  la  lune  a-t-elle  lui  dans  les  cieux , d où 
elle  éclaire  les  danses  nocturnes  des  nymphes  légères , 
lorsque  la  ville  d’Argos  célébra,  par  des  chants ^ la  joie 
de  mon  hymen  avec  le  héros  Capanée,  à l’armure  d ai- 
rain? Je  suis  accôurue  de  ma  maison  , furieuse  et  deses- 
pérée, pour  m’emparer  du  bûcher  et  m’enquérir  du 
tombeau  de  mou  époux  , afin  de  terminer  avec  lui,  chez 

* AA* 
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Plulon , uia  vie  douloureuse , et  de  trouver  la  fln  de  nies 
peines.  I..a  mort  est  douce , quand  ou  partage  la  mort 
de  ceux  qu’on  aime,  et  que  le  sort  nous  accorde  celle 
faveur.  > 

LE  CUOEVR. 

Tu  vois  ici , près  do  l'endroit  où  tu  te  tiens,  le  bûcher, 
trésor  de  Jupiter , où  repose  tou  époux,  consumé  par  les 
feux  de  la  foudre. 

ÉVADNÉ. 

Je  vois  enfin  le  terme  lè  où  je  me  suis  arrêtée;  la  for- 
tune a conduit  mes  pas.  Pour  satisfaire  à ma  gloire,  je 
vais,  du  hautde  ce  roc,  me  précipiter  dans  le  bûcher,  et 
unir,  au  sein  des  flammes  ardentes  , mon  corps  à celui 
d’un  époux  chéri  ; couchée  à'  scs  côtés , je  descendi  ai 
dans  la  demeure  de  Proserpine.  Non , cher  époux , mon 
cœur  ne  te  trahira  point  dans  la  tombe.  Adieu,  flambeau 
nuptial,  adieu,  hymenée  ! puissent  mes  enfants  con- 
tracter dans  Argos  d'heureuses  alliances!  puisse  un  digne 
époux  s’unir  à ma  fille  avec  la  tendresse  d’un  cœur 
sincère  ! 

LE  cnoEvn. 

Mais  voici  ton  père  lui-même,  le  vieil  Iphis,  qui 
s'avance  vers  nous  pour  apprendre  de  tristes  nouvelles;  il 
ne  savait  rien  , et  ce  qu’il  va  entendre  le  plongera  dans 
la  douleur. 


IPUIS. 

U fille  infortunée,  et  moi , infortuné  vieillard , je  trouve 
un  double  deuil  dans  ma  maison  : tandis  que  je  me  pré- 
pare à reporter  dans  sa  patrie  le  corps  de  mon  fils 
Etéocle,  qui  a succombé  sous  la  lance  lhébaiuc,jc  cherche 
ma  fille , l’épouse  de  Capanée , qui  s’est  échappée  de  sa 
maison , dans  le  désir  de  mourir  avec  son  époux.  Depuis 
quelque  temps  on  veillait  sur  elle;  mais,  quand  les 
malheurs  survenus  ont  fait  relâcher  ma  surveillance, 
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elle  est  partie.  Je  suppose  qu’elle  doit  être  ici;  dites-moi 
si  vous  le  savez  '. 

ÉVADNÉ. 

Pourquoi  interroger  ces  femmes?  Mc  voici  sur  ce 
rocher,  mon  père,  telle  qu’un  oiseau,  au-<lessus  du 
bûcher  de  Capanéc,  et  prête  à prendre  mon  élan  funeste. 

IPIIIS. 

Ma  tille I quel  transport?  pourquoi  cette  parure?  qui 
t'a  fait  quitter  la  maison  paternelle,  pour  venir  sur  celte 
terre? 

ÉVADNÉ. 

Tu  t’irriterais  si  tu  apprenais  mes  desseins;  mais  je  ne 
veui  pas  t'entendre , mon  père. 

ipnis. 

! 

Eh  quoi  ! n’est-il  pas  juste  que  ton  père  en  soit 
instruit? 

ÉVADNÉ. 

Tu  ne  serais  pas  bon  juge  de  ma  résolution, 
ipnis. 

Mais  pourquoi  ces  ornements  dont  lu  es  parée? 

ÉVADNÉ. 

Celte  parure  signille  quelque  chose  d'important,  mon 
père. 

IPIIIS. 

Elle  convient  peu  au  deuil  que  commande  la  mort  de 
ton  époux. 

ÉVADNÉ. 

C’est  que  je  suis  préparée  pour  un  projet  nouveau, 
ipnis. 

El  cependant  lu  te  montres  près  de  la  tombe  et  du 
bûcher? 

' Evadné  et  Iphis  étaient  venus,  chacun  de  leur  côté,  d’Argos  à 
Éleusis  , l'une  pour  chercher  le  tombeau  de  Capanéc , l'autre  pour 
retrouver  le  corps  d’Étéocle.  Il  fallait  donc  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Thésée  et  de  la  translation  des  corps  fût  déjà  parvenue 
de  Thèbes  à Argos.  Nouvelle  preuve  que  les  tragiques  grecs  ne  me- 
suraient pas  par  un  rigoureux  calcul  le  temps  écoulé , et  qu'ils  lais- 
saient là-dessus  une  grande  marge  à l'imagination  du  spectateur. 
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ÉViOKÉ 

C’est  là  que  je  viens  gagner  une  noble  victoire. 

IPHIS. 

Quelle  victoire?  Je  désire  l’apprendre.  • 

ÉVAi>NÉ. 

Sur  toutes  les  femmes  que  le  soleil  éclaire. 

IPUIS. 

Dans  les  ouvrages  de  Minerve , ou  par  la  sagesse  de  Ion 
esprit? 

évadn£. 

Par  mon  courage;  car  je  suivrai  mon  époux  dans  la 
tombe. 

ipnis. 

Que  dis-tu  7 que  signifie  celle  énigme  absurde? 

. ÉVADNÉ. 

Je  vais  me  précipiter  dans  le  bûcher  de  Capanée. 

IPHIS. 

O ma  flile,  ne  parle  pas  ainsi  devant  la  foule. 

ÉVADNÉ. 

Je  veux  que  tous  les  Argiens  le  sachent. 

IPHIS. 

Je  ne  souffrirai  point  cet  acte  de  démence. 

ÉVADNÉ. 

Cela  n*en  sera  pas  moins;  car  ta  main  ne  saurait 
m’arrêter.  C’en  est  fait , je  m’abandonne;  sujet  de  regrets 
pour  toi , mais  de  joie  pour  moi  et  pour  l’époux  dont  je 
partage  le  bûcher. 

LE  CHOEUR. 

O femme,  voilà  an  cruel  héroïsme. 


IPHIS. 

Infortuné  I û femmes  d’Argos,  je  succombe  ! 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  Jiélas!  sort  funeste,  spectacle  déchirant  pour 
loi  ! 
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IPJ1I8. 

Vit-oa  jamais  un  plus  malheureux  père? 

LE  CBOECn. 

Vieillard  infortuné , tu  as  la  part  dans  la  fatale  des- 
tinée d'Œdipe , ainsi  que  ma  malheureuse  patrie. 

IPHIS. 

Hélas  I que  n’est-il  donné  aux  mortels  de  revenir  à la 
jeunesse,  pour  vieillir  une  seconde  foisi  Dans -nos 
maisons,  si  quelque  chose  est  à reprendre , nous  le  corri- 
geons en  changeant  d'avis;  mais  on  ne  peut  corriger  la 
vie.  Mais  si  nous  pouvions  rajeunir  et  vieillir  deux  fois, 
grâce  à cette  seconde  existence,  celui  qui  aurait  commis 
une  faute  pourrait  la  corriger.  Pour  moi , jadis,  en  voyant 
des  pères  entourés  de  leurs  enfanU,  je  ressentais  le 
désir  d’en  avoir,  et  je  brûlais  de  devenir  père;  mais  si 
j’avais  déjà  passé  par  là,  et  que  j'eusse  éprouvé,  après 
être  devenu  père,  combien  il  est  douloureux  de  perdre 
ses  enfants , jamais  je  ne  serais  retombé  dans  le  malheur 
que  j’éprouve  aujourd’hui,  moi  qui  ai  mis  au  monde  un 
flis  vaillant,  pour  me  le  voir  ensuite  cruellement  arra- 
cher. Infortuné I que  faire  à présent?  Irai-je  dans  ma 
maison?  j’y  trouverai  la  solitude  d’un  vaste  palais,  et 
l’abandon  qui  attend  ma  vie.  Irai-je  dans  la  demeure  de 
Capanée , séjour  qui  me  fut  cher  lorsque  ma  Allé  vivait? 
Mais  elle  n’est  plus,  elle  qui  se  plaisait  à approcher  de  mon 
visage  sa  bouche  caressante,  et  à tenir  ma  tête  entre  ses 
mains.  Pour  un  père  déjà  vieux,  rien  n’est  plus  doux 
qu’une  fille  : les  fils  ont  l’âme  plus  fière,-mais  moins 
affectueuse  et  moins  disposée  aux  caresses.  Eh  bien  donc, 
conduisez-moi  nu  plus  tôt  dans  ma  demeure,  plongez- 
moi  dans  les  ténèbres;  je  veux  y laisser  périr  sans  nour- 
riture mon  corps,  déjà  consumé  par  l’âge.  Que  me  servira 
de  toucher  les  cendres  de  mon  enfant?  O vieillesse 
indomptable,  que  je  te  hais!  Je  hais  aussi  tous  ceux  qui 
cherchent  à prolonger  la  vie  par  des  aliments,  des  breu- 
vages et  des  secrets  magiques,  détournant  le  cours 
naturel , pour  éviter  la  mort  ; eux  qui , désormais  inutiles 
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sur  la  terre,  devraient  mourir  et  céder  la  place  à la 
jeunesse. 


DEMI-CUaeL’U. 

Hélas!  voilà  qu'on  rapporte  les  os  de  nos  enfants, 
dont  la  (lainiiie  a consumé  les  corps  : soutenez,  fidèles 
esclaves,  une  mère  débile  (car  la  perle  de  mes  fils  in’a 
ravi  toutes  mes  forces)  qui  traiue  trop  longtemps  une 
vie  consumée  par  la  souffrance.  Est-il  pour  les  mortels 
une  douleur  plus  graude,  que  de  voir  mourir  ses 
enfants  ? 

LN  ENFA^T. 

Malheureuse  mère,  je  rapporte  du  bûcher  les  cendres 
de  mon  père,  fardeau  que  la  douleur  rend  bien  pesant, 
et  qui  lient  pourtant  dans  cette  urne  étroite. 

DEMl-CHOEIiR. 

Ah!  lu  fais  verser  de  douces  larmes  à ta  mère  , en  lui 
apportant  ces  cendres  légères,  qui  remplacent  les  corps 
de  ces  héros  jadis  illustres  dans  Mycènes. 

l’enfant. 

Et  moi,  infortuné,  privé  d'un  lendi-e  père , j'habiterai 
une  maison  déserte!  celui  qui  m’a  donné  le  jour  ne  me 
serrera  plus  dans  ses  bras. 

DEMI-CHOECB. 

Hçlasl  qu’est  devenu  le  fruit  de  mes  douleurs?  Où  est 
le  prix  de  mes  veilles,  et  les  peines  de  l'éducation  ma- 
ternelle, et  les  soins  vigilants  qui  écartaient  le  sommeil 
de  mes  yeux,  et  les  doux  embrassements  d’un  fils? 

ADRASTE. 

Tes  fils  ne  sont  plus,  malheureuse  mère,  ils  ne  sont 
plus  : l’éther  les  a reçus  dans  son  sein , depuis  que  la 
flamme  a réduit  leurs  corps  en  cendres;  ils  se  sont  en- 
volés vers  Plulon. 

l’enfant. 

Mon  père,  tu  entends  1rs  gémissements  de  les  fils.  Un 
jour,  aimé  d'un  bouclier,  je  vengerai  la  mort... 
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DBMI-CHOEDR. 

Puissent  tes  vœux  s’accomplir,  ô mon  (Us! 

l’enfant. 

' Et  qu’avec  l’aide  des  dieux  je  voie  arriver  la  justice 
vengeresse  pour  mon  père  1 Notre  malheur  ne  sommeille 
pas  encore  dans  l’ouhli. 

LE  ClIOECn. 

Ah!  c’est  assez  de  gémissements  sur  les  coups  de  la 
rorliiiic  ; c’est  assez  de  nos  douleure. 

l’enfant. 

Les  bords  de  l’Asopus  me  verront-ils  un  jour,  couvert 
d’armes  d’airain  , eonunander  les  fils  de  Danüs? 

DEMI-CHOEUR. 

Et  venger  la  mort  d’un  père.  • 

l’enfant. 

Mon  père,  je  crois  encore  te  voir  devant  mes  yeux. 

DEMI-CHOEDR. 

Déposer  un  tendre  baiser  sur  ton  visage. 

LE  CHOEUR. 

Le  bruit  de  les  paroles  s’évanouit  dans  les  airs  : dou- 
ble douleur  et  pour  ta  mère  et  pour  toi,  qui  n’oubliera 
jamais  le  malheur  «loiit  ton  père  fut  victime. 

DEMI-CHOEUR. 

Doux  et  cruel  fardeau , sous  qui  mon  cœur  succombe  ! 
je  presserai  ces  cendres  contre  mon  sein. 

, l’enfant. 

Je  me  lamente  en  attendant  ces  tristes  paroles;  elles 
ont  ému  mon  cœur. 

LE  CHOEUR. 

O mon  fils,  tu  n’es  plus  : je  ne  te  verrai  plus,  image 
chérie  de  ta  mère! 


THÉSÉE. 

Âdraste,  et  vous,  femmes  d’Argos , vous  voyez  ces  en- 
fants , qui  portent  dans  leurs  mains  les  cendres  des  héros 
(|ui  leur  ont  donné  le  jour!  je  les  ai  reconquises,  et  c’est 
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Alhcnos,  ainsi  que  moi,  qui  vous  les  donne.  Conservez-en 
le  souvenir  reconnaissant,  en  voyant  cè  que  vous  avez 
obtenu  de  moi.  Je  vous  adresse  à tous  le  même  avis, 
d’honorer  cette  ville,  et  de  transmettre  aux  Gis  de  vos 
fils  la  mémoire  de  ses  bienfaits;  et  que  Jupiter  et  tous 
les  dieux  du  ciel  soient  témoins  des  bienfaits  que  vous 
avez  reçus  de  nous. 

ADIUSTE.  • • 

Uui , Thésée , nous  savons  quels  services  tu  as  rendus 
à la  terre  d’Argos,  qui  était  dans  la  détresse,  et  nous  en 
conserverons  une  reconnaissance  qui  ne  vieillira  pas.  Le 
généreux  secours  que  tu  nous  as  donné  mérite  de  notre 
part  un  pareil  retour. 

’ TnÉSÉE. 

Quel  autre  service  dois-je  encore  vous  rendre? 

ADnASTE. 

Sois  heureux  : tu  le  mérites , toi  et  la  ville  que  lu  gou- 
vernes. 

THÉSÉE. 

Que  les  vœux  s'accomplissent,  et  puisses-tu  jouir  du 
même  bonheur  ! 


MINERVE. ' 

Ecoute,  Thésée , les  paroles  de  Minerve , et  obéis  à ses 
ordres , dans  l'intérêt  de  ce  pays.  Ne  livre  pas  si  aisé- 
ment ces  os  & emporter  sur  la  terre  d’Argos  ; mais , pour 
prix  de  les  travaux  et  de  ceux  d’Athènes , exige  d’abord 
un  serment  solennel  : c’est  Adrastc  qui  doit  le  pronon- 
cer; en  qualité  de  roi,  il  a l’autorité  nécessaire  pour  ju- 
rer au  nom  de  tout  le  pays  de  Danaûs.  Ce  serment  doit 
être  que  jamais  les  Argiens  ne  porteront  la  guerre  dans 
cette  contrée,  et  que , si  d’autres  ennemis  l’envahissent, 
ils  les  repousseront  les  armes  à la  main  ; et  si , au  mé- 
pris de  leur  serment , ils  marchaient  contre  celte  ville, 
appelle  la  malédiction  et  la  ruine  sur  le  pays  des  Argiens. 
Apprends  de  moi  en  quel  lieu  tu  dois  immoler  les  vie- 
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timcs.  Tu  possèdes  dans  ton  palais  un  trépied  d’airain 
que  jadis,  après  avoir  renversé  les  murs  de  Troie,  Her- 
cule, pressé  de  courir  k quelque  autre  entreprise,  te 
cbarcea  de  placer  sur  l’autel  d’Apollon  Pythien,  Sur  ce 
trépied  immole  trois  brebis , et  grave  le  serment  dans  sa 
cavité,  et  ensuite  laisse-le  sous  la  garde  du  dieu  qu'on 
adore  à Delphes , comme  un  monument  de  l’alliance,  et 
comme  un  .témoignage  aux  yeux  de  la  Grèce.  Quant  au 
glaive  acéré  qui  l’aura  servi  <i  égorger  les  victimes,  ca- 
l'he-le  dans  les  entrailles  de  la  terre,  attprès  des  bûchers 
des  sept  chefs;  et  si  jamais  ils  marchaient  contre  Athè- 
nes, la  vue  de  ce  glaive  jetterait  l’épouvante  parmi  eux  , 
et  leur  préparerait  un  retour  funeste.  Après  avoir  exé- 
cuté ce  que  je  viens  de  te  prescrire,  laisse  sortir  de  cetlo 
terre  la  cendre  de  ces  héros.  Que  l’endroit  où  leurs  corps 
onlété  purillés  par  le  feu  devienne  un  bois  sacré,  près 
de  la  roule  même  consacrée  à la  déesse  islhmienne. 
Voilà  ce  que  j’avais  à te  dire.  Je  dis  maintenant  aux  fils 
des  Argiens  : Parvenus  à Page  viril , vous  porterez  le  ra- 
vage dans  la  ville  que  baigne  l’Ismène,  et  vous  vengerez 
la  mort  de  vos  pères,  loi,  Ègialée  ‘,  succédant  à ton  père 
comme  chef  des  guerriers,  et  loi , fils  de  Tydée,  venant 
du  pays  des  Éloliens,  et  à qui  ton  père  donna  le  nom 
de  Diomède.  Mais  il  vous  faut  attendre  le  moment  où  un 
tendre  duvet  ombragera  vos  joues,  pour  armer  les  enfants 
de  Danaùs,  et  les  lancer  contre  la  ville  aux  sept  portes. 
Vous  apparaîtrez , au  grand  effroi  des  Thébains,  comme 
deux  lionceaux  aguerris,  pour  ruiner  leur  ville.  Tels 
sont  les  arrêts  du  Destin.  Désignés  dans  la  Grèce  sous  le 
nom  d’Epigones  >,  vous  laisserez  à la  postérité  de  nobles 

■ Ègialée  était  fila  d'Adraste. 

* Od  désigna  par  le  nom  d’Épigones  les  fils  des  sept  chefs  qui  re- 
nouvelèrent la  guerre  contre  Thèbes.  F.ustathe,  Iliad.,  IV,  donne 
leurs  noms  : c'etaient  Kgialee,  fils  d'Adraste;  Thersandre,  de  Po- 
lynicc;  Oiomède,  de  Tydce;  Stbénélus,  de  Capanée;  Stratulaüs  , de 
Parthenopée;  l’oljdore,  d'Ilippomcdon  ; Alcméon  cl  Amphilocbui, 
d'Amphiaraiis;  et.Uelon,  d'Èlcorle. 

t.  39 
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sujets  de  chants,  tant,  avec  la  faveur  divine  , votre  ei- 
pédition  sera  glorieuse  ! 

THÉSÉB. 

O Minerve , ma  maîtresse , j'obéirai  à tes  ordres  ; car 
tu  es  mon  guide  et  tu  m’empêches  d’errer.  J’enchaînerai 
Adraste  par  un  serment.  Daigne  seulement  me  diriger. 
Aussi  longtemps  que  tu  conserveras  ta  faveur  à cette 
ville,  nous  n'avons  rien  à' craindre  de  l’avenir. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  Adraste,  prêtons  le  serment  que  réclament 
Athènes  et  Thésée.  I^es  services  qu’ils  nous  ont  rendus 
méritent  notre  reconnaissance. 


FIN  UES  SUPPLIANTES. 
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NOTICE  SUR  LE  GYCLOPE 


Le  CyctopidTiiripide  est  le  seul  monument  qui  nous  reste  (Tun  genre 
intermediaire  entre  la  tragédie  et  la  comédie  , et  appelé  par  les  Grecs 
drame  satirique.  Ce  nom  était  emprunté  aui  Satyres,  qui  jouaient  un 
r6le  obligé  dans  ces  pièces.  Comme  compagnons  de  Bacchus  , ils  figu- 
raient naturellement  dans  les  fêtes  et  dans  les  représentations  célébrées 
en  l’honneur  de  ce  dieu;  et  les  anciens  choeurs,  qui  furent  l’origine  de 
la  tragédie,  étaient  en  effet  composé  de  Satyres.  Mais  lorsque  la  tragé- 
die. en  se  développant,  eut  pris  ce  caractère  de  gravité  qui  convenait 
à une  action  sérieuse  et  pathétique,  elle  dut  eiclureles  Satyres,  dont  la 
gaitc  et  la  pétulance  étaient  mieux  assorties  au  genre  bouffon.  Le  chœur 
primitif  forma  à son  tour  un  genre  spécial , destiné  à rappeler  le  culte 
de  Baoehus , que  la  tragédie , daus  ses  progrès , semblait  avoir  oublié 
peu  à peu;  au  point  que  les  spectateurs, 'voyant  mettre  en  scène  tous 
les  sujets  héroïques  de  leur  antique  histoire,  s’écrièrent  d'abord; 
• Qu’esUce  que  cela  a de  commun  avec  Bacchus  T • mot  qui  devint  pro- 
verbe. 

Le  drame  satyrique  participait  de  la  tragédie  en  ce  qu'il  lui  emprun- 
tait ses  sujets  et  ses  personnages  > la  mythologie  et  les  héros  d’Homère 
fournissaient  d’ordinaire  l’action,  qui  était  simple,  et  dont  te  dénoûmcnt 
n’était  jamais  funeste.  Le  chœur  des  Satyres,  qui  en  était  un  clément 
obligé,  y mêlait,  par  ses*  bouffonneries,  des  accessoires  propres  à ex- 
citer la  gaité.  Par  ce  c6lé,  l’ouvrage  sc  rapprochait  de  la  comédie. 

La  décoration,  qni,  pour  la  tragédie,  représentait  habituellemeot 
des  palais,  des  temples  , des  portiques , ou , pour  la  comédie,  des  mai- 
sons parlicullcres  • devait  ici  représenter  quelque  site  agreste,  des 
montagnes,  des  lK)is,  des  rochers.  Enfin  un  genre  de  danse  distinct, 
appelé  sicinniSt  était  réservé  à cette  espèce  de  drame. 

Tels  sont  les  divers  caractères  qui  se  retrouvent  dans  le  Cyehpe 
d'Euripide.  Le  sujet  en  est  pris  dans  Viïdffitée.  C’est  Ulysse  captif  dans 
l'antre  de  Polyphème,  et  enivrant  le  Cyclope  pour  le  priver  de  la  vue 
et  se  soustraire  à son  pouvoir.  Sur  les  bords  de  la  Sicile,  où  les  vents 
l’ont  jeté , Ulysse  rencontre  Silène  et  les  Satyres  ses  fîls,  qui  sont  eux- 
mêmes  tombés  entre  les  mains  de  Polyphème,  tandis  qù’üs  cherchaient 
à travers  les  mers  Bacchus , que  des  pirates  ont  enlevé.  Les  Satyres, 
devenus  les  esclaves  du  Cyclope,  dont  ils  gardent  les  brebis,  se 
liguent  avec  Ulysse  contre  le  géant  qui  les  tyrannise.  Leur  poltronnerie, 
et  la  passion  de  Silène  pour  la  liqueur  de  Bacchus,  égayent  cette 
action.  KnGn  ils  s’embarquent  à la  suite  dTlysse,  quand  le  Cyclope  est 
vaincu. 


Digiîi-Kj  by  CoogU 


LE  CYCLOPE. 


PERSONNAGES. 

% 

SILÈNE.  I ULYSSE. 

CHOEUR  de  Satyre».  I LE  CYCLOPE. 

La  icèoe  est  i l’entrée  de  la  caverne  de  Polyphème , au  pied  du 
mont  Etna. 


SILÈNE. 

O Bacchus , pour  toi  je  souffre  mille  maux  aujour- 
d’hui , comme  au  temps  où  mon  corps  avait  la  vigueur 
de  la  jeunesse  : d’abord  , lorsque , agité  des  fureurs  en- 
voyées par  Junon,  tu  t’enfuis,  abandonnant  les  nymphes 
des  montagnes,  tes  nourrices;  puis,  dans  la  guerre  des 
Géants,  combattant  bravement  k tes  côtés,  je  frappai  En- 
celade  au  milieu  de  son  bouclier,  et  le  tuai  d’un  coup  de 
ma  lance.  Eh  bien  ! quoi?  est-ce  en  songe  que  j’aurais 
vu  ce  que  je  dis  là?  — Non  , par  car  je  montrai 

même  les  dépouilles  à Bacchus.  ^^iraintenaht  je  pour- 
suis une  entreprise  plus  pénible  encore.  Depuis  que  Ju- 
non a lancé  contre  toi  des  pirates  tyrrhéniens  pour  te 
transporter  dans  une  contrée  lointaine,  informé  de  ce 
dessein , j’ai  mis  à la  voile  avec  mes  enfants  pour  aller  à 
ta  recherche.  Au  haut  de  la  poupe,  tenant  moi-même  en 
main  le  gouvernail,  je  dirigeais  le  navire;  et  mes  fils, 
assis  au  banc  des  rameurs  et  blanchissant  d’écume  la  mer 
azurée,  te  cherchaient , ô mon  maitre!  Déjà  nous  appro- 
chions du  promontoire  deMalée,  lorsqu’un  veut  d’o- 

:10* 


Diqiîizcd  by  Gïïilgle 


4(>3 


LE  CVCLül>E. 


rient,  soufllant  avec  violence  contre  le  navire,  nous  jcla 
ici  sur  les  rochers  de  l’Etna , dont  les  anlres  sauvages 
servent  de  retraite  aux  flis  du  dieu  de  la  mer,  aux  Cy- 
rlopes,  monstres  n’ayant  qu’un  œil,  et  avides  du  sang 
des  hommes.  Devenus  la  proie  de  l'un  d’eux , nous  som- 
mes esclaves  dans  sa  demeure;  le  maître  que  nous  ser- 
vons s’appelle  Polyphème.  Plus  de  joyeux  transports 
bachiques  ; nous  sommes  réduits  à paître  les  troupeaux 
d’un  Cyclope  impie.  Mes  enfants , jeunes  encore,  con- 
duisent les  brebis  sur  les  coteaux  les  plus  éloignés,  et 
moi,  je  reste  ici,  chargé  du  soin  de  remplir  les  abreu- 
voirs, de  balayer  cet  antre,  de  servir  à ce  Cyclope  impie 
ses  festins  abominables.  En  ce  moment , il  me  faut  rem- 
plir ma  tâche,  et  neltoyer  la  caverne  avec  ce  râteau  de 
fer,  afin  que  le  Cyclope  mou  maître,  lorsqu’il  rentrera, 
la  trouve  propre,  et  prêle  à le  recevoir,  lui  et  ses  brebis. 
Mais  déjà  je  vois  mes  fils  qui  ramènent  leurs  troupeaux. 
Qu’est  ceci?  Dansez-vous  donc  de  bruyantes  sicinnis', 
tout  comme  au  temps  où  vous  escortiez  Bacchus  à la 
maison  d’Âllhée*,  avec  des  chants  d’allégresse  qu’ac- 
compagnait le  son  de  la  lyre  7 


LE  CHOEURS. 

Noble  rejeton  issu  de  noble  race , où  cours-tu  parmi 
les  rochers?  Ce  n’est  pas  là  que  tu  trouveras  un  air 
doux  et  frais,  une  herbe  abondante,  et  l’eau  courante  des 
ruisseaux;  mais  dans  ton  abreuvoir,  aupre-s  de  l'antre 
du  Cyclope,  où  les  petits  l’appellent  par  leurs  bêle- 
ments. 

Psitt*!  ne  veux-tu  pas  venir  de  ce  côté?  poux-lu  fuir 


' Danse  propre  aux  satyres.  V.  Athénée,  I.  XIV,  c.  7. 

2 Althée,  maîtresse  de  Bacchus«  de  laquelle  ce  dieu  eut  Déjanire. 
[ApoUodore^  1*8.) 

3 Ce  sont  des  cheTriers,  qui  s'adressent  à leurs  chevreaux  ou  à leurs 
béliers. 

< Sifflement  des  bergers  pour  appeler  leurs  troupeaux.  On  le 
retrouve  dans  Thcocritc. 
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ce  coteau  couvert  de  rosée?  Obéi  je  vais  te  lancer  une 
pierre.  Reviens,  animal  aux  longues  cornes,  reviens  k 
l’étable  du  Cyclope  sauvage.*» 

• Et  toi,  laisse-moi  presser  les  mamelles  gontlées  de 
lait;  donàe-les  à.  tes  jeunes  agneaux , que  tu  abandonne 
sur  leur  litière.  Ces  jeunes  petits  , qui  ont  dormi  tout 
jour,  te  rappellent  par  leurs  doux  bêlements.  Quand 
quitteras-tu  les  frais  pâturages , pour  revenir  à l'étable  j 
à l’ombre  des  rochers  de  l’Etna  ? 

Là,  nous  n’avons  plus  Baccbus,  ni  ses  danses,  ni  lep 
bacchantes  armées  du  Ihyrse,  ni  le  bruit  des  tambours 
frappés  au  bord  d’une  onde  pure,  ni  les  gouttes  précieu- 
ses d’une  liqueur  vermeille,  ni  les  sommets  du  Nysa‘, 
fréquenté  par  les  nymphes. 

Je  chante  un  hymne  bachique  à Vénus,  que  je  pour- 
suis avec  les  bacchantes,  aux.pieds  agiles  et  brillants.  O 
Bacchus,  dieu  que  je  chéris,  où  vis-tu  solitaire,  agitant 
ta  blonde  chevelure?  tandis  que  mol , ton  serviteur  fi- 
dèle, je  suis  esclave  du  Cyplope  au  front  percé  d’un  œil 
hideux,  et  que,  vêtu  de  cette  peau  de  bouc,  j’erre  m'isé- 
rablement  loin  de  loi  et  de  ton  amitié.  ^ 

SILÈME. 

Taisez-vous,  mes  enfants,  cl  dites  aux  serviteur  de 
rassembler  les  troupeaux  sous  la  grotte  creusée  dans  le 
roc. 

LE  CHOEUR. 

Allez,  vous  autres.  {A  Silène.)  Mais,  mou  père,  d'où 
vient  cet  empressement? 

SILÈNE. 

Je  vois  sur  le  rivage  un  vaisseau  grec  et  des  rameurs, 
avec  un  chef  qui  les  précède.  Ils  s’avancent  vers  eel 
antre;  sur  leurs  têtes  ils  portent  des  vases  vides;  sans 
doute  ils  manquent  de  vivres,  cl  ils  sont  aussi  chargés 
d’urnes  à puiser  de  l’eau.  Malheureux  étrangers,  qui 

' Montagne  de  l’Asie,  ou  de  l'Arabie.  Quelques-uns  même  la 
prennent  pour  une  partie  du  Parnasse. 
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sont-ils?  Us  ignorent  quel  est  aotrc  maître  Polyphémc, 
puisqu'ils  abordent  sur  ce  rivage  inhospitalier,  ei  qu’ils 
vieancut  tomber  misérablement  sous  la  dent  du  Cyclope 
anthropophage.  Hais  restez  tranqnilles,  aRn  que  nous  . 
puissions  apprendre  d'où  ils  viennent  en  Sicile,  au  pied 
du  mont  Etna. 


ULYSSE. 

Etrangers,  pourriez-vous  nous  dire  s'il  est  quelque 
fleuve  en  ces  lieux  où  nous  trouverons  une  eau  cou- 
rante pour  étancher  notre  soif,  et  si  quelqu’un  veut  ven- 
dre des  vivres  à des  nautonniers  dans  la  détresse?  Mais 
quoi  ! on  dirait  que  nous  avons  abordé  sur  une  terre  con- 
sacrée h Bacchus.  Je  vois  une  troupe  de  Satyres  à l’entrée 
do  celte  grotte.  Salut  d’abord  an  plus  âgé  d’entre  eux. 

SILÈNE. 

Salut,  ù étranger!  Dis-nous  qui  tu  es,  et  quelle  est  la 
patrie. 

ULYSSE. 

Ulysse  d’ilhaque,  et  roi  des  Céphalléniens. 

SILÈNE. 

Je  connais  le  beau  parleur,  le  fils  rusé  de  Sisyphe  <. 

ULYSSE. 

C’est  moi-méine;  mais  ne  m’insulte  pas. 

SILÈNE. 

D’où  vicns-lu  pour  aborder  en  Sicile? 

ULYSSE. 

D’ilion , de  la  laborieuse  guerre  de  Troie. 

SILÈNE. 

Comment?  tu  ne  savais  donc  pas  le  chemin  de  la 
patrie? 

■ U J « une  intention  malicieuse  dans  cette  réponse  ; car  Ulysse  était 
fils  de  Laërte ; mais  Aniiclée , sa  mère,  passait  pour  avoir  eu  un  com- 
merce illégitime  avec  Sisyphe. 
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ULYSSE. 

Los  vente  et  les  tempêtes  m’ont  ictc  malgré  moi  sur 
ce  ri%age.  . _ 

SILÈNE. 

Ah!  ah  I tu  as  éprouvé  le  même  sort  que  moi. 

, OLtSSE. 

Est-ce  donc  aussi  malgré  toi  que  lu  es  venu  en  ces 
lieux? 

SILÈNE. 

Oui  ; je  poursuivais  les  pirates  qui  ont  enlevé  Bac- 
chus. 

ELYSSE. 

Quel  est  ce  pays,  et  qui  sont  ceux  qui  l'habitent? 

SILÈNE. 

Ce  sont  ici  les  hauteurs  de  l’Etna , le  lieu  le  plus  élevé 
de  la  Sicile. 

■ DJiYSSE. 

OÙ  sont  les  murs  et  les  remparts  de  la  ville? 

SILÈNE. 

Il  n’y  en  a point  : ô étranger,  ces  monts  ne  sont  pas 
peuplés  par  des  hommes. 

ULYSSE. 

Par  qui  sont-ils  donc  habités'?  par  des  bêles  sau- 
vages? 

SILÈNE. 

Des  Cyclbpes  en  habitent  les  cavernes  : ils  n’ont  point 
de  maisons. 

ULYSSE. 

A qui  obéissent-ils?  ou  bien  le  gouvernement  est-il 
populaire? 

SILÈNE. 

Ce  sont  des  bergers  nomades  : aucun  n’obéit  en  rien 
à aucun  autre. 

ULYSSE. 

Cultivent-ils  l’épi  de  Gérés?  Sinon,  de  quoi  vivent-ils? 

SILÈNE. 

De  lait,  de  fromages  cl  de  la  chaii*  des  moulons. 
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ULYSSE. 

Possèdent-ils  la  liqueur  de  Bacchiis,  le  jus  de  la  vigne  ? 

SILÈNE. 

Non  ; ils  habitent  une  terre  ingrate. 

ULYSSE. 

Sont-ils  amis  des  étrangers,  et  respectent-ils  les  droits 
sacrés  de  l’hospitalité? 

SILÈNE. 

Pour  eux , le  mets  le  plus  agréable  est  la  chair  des 
étrangers. 

ULYSSE. 

Que  dis-tu  ? Ils  aiment  à manger  de  la  chair  humaine? 
SILÈNE. 

Personne  n’arrive  ici  qu’il  ne  soit  bientôt  égorgé. 

ULYSSE. 

Mais  où  est  le  Cyclopo  lui-même?  Elst-il  dans  cette 
caverne? 

SILÈNE. 

Il  est  absent;  il  poursuit,  avec  ses  chiens,  les  bêtes 
sauvages  sur  l’Etna. 

ULYSSE. 

Sais-tu  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses  pour  que  nous  nous 
échappions  de  cette  terre? 

SILÈNE. 

Je  ne  sais  pas , Ulysse  ; mais  il  n’est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  toi. 

ULYSSE. 

Vends-nous  les  vivres  dont  nous  avons  besoin. 

SILÈNE. 

Je  ne  puis  t’offrir , comme  je  te  l’ai  déjà  dit , que  la 
chair  de  ces  animaux. 

ULYSSE. 

C’est  très-bon , et  sufllsant  pour  apaiser  la  faim. 
SILÈNE. 

J’ai  aussi  du  fromage  fait  de  lait  caillé , et  du  lait  de 
vache. 
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ULYSSE. 

Apportez  tout  cela  ici  ; le  grand  jour  est  nécessaire 
pour  acheter. 

SILÈNE. 

Mais , dis-moi , combien  me  donneras-tu  d’or  en 
échange  ? 

. ULYSSE. 

Ce  n’est  pas  de  l’or,  mais  la  liqueur  de  BacMius,  que 
je  t’offre. 

SILÈNE. 

0 doux  propos!...  La  liqueur  dont  nous  sommes  pri- 
vés depuis  si  longtemps? 

ULYSSE. 

C’est  même  un  vin  que  Maron  m’a  donné , Maron  , le 
(Ils  du  dieu  *. 

SILÈNE. 

Lui  que  j’ai  élevé , que  j’ai  porté  dans  mes  bras? 

ULYSSE. 

Le  (Ils  de  Bacchus,  aQn  qu’il  ne  te  reste  aucun  doute. 

. SILÈNE. 

Ce  vin  est-il  resté  dans  la  cale  du  navire,  ou  bien  l’as- 
tu  avec  toi? 

ULYSSE. 

C’est  cette  outre  que  tu  vois , ô vieillard , qui  le  con- 
tient. 

SILÈNE. 

Il  n’y  en  a pas  là  de  quoi  remplir  ma  bouche. 

ULYSSE. 

J’en  ai  encore  deux  fois  autant  qu’il  en  coulera  de 
cette  outre. 

SILÈNE. 

La  belle  source  que  tu  m’offres!  elle  me  réjouit  le 
cœur. 

y Marun  élait  fils  d'Évaalhee,  selon  Homère,  V.  Odyt$.,  IX,  I9fi; 
selon  d'aulrcs,  de  Silène  lui-mème.  E\anlhée  était  fila  de  Bacehua  et 
d’Ariadne;  quelques  auteurs  le  conrondeni  avec  Bacchus.  Il  y avait  en 
Thracc  une  ville  appelée  Maronce,  qui  produisait  d'exocllent  vin. 


Digitized  by  Google 


4S8 


LE  CYCLOPE. 


CI.TS6E. 

Veux-tu  que  je  te  fasse  d’abord  goûter  ün  peu  de  ce 
vin  pur? 

SILÈNE. 

Tu  as  raison;  la  dégustation  attire  le  chaland. 

DLTSSe. 

J’ai  apporté  fort  à propos  une  coupe  avec  mon  outre. 

• SILÈNE. 

Allons,  verse  à grand  bruit,  afin  qu’après  avoir  bu 

j’en  conserve  le  souvenir. 

' ULYSSE. 

Tiens. 

* SILÈNE. 

Ofa  I...  quel  bouquet  délicieux  l 

ULYSSE. 

Ta  l’as  donc  vu? 

SILÈNE. 

Non , par  Jupiter;  mais  je  le  sens. 

ULYSSE. 

Goûte-le  à présent,  afin  de  ne  pas  louer  seulement  en 
paroles. 

SILÈNE. 

Bon  I bon  I Bacchus  m'invite  à danser.  Ah!  ah  ! ah  ! 

ULYSSE. 

A-t-il  arrosé  ton  gosier  comme  il  faut? 

SILÈNE. 

Je  le  sens  jusqu’au  bout  des  ongles. 

* ULYSSE. 

En  outre,  je  te  donnerai  aussi  de  l’argent. 

SILÈNE. 

|jâche-moi  seulement  l’outre,  et  garde  ton  or. 

ULYSSE. 

Apportez  à présent  vos  fromages  et  vos  moutons. 

SILÈNE. 

Je  vais  le  faire,  sans  me  soucier  de  mon  maître;  car, 
pour  boire  un  seul  coup , je  donnerais  de  bon  cœur  tous 
les  troupeaux  des  Cyclopes;  et  je  consens  à être  précipité 
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dans  la  moi' du  haut  du  roclior  do  Lcucadc,  une  fois  que 
rivTosse  aura  épanoui  mon  visage.  Il  faut  cire  fon  pour 
ne  pas  aimer  à boire  ; en  buvant,  on  se  livre  auï  jouis- 
sances de  l'amour  au  plaisir  de  la  danse,  et  à l’oubli 
des  mau%;  et  je  ne  caresserais  pas  ce  délicieux  breu- 
vage, en  me  moquant  de  la  bêtise  du  Cyclope  et  de  son 
œil  unique  ! 

( U eaire  dans  la  grotte  pour  chercher  le  fromage  el  les  moutons.  ) 


LE  CHOEUR. 

Écoute,  Ulysse;  en  attendant,  nous  causerons  un  peu 
avec  toi. 

ULYSSE. 

Vous  êtes  des  amis,  qui  vous  adressez  à un  ami. 

, LE  CUOEUn. 

Vous  avez  donc  pris  Troie , et  fait  Héléno  votre 
captive  ? 

ULYSSE. 

Et  nous  avons  détruit  toute  la  maison  do  Priam. 

LE  CHOEUB. 

Sans  doute  après  avoir  pris  la  jeune  beauté,  vous  l’a- 
vez tous  maltraitée  * chacun  à votre  tour?  car  elle  aime 
à changer  de  maris,  la  perfide;  elle  qui , pour  avoir  vu 
des  pantalons  élégants  aux  jambes  de  Péris,  et  le  collier 
d’or  qui  ornait  son  cou,  perdit  la  Iclc,  et  abandonna  Mé- 


^ Ici  la  sensualité  du  vieillard  lascif  s'exprime  en  termes  que  nous 
ne  pouvons  repn»duire  littéralement  en  français.  Voici  le  mol  à imd  en 
latin  : 

In  qiio  fit  horcc erediim  exriUre, 

Uammnnmniuc  conlrertalio,  el  paratutn 
Tangore  nianibus  pra|uinf  etc. 

Le  mol  praium^  a ici  le  même  sens  que  xtîTsO?  , ^ 

cin|doyc  par  d’autres  poëtes.  Liera  val«*l  ac  piidendum 

2 Le  nml  grec  a un  autre  sens  des  plus  licencieux,  et  les  mots 
suivants  indiquent  assez  que  l’auteur  veut  qu’on  Tcnlendc  dans  ce  der- 
nier sens 

1.  40 
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uélas,  cet  excellent  |>etil  hoimne.  Ah  ! plût  nû  ciel  que 
jamais  la  race  des  femmes  n'eût  existé,  si  r«  n'est  pour 
moi  seul  ! 


SILÈNE. 

0 roi  Ulysse , voici  les  richesses  des  bergers , des 
agneaux  bêlants,  et  une  abondante  provision  de  fro- 
mages de  lait  caillé;  prenez,  éloignez-vous  au  plus  vite 
de  cette  caverne , et  donnez-moi  en  échange  la  douce 
liqueur  de  Bacchus. 

ULYSSE. 

Dieux  I voici  le  Cyclope  qui  revient.  Que  faire?  O 
vieillard  , nous  sommes  perdus.  Où  fuir  7 

SILÈNE. 

Dans  ce  rocher,  où  vous  pourrez  vous  tenir  cachés. 

ULYSSE. 

Tu  nous  donnes  un  conseil  étrange,  de  nous  jeter  dans 
ses  fllets. 

SILÈNE. 

Étrange  I nullement.  Il  y a plusieurs  retraites  secrètes 
dans  ce  rocher. 

ULYSSE. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi.  Troie  aurait  trop  à se  plaindre, 
si  nous  fuyions  devant  un  seul  homme  ; j’ai  plus  d’une 
fois,  les  armes  à la  main  , résisté  au  choc  d’une  multi- 
tude de  Phrygiens.  S’il,faut  mourir  , nous  mourrons  en 
gens  de  cœur;  ou  en  sauvant  notre  vie,  nous  sauverons 
aussi  notre  gloire. 


LE  CYCLOPE  (tant  apercevoir  les  Grecs  retirés  au  fond 
du  théâtre , et  s'adressant  au  chœur  des  Satyres  qui 
dansent.  ) 

Tenez-vous  tranquilles,  rangez-vous.  Qu’esl-cc  donc? 
quel  est  ce  jeu?  pourquoi  ces  bacchanales  ? Vous  n’avez 
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ici  ni  Bacchus,  ni  les  grelots  d’airain,  ni  le  bruit  des 
tambours.  Comment  vont  les  petits  récemment  nés  dans 
ma  caverne?  sont-ils  pendants  à la  mamelle  de  leurs 
mères,  ou  se  jouent-ils  à leurs  côtés?  les  corbeilles  de 
joncs  sont-elles  remplies  de  fromages?  Que  dites-vous? 
que  répondez-vous?  Tout  à l’heure  ce  bâton  va  vous 
faire  pleurer.  Levez  les  yeux , ne  les  baissez  pas  vers  la 
terre. 

LE  CHOEUR. 

Tiens,  nous  les  levons  jusqu’à  Jupiter  lui-même;  je 
vois  les  astres  et  Orion. 

LE  CYCLOPE. 

Mon  dîner  est-il  prêt? 

LE  CHOEUR. 

Oui , pourvu  que  ton  estomac  le  soit  aussi. 

LE  CYCLOPE. 

Et  les  coupes  sont-elles  pleines  de  lait? 

LE  CHOBVR. 

Si  pleines,  qu'il  ne  tient  qu’à  toi  d’en  boire  un  tonneau 
entier. 

LB  CYCLOPE. 

Est-ce  du  lait  de  brebis , ou  de  vache,  ou  mêlé  ? 

LE  CHOEUR. 

Comme  tu  le  voudras  : seulement  ne  m’avale  pas 
moi-même. 

LE  CYCLOPE. 

Je  m’en  garderai  bien;  car,  en  sautillant  dans  mou 
ventre,  vous  me  feriez  périr  par  vos  gambades.  (Aper- 
cevant tout  à coup  les  Grecs  et  Silène,  qui  feint  de  les  re- 
pousser.) Oh!  oh!  quelle  est  cette  troupe  que  je  vois  près 
de  l’étable?  Ce  sont  des  pirates  ou  des  voleurs  venus  sur 
ce  rivage.  Et  vraiment,  je  vois  des  agneaux  de  ma  ca- 
verne, attaches  avec  des  liens  d’osier,  des  vases  remplis 
de  fromage,  et  la  tête  chauve  de  ce  vieillard  tout  enflée 
des  coups  qu'il  a reçus. 
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SILÈNE. 

Ah  ! nialhcumix  que  je  suis  ! j’ai  la  fièvre  6 force  d'a- 
voir été  ballu. 

LE  (;ïc.loi‘e. 

Par  qui?  Vieillard , qui  l’a  ainsi  frappé  à la  lêle? 

SILÈNE. 

Ce  sont  ces  gens-là,  Cyclope,  parce  que  je  ne  voulais 
pas  leur  laisser  prendre  Ion  bien. 

LE  CVCLOPE. 

Ils  ne  savaient  donc  pas  que  je  suis  dieu  , el  issu  des 
dieux  ? 

silène. 

Je  le  leur  ai  dit  ; mais  ils  ii’emportaicnl  pas  moins  les 
Iri-sors,  ils  mangeaient  ton  fromage  malgré  moi,  ils  em- 
menaient tes  âgneaux;  ils  disaient  qu’ils  l’attacheraient 
loi-même  à un  carcan  de  trois  coudées;  qu’à  la  vue  el 
sous  ton  œil  unique,  ils  l’arracheraient  Iw  entrailles; 
qu’ils  le  sillonneraient  le  dos  à coups  de  fouet;  qu’eu- 
suilc  ils  le  lieraient,  te  jetteraient  sous  les  bancs  de  leur 
vaisseau,  et  te  vendraient  pour  travailler  dans  les  car- 
rières , ou  pour  faire  tourner  le  moulin  L 

LE  CYCLOPE. 

Vraiment?  Va  donc  au  plus  vile  aiguiser  mes  cou- 
teaux, mes  épées,  mon  sabre  tranchant;  entasse  des  fa- 
gots, et  mets-}  le  feu;  car  je  veux  les  égorger  sur-le- 
champ  et  m’en  rassasier  : je  mangerai  les  uns  rôtis  sur 
les  charbons,  les  autres  cuits  à la  marmite  et  bouillis. 
Aussi  bien  suis-je  tas  de  ma  nourriture  sauvage  ; j’ai 
assez  mangé  de  lions  et  de  cerfs,  et  voilà  longtemps  que 
je  suis  privé  de  chair  humaine. 

sii:È\E.  • 

Des  plats  nouveaux  sont  toujours  plus  agréables,  ê 
mon  maître  ! el  il  n’y  a pas  peu  de  temps  qu’il  est  arrivé 
des  étrangers  dans  celle  caverne. 

' Ce  qui  étail  un  cliAtiracnl  réservé  ans  esclaves. 
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ULYSSE. 

Cyclopc,  écoute-moi  à notre  tour.  C’est  le  besoin  que 
nous  avions  d'acheter  des  vivres  qui  nous  a fait  sortir  de 
notre  vaisseau  et  venir  vers  ta  caverne.  Ce  vieillard  nous 
a vendu  des  agneaux  pour  une  coupe  de  vin,  et  il  nous 
les  a livret  après  avoir  vidé  la  coupe,  le  tout  de  son 
plein  gré;  il  n’y  a pas  eu  la  moindre  violence.  Mais  à 
présent  il  ne  dit  pas  un  mot  de  vrai,  parce  qu’il  a élé 
surpris  à vendre  en  cachette  ce  qui  t’appartenait. 

SILÈNE. 

Moi?...  Puisses-tu  périr  mille  fois... 

ULYSSE. 

Si  je  meus. 

SILÈNE. 

Non  , par  Neptune  ton  père,  ô Cyclopn  , par  le  grand 
Triton  , par  Nérée  , par  Calypso  et  par  les  filles  de  Né- 
rée,  par  les  flots  sacrés  et  toute  la  race  des  poissons,  je 
le  jure,  ô mon  charmant  petit  Cyclope,  mon  cher  petit 
maître  , je  n’ai  pas  vendu  tes  biens  à ces  étrangers.  Si  je 
mens,  puissent  périr  misérablement  ces  méchants  en- 
fants, que  je  chéris  plus  que  tout  au  monde! 

LE  CHOEUR. 

Que  tes  imprécations  retombent  sur  loi.  Je  t’ai  vu  moi- 
même  vendre  des  vivres  à ces  étrangers.  Si  je  ne  dis  pas 
vrai , que  mon  père  périsse  : mais  ne  fais  pas  de  mal  à 
ces  étrangers. 

LE  CYCLOPE. 

{Aux  Satyres.)  Vous  mentez.  [Montrant  Silène.)  Je  me 
fie  à ce  jugc-là  plus  qu’à  Rhadamanthe,  et  je  le  déclare 
plus  juste  que  lui.  Mais  je  veux  interroger  les  coupables; 
D’où  venez-vous,  étrangers?  de  quel  paysêles-vous?qucllc 
ville  vous  a élevés? 

ULYSSE. 

Nous  sommes  nés  à Ithaque;  nous  venons  d'ilion  , que 
nous  avons  détruite;  et,  poussés  pai'  les  vents  et  les  tem- 
pêtes , nous  avons  été  jetés  sur  tes  bords , ô Cyclope  ! 

40' 
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Esl-cc  VOUS  qui , pour  reprendre  la  perfide  Hélène  à 
son  ravisseur,  avez  été  jus<|u'<à  Troie,  aux  bords  du  Sca- 
maudre? 

LIASSE. 

Nous-mêmes,  et  nous  avons  supporté  de  rudes  tra- 
vaux. 

LE  CYELOPE. 

Voilà  certes  une  honteuse  expédition  : pour  une  seule 
femme,  naviguer  jusqu’aux  rivages  phrygiens! 

ULYSSE. 

C’est  l’ouvrage  des  dieux,  n’en  accuse  aucun  mortel. 
Mais,  ô noble  fils  du  dieu  des  mers  , nous  le  supplions, 
et  nous  te  parlons  en  hommes  libres  : crains  de  donner 
la  mort  à des  infortunés  venus  en  amis  dans  la  grolte  , 
et  de  te  repaître  de  celte  nourriture  impie.  Épargne- 
nous , ê roi , nous  qui  avons  élevé  des  temples  à ton  pèi'e 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  Grèce  : le  port 
sacré  de  Ténare  * reste  inviolable,  ainsi  que  les  retraites 
de  Malée  *;  le  rocher  de  Sunium  *,  où  Minerve  a uii 
temple,  cl  qui  recèle  des  mines  d’argenl  dans  ses  en- 
trailles, cl  l’asrle  du  promontoire  de  Géresle  *,  sont  tou- 
jours debout  : nous  n’avons  pu  pardonner  aux  Phrygiens 
un  outrage  difficile  à supporter.  Et  tu  as  aussi  part  à 
notre  gloire;  car  tu  habites  une  terre  grecque*,  au  pied 
des  rochers  de  l'Etna,  qui  vomit  la  flamme.  Docile  à la 

* Nom  d’un  promontoire  de  Laconie,  où  U y avait  aussi  une  ville  et 
lin  port.  Neptune  y était  parliculièrenicnt  adoré. 

2 Autre  promontoire  de  Laconie,  ootisacré  à N'epluiie,  qui  y avait  un 
temple. 

^ Sur  le  cap  Sunium,  voici  ce  que  dit  Pausanias,  au  commencement 
de  ses  Âttiqxie*  : « Dans  la  partie  du  continent  de  la  Grèce  qui  regarde 
» les  Cycladcs  et  la  mer  Egée,  s’avauce  Sunium,  cap  de  t'Altique.  Au 
A bas,  il  y a iin  port,  cl  sur  la  hauteur  un  temple  de  Minerve.  De  là  il 
N y a par  mer  fort  peu  de  distance  à Laurium , où  étaient  les  mines 
A d'argent  des  Athéniens.  » 

^ Promontoire  de  l’Eubée , ou  s’élevait  un  Icinplc  de  Neptune. 

^ Par  les  colonies  que  la  Grèce  y avait  envoyées . quoique  l'arrivee  de 
c«s  colonies  fût  bien  postérieure  à l'cpoque  primitive  des  Cyclopcs. 
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raison  et  aux  lois  des  mortels,  accueille  des  suppliants 
échappés  au  nniirrai'e;  accorde- leur  les  dons  de  l’hospi- 
talité, donnoleur  des  vèlemeuLs,  et  ne  t’avise  pas  d’en- 
foncer dans  leurs  membres  palpitants  les  broches  desti- 
nées à la  chair  des  bœufs,  de  repaître  la  bouche  et  ton 
corps  de  cette  abominable  nourriture.  Assez  longtemps 
la  terre  de  Priam  a dépeuplé  la  Grèce,  en  s'abreuvant 
du  sang  de  tant  de  morts  versé  par  la  lance;  assez  long- 
temps elle  a désolé  les  femmes  par  la  perte  de  leurs 
époux;  les  mères  et  les  pèri's,  accablés  d’années,  par  la 
porte  de  leurs  (Ils.  Si  tu  livres  au  feu  les  restes  do  ces 
guerrière,  pour  en  faire  une  affreuse  pâture,  quel  asile 
nous  restera-t-il?  Non,  Cyclope , crois-moi,  rc^iste  à 
ton  instinct  glouton  ; sois  humain,  au  lieu  d'ètre  impie  ; 
les  biens  que  le  crime  procure-  sont  une  source  de  mal- 
heurs. 

SII.ÈMÎ. 

Gyclope,  je  veux  le  donner  un  conseil  : ne  laisse  pas 
un  morceau  de  sa  chair;  et,  si  tu  manges  sa  langue,  tu 
deviendras  éloquent  et  babillard  comme  lui. 

LE  CYCLOPE. 

La  richesse,  chétif  mortel , est  le  dieu  des  sages  : tout 
le  reste  n’est  que  vanité  et  belles  paroles.  Que  m’impor- 
tent à moi  les  promontoires  consacrés  à mon  père?  et 
pourquoi  m’en  fais-tu  un  si  pompeux  étalage?  Étranger, 
la  foudre  de  Jupiter  ne  me  fait  point  trembler;  je  ne  sais 
point  que  Jupiter  soit  un  dieu  plus  puissant  que  moi  ; au 
surplus , je  ne  m’en  soucie  guère.  Et  pourquoi  je  ne 
m’en  soucie  pas,  le  voici  : Si  ce  dieu  verse  la  pluie  du 
haut  du  ciel , j’ai  sous  ce  rocher  un  abri  solide  et  cou- 
vert; j’y  mange  un  veau  rôti  ou  quelque  bête  sauvage, 
et  j’arrose  mon  ventre  étendu,  en  vidant  une  ampbore 
pleine  de  lait;  et  je  frappe  dessus,  rivalisant,  par  ce 
bruit,  avec  le  tonnerre  de  Jupiter'.  Et  lorsque  le  Thrace 

‘ L'idée  irrcTéreaeieuse  du  Cyclope  s’explique  fort  bien  par  ces  deux 
vers  de  Catulle,  xxxii,  10: 

Nam  pranau»  jaceo,  et  aalur  sapinus 
Pertundo  lunicamqae  palliumqua. 
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Borée  verse  la  neige  a gros  flocons , je  couvre  mon  corps 
de  peaux  de  botes,  je  fais  grand  feu  , cl  je  me  ris  de  la 
neige.  La  terre,  de  gré  ou  de  force,  fait  naître  de  l'herbe 
pour  engraisser  mes  troupeaux.  Je  me  garde  bien  de  les 
immoler  à quelque  autre  dieu  qu’à  moi-même  et  à mon 
ventre,  qui  est  le  j)lus  grand  des  dieux.  Boire  et  manger 
chaque  jour,  et  ne  s’inquiéter  de  rien,  voilà  le  Jupiter 
des  sages.  Que  ceux  qui  ont  élabli  des  lois,  et  embar-  ‘ 
rassé  la  vie  liiiinninc  de  mille  soins  inutiles,  soient  mau- 
dits. Je  ne  cesserai  point,  pour  leur  plaire,  de  me  réjouir 
le  cœur,  et  je  ne  t’en  croquerai  pas  moins.  Voici  donc  les 
dons  d'hospitalité  que  je  t’offre , afin  d’être  irréprochable 
devant  toi  : un  bon  feu,  et  celte  marmite  de  la  maison 
de  mes  pères,  qui  te  fera  bouillir  à merveille  et  te 
vêtira  chaudement.  Allons,  entrez  là-dedans;  allez 
l’autel  du  dieu  de  celle  caverne,  et  préparez-moi 
festin.  ..  ♦' 

BLYS.SE. 


Hélas!  j’ai  échappé  aux  dangere  d’Ilion  et  à ceux  de  la 
mer;  et maintenant  j’êchoue  contre  le  cœur  inabordable 
d’un  homme  impie.  O Pallas,  fille  de  Jupiter,  ô ma  sou- 
^ veraine,  c’est  à présent  que  j’ai  besoin  de  ton  secours; 
car  je  suis  aux  prises  avec  des  dangers  plus  menaçants 
que  ceux  d’Ilion  , et  dans  une  crise  plus  terrible.  Et  loi 
qui  habiles  le  séjour  des  brillantes  étoiles,  Jupiter  hospi- 
talier, vois  ce  qui  m’arrive;  si  lu  ne  le  vois  pas , c’est 
à tort,  Jupiter,  que  l’on  l’adore  comme  un  dieu  : tu  n’es 
rien, 

( Ils  eutrent  Hans  la  caverne.) 


LE  cnOEDR. 

Ouvre,  Cyclope,  les  lèvres  qui  ferment  le  passage  de 
ton  large  gosier,  car  on  l’a  préparé  des  viandes  bouillies 
et  rôties  que  tu  peux  ôter  de  dessus  les  charbons  ardents, 
mâcher  et  dévorer;  lu  peux  disséquer  les  membres  de 
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(es  hôtes,  préparés  dans  la  peau  velue  * d’une  chèvre. 
Ne  me  fais  point  participer  à ce  repas  *.  Garde  pour  toi 
seul  (ont  le  vaisseau  que  tu  charges  de  cet  horrible  mets. 
Je  dis  adieu  à cet  antre;  oui,  je  veux  fuir  les  sacrifices 
du  Gyclope  impie  de  l’Etna  , qui  se  réjouit  de  manger  la 
chair  de  scs  hôtes.  Quelle  est  donc  la  barbarie  de  celui 
qui  ose  immoler  sur  son  foyer  de  malheureux  suppliajits 
réfugiés  dans  sa  maison;  qui  les  coupe,  qui  les  mange, 
qui  fait  craquer  leurs  membres  sous  ses  dents  sacrilèges  , 
(|ui  fait  bouillir  des  chaii's  humaines,  ou  les  retire  de 
dessus  les  charbons  toutes  brûlantes,  pour  s’en  repaître! 


ULYSSE. 

O Jupiter!  que  dirai-je  de  l’affreux  spectacle  que  cet 
antre  vient  de  m’offrir?  Spectacle  incroyahle,  semblable 
aux  récits  fabuleux,  et  non  aux  actions  des  hommes. 

LE  ciioein. 

Qu’est-il  arrivé,  Ulysse?  Le  Gyclope  impie  a-t-il  fait 
un  festin  de  tes  chers  compagnons? 

ULYSSE. 

Il  en  a mangé  deux,  après  les  avoir  bien  examinés 
des  yeux  et  palpés  des  mains,  pour  reconnaître  la.chair 
la  plus  grasse  et  la  plus  ferme*. 

LE  CHOEin. 

Infortunés!  Comment  leur  a-t-il  iait  subir  ce  cruel 
supplice? 

ULYSSE. 

Aussitôt  que  nous  sommes  entrés  dans  la  caverne,  le 
Gyclope  a commencé  par  allumer  du  feu  , en  jetant  sur 

' On  voit  itans  Hérodote,  IV,  61,  qae  l'usage  de  faire  cuire  la  viande 
dans  des  peaux  de  bœufs  a été  pratu|uê  par  queltpics  anciens  peuples. 

> Passag^c  obscur  : il  paraît  y avrdr  ici  quelque  lacune  dans  le  texte, 

> Virgile,  Énéid.,  lit , 6»3 

Vid)  cf^üincl,  duo  de  nmiioro  quuin  rurpora  iiostiHi, 
l*run»a  manu  inedi»  rcttupinus  in  antrn. 

Franjfcret  ad  faxüm,  ttanicque  yxsper»a  naUrenl 
Lintina. 
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le  large  foyer  les  branches  d’un  grand  chêne  qui  aurait 
fuit  la  charge  de  trois  chariots;  ensuite  il  s' est  fait  près 
du  feu  un  lit  de  feuilles  de  sapin.  II  u pris  un  cratère  de 
la  capacité  de  dix  amphores,  s'est  mis  à traire  ses  vaches, 
et  l'a  rempli  de  lait.  Il  posa  à cête  une  coupe  de  bois 
de  lierre,  large  de  trois  coudées,  et  qui  paraissait  en 
avoir  quatre  de  profondeur;  puis  il  mit  sur  le  feu  une 
marmite  d’airain  pour  l)ouillir;  il  prit  des  broches  de 
bois  d’épine  grossièrement  taillées  avec  la  serpe,  et  dont 
l’extrémité  avait  été  durcie  au  feu,  et  prépara  des  vases 
à recevoir  le  sang  des  victimes,  grossièrement  travaillés 
avec  la  serpe.  Lorsque  tout  fut  disposé  par  l’horrible 
cuisinier  dePluton,  il  saisit  deux  de  mes  compagnons,  et 
les  égorgea  avec  nne  certaine  symétrie  ; l’un  fut  jeté 
dans  une  marmite  d’airain;  il  prit  l’antre  par  l’extrémité 
du  talon,  et,  lui  brisant  la  tête  contre  l’angle  du  rocher, 
il  fit  jaillir  la  cervelle;  ensuite,  enlevant  les  chairs  avec 
son  large  coutelas,  il  les  fil  rôtir  sur  le  feu,  et. jeta  le 
reste  des  membres  dans  la  marmite,  pour  les  faire 
bouillir.  Pour  moi , malheureux  , les  yeux  baignés  de 
larmes,  je  me  tenais  près  du  ülyclope  et  je  le  servais. 
Les  autres,  comme  des  oiseaux  tremblants , se  retiraient 
dans  les  coins  obscurs  de  la  caverne,  frappés  de  terreur, 
et  le  sang  glacé  dans  les  veines.  Lorsque  enfin , après 
s’être  repu  de  la  chair  de  mes  compagnons,  le  Cyclope 
est  retoml)é,  et  que  l’haleine  impure  de  son  gosier 
infectait  l’air,  une  pensée  divine  vint  m’inspirer.  Je 
remplis  une  coupe,  de  vin  pur  de  Maron , je  l’offre  à boire 
au  Cyclope,  et  lui  disf  « Cyclope,  fils  du  dieu  des  mers, 
n vois  quelle  boisson  divine  la  Grèce  exj)rime  de  ses 
«.vignes  : c’est  la  liqueur  de  Itacchus.  » Gorgé  de  ces 
mets  abominables,  il  prit  la  coupe  et  la  vida  d’un  trait; 
puis  il  en  fait  l’éloge,  et,  levant  les  mains,  il  s'écrie  : 
« O le  plus  cher  des  hôtes  1 tu  me  fais  boire  une  liqueur 
» exquise  après  un  repas  exquis.  » Le  voyant  ainsi 
réjoui , je  lui  remplis  une  secoiulc  coupe , sûr  que  le  vin 
le  dompterait,  et  nous  aiderait  à le  punir.  Déjà  il  en  venait 
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au*  chansons;  et  moi,  versant  coup  sur  coup,  j’échauf- 
fais ses  entrailles  d’un  nouveau  feu.  11  mêle  ses  chants 
discordants  aux  pleurs  de  mes  compagnons  ; tout  l’antre 
en  retentit.  Moi,  je  me  dérobe  en  secret,  prêt  à vous 
sauver  avec  moi , si  vous  voulez  me  seconder.  Dites-moi 
donc  si  vous  désirez  ou  non  fuir  un  monstre  insociable, 
pour  aller  habiter  le  palais  de  Bacchus  avec  les  jeunes 
naïades.  Ton  père  , qui  est  dans  l’antre,  m’a  déjà  témoi- 
gné ce  dé*sir;  mais  il  est  faible  et  ne  songe  qu’à  boire  : • 
comme  un  oiseau  pris  à la  glu  et  qui  bat  vainement  de 
l’aile,  il  ne  peut  se  détacher  de  la  coupe  qu’on  lui  pré- 
sente. Toi  qui  es  jeune,  échappe  au  danger  avec  moi; 
retourne  à ton  ancien  ami  Bacchus,  auquel  le  Cyclope 
ressemble  si  peu. 

LE  CHOEL'H.  ^ 

O cher  ami,  puissions-nous  voir  luire  cet  heureux 
jour,  et  nous  dérober  au  joug  du  Cyclope  impie!  Depuis 
longtemps  nous  sommes  privés  du  plaisir  de  boire;  mais 
nous  ne  pouvons  échapper  à ce  maitre  cruel. 

ULYSSE. 

Écoute  donc  quel  moyen  j'ai  trouvé  pour  nous  venger 
de  ce  monstre  sauvage,  et  pour  te  délivrer  de  la  ser- 
vitude. 

LE  CHOEUR. 

Parle , car  je  n'aurais  pas  plus  de  plaisir  à entendre 
les  sons  de  la  lyre  asiatique*  que  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Cyclope. 

ULYSSE. 

Dans  la  joie  que  lui  iuspire  la  liqueur  de  Bacchus,  il 
veut  aller  à un  festin  avec- ses  frères  les  Cyclopes. 

LE  CHOEUR. 

Je  comprends  : tu  veux  le  surprendre  dans  les  bois  et 
le  tuer,  et  le  précipiter  du  haut  des  rochers. 

ULYSSE. 

Rien  de  tel;  mon  dessein  est  profondément  combiné. 

' Elle  avait  été  inventée  en  Lydie,  patrie  des  Monades.  Les  Satyres 
avaient  dû  l’entendre  fréquenunent  à la  suite  de  Bacchus. 
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LK  CHOEUR. 

Quel  est-il?  Nous  avons  dés  longtemps  ouï  parler  de  la 
prudence. 

ULYSSE. 

Je  le  détournerai  d'aller  à ce  festin , en  lui  disant 
qu’il  ne  faut  pas  donner  ainsi  son  vin  aux  autres  Cyclopes, 
mais  le  garder  pour  lui  seul , et  mener  joyeuse  vie. 
Ensuite  ,*  lorsqu’il  dormira  vaincu  par  Bacchus,  je 
prendrai  une  tige  d'olivier  qui  est  da'ns  la  grotte , j'en 
aiguiserai  le  bout  avec  mon  épée,  et  je  la  mettrai  au  feu  ; 
puis,  quand  je  la  verrai  embrasée , je  l’en  relîrerai  tout 
ardente,  et  l’enfoncerai  au  milieu  du  front  du  Cyclope , 
et  son  œil  sera  bientôt  consumé.  Comme  un  homme 
qui  construit  la  charpente  d'un  navire  fait  mouvoir 
rapidement  sa  tarière  au  moyen  de  deux  courroies* , je 
tournerai  le  tison  dans  l’orbite  de  l’œil,  et  je  dessé- 
cherai ses  paupières. 

LE  CHOEUR. 

Oh  ! quelle  joie!  je  suis  transporté  de  cette  invention. 

ULYSSE. 

Apri-s  cela  je  t’embarquerai  avec  nos  amis  et  ton  père 
dans  un  vaisseau  prêt  ci  nous  recevoir,  et,  faisant  force 
de  rames,  nous  fuirons  loin  de  cette  terre. 

LE  CHOEUR. 

Nous  sera-t-il  permis,  comme  t'ayant  prêté  serment 
après  les  libations,  de  tenir  aussi  le  tison  qui  doit  cre- 
ver l’œil  du  Cyclope?  car  je  veux  prendre  part  à son 
supplice. 

ULYSSE. 

Il  le  faut  bien.  Le  lisôn  est  grand  ; il  faudra  que  lu 
nous  aides  à le  porter. 


• Homère,  Odyisèe^  IX,  384:  « Comme  lorstju'tin  charpentier  perce 
«»  avec  une  tarière  une  planche  de  bois  pour  remployer  à la  conslnietion 
P d'un  vaisseau,  il  appuie  rinslruincnt  par>dessiis,  et  scs  compagnons 
» au-dessous  le  font  tourner  avec  sa  courroie  qui  va  et  vient  des  doux 
• cotés,  et  la  tarière  tourne  sans  cesse;  de  même  nous  faisions  toiir- 
*•  lier  ee  pieu  «lans  Tieil  de  ee  monstre,  p 
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LE  CHOEUR. 

Ah  ! je  porterai , s’il  le  faut , le  poids  de  ceot  chariots, 
pour  avoir  le  plaisir  de  broiver,  comme  un  guêpier,  l’œil 
de  ce  maudit  Cyclope. 

ULYSSE. 

Taisez-vous  maintenant.  Vous  savez  tous  mes  projets  : 
lorsque  je  vous  le  dirai , soyez  dociles  à la  voix  du  chef 
de  l’entreprise;  car  j’ai  là-dcdaus  des  amis  que  je 
n’abandonnerai  pas  pour  me  sauver  seul.  Je  pourrais 
fuir  en  cet  instant , puisque  je  suis  sorti  de  l’antre;  mais 
il  n’est  pas  juste  de  laisser  en  ces  lieux  les  amis  qui  m’y 
ont  accompagné,  et  de  no  songer  qu’à  mon  propre 
salut. 

( 11  rentre  dans  la  grotte.) 


D£Mf>CITOEUR. 

Allons.  Qui  sera  le  premier?  qui  marchera  après  le 
premier,  pour  porter  le  tison?  qui  l’enfoncera  dans  les 
paupières  du  Cyclope,  pour  percer  l’œil  qui  l’éclaire? 

(Ou  entend  des  chants  dans  l’intérieur'  ) 
nEMl-CHOEUR. 

Silence,  silence.  Déjà  ivre,  ce  grossier  chanteur,  qui 
bientût  pleurera  , fait  entendre  des  accents  discordants, 
et  s’avance  hors  de  la  caverne.  Allons,  formons  aux 
plaisirs  ce  sauvage  mal  appris  : Usera  bientôt  complète- 
ment aveugle. 

LE  CHOEUR. 

Heureux  celui  qui  s’etiivre  de  la  liqueur  chérie  de 
Bacchus,  qtii,  couché  dans  un  festin,  presse  dans  ses 
bras  un  être  chéri , et,  dans  son  lit,  joue  avec  les  cheveux 
blonds  et  parfumés  de  sa  maîtresse!  Il  chante  alors  : 
Il  Qui  m’ouvrira  la  porte*  ? « 


> Indication  de  quelque  ancien  scholiaste. 

3 Ces  mots  paraissent  être  le  coinnicnecmcot  d*unc  chanson  popu- 
laire. Le  Cyclope,  qui  a entendu  les  premiers  mots,  continue  en 
imitant  le  bruit  de  ramant  qui  frappe  à la  porte  de  sa  maîtresse  : « Pan, 
pan , pan  ! » 

I.  -îl 
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LE  CÏCLOPE. 

Pan!  pan!  paiil...  Je  suis  tout  plein  de  vin;  cet 
excellent  reslin  m'a  tout  réjoui;  mon  estomac,  comme 
un  vaisseau  chargé,  est  rempli  jusqu’aux  bords.  Ce  beau 
gazon  m’invite  à célébrer -la  fête  du  printemps  avec  mes 
frères  les  Cyclopes.  Allons,  mon  cher  hôte,  passe-moi 
l’outre;  donne-la-moi. 

LE  CHOEER. 

Le  brillant  Cyclope  au  doux  regard  sort  de  sa  brillante 
cour  : il  est  beau,  et  il  nous  aime.  Des  flambeaux  lui- 
ront bientôt  pour  ton  corps , et , comme  pour  une  tendre 
épouse,  dans  cet  antre  frais,  une  couronne  émaillée  de 
mille  couleurs  ornera  ton  front. 

ULYSSE. 

Cyclope  , écoute-moi , car  je  connais  îles  longtemps  ce 
Bact^hus  que  je  l’ai  donné  à boire. 

LE  CYCLOPE. 

Et  ce  Bacchiis  passe  donc  pour  un  dieu? 

ULYSSE. 

Un  très-grand  dieu , qui  procure  aux  hommesdedoux 
plaisirs. 

LE  CYCLOPE. 

J’ai,  en  effet,  beaucoup  de  plaisir  à le  roter  en  ce  mo- 
ment. 

ULYSSE. 

Tel  est  ce  dieu  bienfaisant  ; il  ne  fait  de  mal  à per- 
sonne. 

LE  CYCLOPE. 

Mais  comment  un  dieu  peut-il  se  plaire  à demeurer 
dans  une  outre? 

ULYSSE. 

En  quelque  lieu  qu’on  le  place,  il  y reste  content. 

LE  CYCLOPE. 

Il  n’est  pourtant  pas  convenable  que  les  dieux  habi- 
tent dans  des  peaux. 
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ULYSSE. 

S’il  te  fait  plaisir,  qu’importe?  Est-ce  que  la  peau  te 
le  rend  amer? 

LE  CYCLOPE. 

Je  n’aime  pas  l’outre  ; mais  j’aime  la  liqueur  qu’elle 
contient. 

ULYSSE. 

Reste  donc  là , Cyclope,  à boire  et  (e  réjouir. 

LE  CYCLOPE. 

Ne  faut-il  pas  que  j’aille  donner  à mes  frères  un  peu 
de  cette  liqueur? 

ULYSSE. 

En  la  gardant  pour  toi  seul,  tu  en.  seras  plus  hono- 
rable. 

LE  CYCLOPE. 

Eu  la  partageant  avec  mes  amis,  je  serai  plus  ser- 
viable. 

ULYSSE. 

Les  festins  amènent  des  querelles  et  des  coups. 

LE  CYCLOPE. 

En  supposant  que  je  m’enivre,  personne  n'osera  me 
toucher. 

ULYSSE. 

Mon  cher , celui  qui  a bu  doit  rester  chez  lui. 

LE  CYCLOPE. 

Bien  sol  celui  qui  n’aime  pas  les  festins  quand  il 
a bu. 

ULYSSE. 

Celui  qui  reste  à la  maison  quand  il  est  ivre  est 
sage. 

LE  CYCLOPE. 

Que  ferons-nous,  Silène?  Es-tu  d’avis  de  rester? 

SILÈNE. 

C’est  mon  avis,  Cyclope  : qu’avons-nous  besoin  d’au- 
tres buveurs? 

LE  CYCLOPE. 

Ma  foi,  la  terre  est  tapissi'c  d’un  gazon  tieuri. 
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SILÈNE. 

Et  quand  le  soleil  est  ardent , il  est  à propos  de  boire. 
Allons,  assieds-toi,  étends-toi  par  terre. 

LE  r.YCLOPE. 

Voici  : mais  pourquoi  mels-tu  la  coupe  derrière  moi? 

SILÈNE. 

De  peur  qu’on  ne  vienne  la  prendre. 

LE  CTCLOPE. 

C'est  que  tu  veux  boire  à la  dérobée:  pose-la  au  mi- 
lieu. — Et  toi , mon  hôte,  dis-moi  ton  nom  , comment 
on  t’appelle.  ■ 

l'LYSSE. 

Personne  '.  Mais  de  quel  bienfait  aurai-je  à te  rendre 
grâce  ? 

LE  CYCLOPE. 

Je  te  mangerai  le  dernier  de  tous  les  compagnons. 

ULYSSE. 

C’est  une  rare  faveur  que  tu  accordes  là  à ton  hôte , 
Cyclope. 

LE  CYCLOPE , à Silène. 

Holà  , que  fais-tu  là?  Tu  bois  mon  vin  en  cachette. 

SILÈNE. 

Non;  c’est  lui  qui  m’a  baisé,  parce  qu’il  me  trouve 
beau. 

LE  CYCLOPE. 

11 1’  en  coûtera  cher.  C’est  toi  qui  aimes  le  vin , qui  ne 
l'aime  pas. 

SILÈNE. 

Non , par  Jupiter;  il  prétend  m’a imef  parce  que  je 
suis  beau. 

LE  CYCLOPE. 

Verse;  donne-moi  seulement  la  coupe  pleine. 

SILÈNE. 

Comment  le  mélange  est-il  fait?  Voyons  un  peu. 

• Voyez  l'Odi/ttée,  chant  1\. 
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LE  CYCI.OPE. 

Tu  me  fais  mourir;  doiine-lc  lel  qu’il  esl. 

SILÈNE. 

Non  , par  Jupitei  , pas  avant  que  je  ne  l’aie  vu  le  cou- 
ronner >,  et  que  je  ne  l’aie  goûté  encore. 

LE  CYCLOPE.  ■ 

Ëchanson  maudit! 

SILÈNE. 

Oui , par  Jupiter,  le  vin  est  doux.  Il  faut  aussi  que  tu 
te  mouches,  pour  mieux  boire. 

LE  CYCLOPE. 

Voilà  qui  esl  fait , mes  lèvres  et  ma  barbe  sont  propres. 

SILÈNE. 

Range  donc  ton  coude  comme  il  faut,  et  ensuile  bois, 
comme  tu  me  v^pis  faire...,  et  comme  tu  ne  me  vois 
plus  *. 

LE  CYCLOPE. 

Holà,  holà...  que  fais-tu? 

SILÈNE. 

J’ai  avalé  d’un  trait,  fort  agréablement. 

LE  CYCLOPE.' 

Prends  la  coupe , mon  hôte,  et  suis  loi-même  mon 
échanson. 

IL  Y SSE. 

En  effet,  la  vigne  connail  ma  main. 

LE  CYCLOPE. 

Allons , vei'se  maintenant. 

ULYSSE. 

Je  verse;  seulement  fais  silence. 

. LE  CYCLOPE. 

Tu  demandes  là  une  chose  difficile  à celui  (|iii  boil 
beaucoup. 


' L«5  aiicirns  perlaient  ciiuiiiniies  dans  lus  fcsliiis , cl  loixju'ils 
buTaienl,  même  seuls.  V.  Jlccste , v.  848. 

2 M.  Boissonade  explique  très-bien  ce  jeu  de  scène,  qui  consistait  a 
avaler  la  coupe  avec  tant  de  rapidité,  que  i'intervalle  qui  séparait  les 
deux  hémistiches  fût  à peine  sensible. 
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EUSSE. 

Prends  et  bois , et  ne  laisse  rien. 

LE  CYCLOPE. 

Il  faut  mourir  quand  la  coupe  est  vidée  ' . Ah  ! la  vigne 
est  assurément  un  bois  admirable  ! 

ULYSSE. 

Si  tu  bois  beaucoup  après  avoir  beaucoup  mangé,  en 
arrosant  ton  estomac,  meme  sans  soif,  tu  tomberas  dans 
un  doux  sommeil  ; mais  si  tu  laisses  quelque  chose , 
Racchus  te  séchera  le  gosier. 

LE  CYCLOPE. 

Oh  ! oh  I j’ai  eu  grand'peine  à m'échapper  à la  nage , 
et,  grâre  au  vin  pur,  le  ciel  me  paraît  se  confondre  avec 
la  terre.  Je  vois  le  trône  de  Jupiter  et  la  troupe  sacrée 
des  dieux;  les  Grâces  me  font  des  coquetteries.  Mais  je 
me  contente  de  ce  Ganymède,  et  c’est  bien  juste,  par 
les  Grâces.  J’aime  mieux  les  garçons  que  les  filles. 

SILÈNE. 

C’est  moi , Cyclope,  qui  süis  le  Ganymède  de  Jupiter? 

LE  CYCLOPE. 

Oui , par  Jupiter,  et  je  t’enlève  â la  Dardanie. 

SILÈNE. 

Je  suis  perdu,  mes  enfants;  je  vais  subir  un  indigne 
traitement. 

LE  CHOEUR. 

Quoi!  tu  te  fâches  contre  ton  amant , et  tu  te  moques 
de  son  ivresse? 

SILÈNE. 

Hélas!  ce  vin-là  va  nie  devenir  bien  amer. 

( Le  Cyclope  entraîne  Silène  dans  la  caverne  ) 


ULYSSE. 

V Courage,  fils  de  Racchus,  enfants  généreux;  le  Cyclope 

' Ce  vers  est  ordinairement  attribué  a Ulysse.  J’ai  suivi  M.  Bois- 
sunade  , qui , dans  son  édition , le  donne  au  Cyclope. 
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est  rentré  dans  sa  caverne;  bientôt  vaincu  par  le  som- 
meil, il  rejettera  de  son  gosier  infâme  les  chairs  dont  il 
s’est  repu  déjà.  Le  tison  fume  dans  l’antre.  Il  ne  reste 
plus  rien  à faire,  qu’à  brûler  l’œil  du  Cyclope.  Fais  voir 
que  tu  es  homme  de  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Nous  aurons  un  cœur  de  rocher  et  d’acier.  Va , rentre 
seulement  avant  que  mon  père  ne  souffre  quelque  indi- 
gnité; car  ici  tout  va  bien. 

ULYSSE. 

Vulcain,  roi  de  l’Etna,  consume  l’œil  de  ce  méchant 
voisin,  et  délivre-toi  enfin  de  ses  regards!  Et  toi  som- 
meil, ',flls  de  la  sombre  nuit,  viens  fondre  avec  toute  ta 
puissance  sur  ce  monstre  haï  des  dieux  ; après  les  nobles 
travaux  d’ilion , ne  laissez  pas  périr  Ulysse  et  ses  compa- 
gnons par  la  main  d'un  homme  qui  ne  se  soucie  ni  des 
dieux  ni  des  mortels.  Sinon  , il  faudra  croire  que  la  For- 
tune est  une  divinité,  et  que  la  puissance  des  dieux  est 
inférieure  à celle  de  la  Fortune. 

( Il  entre  dans  la  caverne.  ) 


LE  CHOEUR,  seul. 

Les  tenailles  de  la  douleur  vont  saisir  le  cou  du  bar- 
bare qui  mange  ses  hôtes  ; bientôt  le  feu  va  consumer 
l’œil  qui  l’éclaire.  Déjà  le  tison  s’embrase,  déjà  la  bran- 
che vigoureuse  est  cachée  sous  la  cendre.  Maron  , viens, 
en  troublant  sa  raison,  préparer  notre  vengeance;  ar- 
rache l'œil  du  front  du  Cyclope,  et  que  la  liqueur  lui 
soit  fatale.  Je  veux  enfin  revoir  Bacchus  couronné  de 
lierre,  lui  que  j’ai  tant  regretté,  et  quitter  le  désert  du 
Cyclope.  Un  tel  bonheur  me  scra-l-il  donné? 


ULYSSE. 

Au  nom  des  dieux,  Satyres,  faites  silence,  tenez-vous 
tranquilles , et  n’ouvrez  pas  la  bouche.  Je  vous  défends 
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de  respirer,  de  cligner  des  yeux , de  cracher,  de  peur 
d’éveiller  le  monstre  avant  que  le  feu  ne  soit  venu  à 
bout  de  l’œil  du  Cyclope. 

. LE  CHOEUB. 

Nous  faisons  silence , çt  noos  retenons  notre  baleine 
dans  nos  poitrines. 

ULYSSE. 

Allons,  prenez  en  main  le  tison  , et  entrez  dans  la  ca- 
verne; il  est  suffisamment  enflammé. 

LE  CHOEUR. 

Ne  veux-tu  pas  régler  ceux  qui  doivent  les  premiers 
s’armer  de  l’afbre  en  flammes  et  crever  l’œil  du  Cy- 
clope, aQn  d’avoir  part  à cette  aventure  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Pour  nous,  nous  sommes  trop  loin  de  la  porte  pour 
atteindre  son  œil  avec  le  tison  enflammé. 

DEMI-CHOEUR. 

El  nous  tout  à coup  nous  sommes  devenus  boiteux. 

DEMI-CHOEUR. 

Il  vous  arrive  donc  la  même  chose  qu’à  moi;  car,  tan- 
dis que  je  reste  debout,  mes  pieds  tout  à coup  entrent 
en  convulsion  sans  que  je  sache  pourquoi. 

ULYSSE. 

Debout  en  convulsion  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Et  nos  yeux  sont  pleins  de  poussière  et  de  cendre  qui 
s’élèvent  je  ne  sais  d’où. 

ULYSSE. 

Hommes  lâches,  amis  inutiles! 

LE  CHOEUR. 

C’est  que  nous  avons  pitié  de  notre  dos  et  de  nos 
épaules;  je  ne  me  soucie  pas  do  l'oir  sauter  les  dents  de 
ma  mâchoire:  est-ce  là  de  la  lâcheté?  Mais  je  sais  une 
chanson  magique  d’Orphée,  assez  puissante  pour  faire 
aller  le  tison  de  lui-même  brûler  l’œ'il  unique  du  Géant 
fils  de  la  Terre. 
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i;lysse.  , 

Des  longtemps  je  connaissais  ton  caractère  : mainte- 
nant je  le  connais  mieux  encore.  Il  faut  donc  recourir  à 
mes  propres  amis.  Mais , si  ta  main  est  impuissante,  aide- 
nous  de  tes  paroles,  et  que  tes  exhortations  soutiennent 
le  courage  de  mes  amis. 

I.E  (.HOEPR. 

Je  ferai  ce  que  tu  désires.  Poui’  nous,  nous  combattrons 
par  représentants  •.  Puissent  nos  exhortations  crever  l’oeil 
du  C'yclope! 

(t  lyssc  rentre  dans  la  caverne.] 


LE  CHOEUR,  seul. 

Courage,  frappez,  hâtez-vous:  brûlez  l’teil  de  cette 
bête  farouche  qui  mange  ses  hôtes.  Brûlez,  consumez. 
Percez  le  front  du  berger  de  l'Etna  , et  fuyez , de  peur 
que,  transporté  par  la  douleur,  il  ne  vous  mallrailc 
cruellement. 


LE  C.VCLOPE. 

Ah  ! malheureux  1 on  m’a  brûlé  l’oeil. 

LE  CHOEUR. 

Voilà  un  hymne  magnifique  : chante-le-moi,  Cyclope. 

LE  CTCLOPE. 

Ah!  malheur  à moi!  Comme  ils  m'ont  oulnigél  en 
quel  état  ils  m’ont  mis!  {Aux  Grecs.)  Mais  n’espérez  pas, 
misérables  que  vous  êtes , vous  échapper  de  cet  antre; 

* Littcratemeiit  : a Nous  courrons  des  dangers  dans  le  Carien.  « Ccsl 
UQ  provcibc.  Les  Cariens,  au  rapport  d’Êlien,  «ml  êlé  (es  premières 
troupes  mercenaires.  Carien  et  mercenaire  devinrent  des  nnds  syno- 
nymes. Kt  l'on  dit  courir  de$  dangers  dans  le  Carien^  |M>iir  dire  e\jM>scr 
un  mercenaire  ù sa  place. 
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car  je  me  tiendrai  à l’entrée,  et  mes  mains  vous  arrête- 
ront au  passage. 

LE  CHOECH. 

Pourquoi  pousses-tu  ces  cris,  6 Cyclope? 

LE  CYCLOPE. 

Je  suis  mort, 

LE  CHOEUR. 

Tu  parais  tout  détiguré. 

LE  CYCLOPE. 

Et  je  suis  encore  plus  malheureux! 

LE  CHOEUR. 

Est-ce  que  dans  l’ivresse  tu  t’es  laisse  tomber  au  mi- 
lieu du  brasier? qui  t’a  traité  ainsi? 

LE  CYCLOPE. 

• Personne. 

LE  choeur. 

Ainsi  l’on  ne  t’a  point  fait  de  mal. 

LE  CYCLOPE. 

Hélas!  on  m’a  arraché  l’œil. 

LE  CHOEUR. 

Et  qui  donc? 

LE  CYCLOPE. 

Personne,. VOUS  dis-je  '. 

LE  CHOEUR. 

Tu  n’çs  donc  point  aveugle? 

LE  CYCLOPE. 

Puisses-tu  l’être  autant  que  moi  ! 

LE  CHOEUR. 

Et  comment  le  serais-tu,  si  personne  ne  t’a  aveuglé? 


' Il  a fallu,  ici  ajouter  deux  mots  pour  rendre  l'équivoque  plus  sen- 
sible en  français. 
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LE  CVCLOPE. 

Tu  te  moques  de  moi.  Mais  où  est-il,  Pehsonne? 

LE  CUOEElt. 

Nulle  part , Cyclope. 

LE  CVCLOPE. 

C’est  l’étranger,  pour  me  faire  liien  comprendre,  qui  est 
l’auteur  de  ma  ruine  , ce  scélérat  qui  m’a  donné  à boire 
pour  triompher  de  moi. 

LC  cnoEcn. 

Le  vin  est  dangereux  ; c’est  un  terrible  lutteur. 

LE  CYCLOPE. 

Au  nom  des  dieux,  ont-ils  échappé,  ou  sont-ils  encore 
dans  l’antre  ? 

LE  CHOEUR. 

Us  se  tiennent  là  en  silence , à l’abri  du  rocher. 

LE  CYCLOPE. 

De  quel  côté  ? 

LE  CHOEUR. 

A ta  droite. 

LE  CYCLOPE. 

Où? 

LE  CHOEUR. 

Contre  le  rocher  même  : les  tiens-tu  ' ? 

LE  CVCLOPE. 

Ah!  malheur  sur  malheur!  Je  me  suis  brisé  la  lète. 

LE  CHOEUR. 

I^es  voilà  qui  t’échappent. 

LE  CYCLOPE. 

Ce  n’était  donc  pas  là  qu’ils  étaient,  comme  lu  me  le 
disais? 

' On  voit  qué  c'est  une  malice  du  Chœur,  qui  dirige  Polyphème  de 
manière  à le  faire  heurter  contre  le  roc. 
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LE  CHOEUR. 

.le  ne  le  dis  pas  là. 

LE  CYCLOPE. 

Où  doue? 

LE  CHOEUR. 

Ils  tournent  autour  de  toi  à gauche. 

' LE  CYCLOPE. 

Hélas!  on  se  moque  de  moi.  Vous  me  raillez  dans  mon 
malheur. 

LE  CHOEUR. 

Non,  plus  à présent  ; mais  le  voici  devant  toi. 

LE  CYCLOPE. 

Oh!  scélérat!...  où  es-tu? 

ULYSSE. 

Loin  de  toi  : Ulysse  se  tient  sur  ses  gardes. 

LE  CYCLOPE. 

Qii’as-lu  dit?  Tu  as  changé  de  nom  , et  tu  en  as  dit  un 
nouveau. 

ULYSSE. 

Le  nom  que  mon  père  nt’a  donné,  Ulysse.  C’était  moi 
qui  devais  te  punir  de  la  pâture  impie  dont  tu  te  nourris. 
Vainement  je  me  glorifierais  d’avoir  livré  Troie  aux 
flamiiu's,  si  je  n'eusse  vengé  le  meurtre  de  mes  compa- 
gnons. 

LE  CYCLOPE. 

Hélas!  hélas!  l'antique  oracle  s'accomplit.  II  m’avait 
annoncé  que  je  serais  privé  de  la  vue  par  toi , à ton  retour 
de  Troie.  Mais  il  annonçait  en  même  lemps  que  je  serais 
vengé  de  toi,  et  que  tu  errerais  longtemps  sur  les  mers. 

ULYSSE. 

Pleure,  gémis;  je  t’en  ai  donné  assez  de  sujets.  Pour 
moi , je  vais  au  rivage , et  je  dirige  mon  vaisseau  vere  la 
mer  de  Sicile  et  vers  ma  patrie. 

LE  CYCLOPE. 

Non  , certes;  avec  ce  quartier  de  roc  je  t’écraserai  toi 
et  tes  matelots.  Je  vais  monter  sur  la  hauteur,  tout 
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aveugle  que  je  suis,  et  traverser,  pour  t’atleiudre,  celle 
grotte  ouverte  des  deux  côtés. 

LE  CIIOELK. 

Pour  nous,  après  avoir  pai'tagé  la  navigation  d’Llysse, 
nous  nous  consacrerons  de  nouveau  au  service  de  Bac- 
chiis. 


4î 


' pigitized  by  GoogI 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 


Atîs  du  Traductcar 

Notice  sur  Euripide 

TBAGéPIF.S. 

Notîre  sur  Héeube 

OaMTB 

Notice  sur  Hédéc 

. . . na 

MiDée 

. IS7 

Notice  sur  les  Phénicicanes 

. . . t90 

Lu  PaiNiciBUNSS 

Notice  sur  Hippolyte 

HirroLTTt 

Notice  sur  Alceste ... 

Alcbstb 

Notice  sur  Audromaque.  . 

AüDaoMÀOce 

Notice  sur  les  Suppliantes 

Les  SvrpLlA^TEs 

. . 41% 

Notice  sur  le  Cyclopc.  

. . 4C0 

Le  CtcLori 

FIX  Ü£  LA  TABLE  DU  Ta»MB  PHLMIBU. 


Digitized  by  Google 


i 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


